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point. C'est alors , Messieurs , que vous l'avez appelé dans 
votre Compagnie. Mais son séjour ici a été de trop courte 
durée pour que vous ayez pu bien jouir de tant de qualités 
intellectuelles et morales. Vous Tavez perdu au moment môme 
où ses travaux diminués lui epssent permis de consacrer aux 
lettres une plus grande partie 'de cette vie si occupée , et 
dans laquelle cependant il leur avait fait une place. Mais» si 
peu de temps que vous l'ayez possédé , vous vous enorgueil- 
lissez de l'avoir eu pour confrère , et vous le regrettez à un 
titre de plus encore que ses autres concitoyens. 

Plus chargé d'années et de souffirances, s'éteignait , deux 
ans plus tard , le doyen des poètes maçonnais , M. Trambly . 
C'était un des derniers rpprésentants de cette antique et glo- 
rieuse magistrature firii|i(;ttiiie , pour qui la science du droit , 
l'austérité des mœurs , n'excluaient ni le goût ni le culte dés 
lettres, ni l'aménité des#rapports sociaux. M. Trambly con- 
servait parmi nous les formes et le genre d'idées de la litté- 
'•^É^^"^^ gui dominait avant la révolution. Sa muse facile, 
T:I|B!i[^f féconde en saillies et quelquefois en malices, anima 
plus d'une fois vos séances» et égayait encore les douleurs 
de la maladie qui nous l'enleva. Ainsi , jusqu'à sa fin , l'âge 
n'éteignit point sa verve. A sa dernière apparition parmi 
vous, lors de votre séance publiqu0.de 1842, il avait encore 
su se faire applaudir. Heureux sans doute ceux qui , comme 
M. Trambly, conservent, jusqu'à la dernière heure , la force 
de leur intelligence; mais que leur perte parait plus doulou- 
reuse à ceux qui leur survivent, quand la mort vient les 
enlever ! 

Quelques mois s'étaient écoulés à peine , et il vous fallait 
déjà suivre un nouveau deuil. C'était encore un homme éprouvé 
aux affaires , un glorieux serviteur que perdait la patrie , en 
même temps que vous perdiez un collègue. De 1784 à 1831, 
la France avait eu les services de M. Hure de Pellane. Tour- 
à-tpur vice-consul en Egypte, consul à Mogador et à Tanger, 
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consul- général au Maroc, chargé de pourvoir aux approvi- 
sionnements 46 l'expédition d*Égypte , receveur des finances 
â Lubecky prisonnier des Russes, consul-général à Copen-. 
bague et Elseneur, il était enfin venu , en 1831 , se reposer 
parmi nous de cette active carrière. Vous Taviez appelé 
bientôt à féconder vos entretiens des souvenirs et des obser^ 
valions dont une vie si accidentée avait rempli son intelligence 
et sa méiDoire. Et même après ceux qu'il nous a donnés déjà, 
que d'enseignements encore il aurait eus pour nous I L'absence 
de cette expérience consommée,, qui, pour tant de sujets « 
s'appuyait sur ce qu'elle avait vu» se reconnaît souvent au- 
jourd'hui à nos hésitations qu'elle eût tranchées si vite. 
Mais, Messieurs, ce que vous regrettez dans H. de Pellane, 
plus encore que les qualités de son esprit , c'est cette affabilité 
toujours bienveillante, ce commerce toujours agréable et faeile, 
cette expansion toujours jeune , qui , bien qu'il fût rentré si 
tard dans notre ville , l'avait entouré déjà de tant d*affections. 

A l'époque où la mort vint le ravir à ses amis et à sa fa- 
mille, M. Mottin , d'après nos statuts, ne Msait presque plus 
partie de notre Société. Depuis long-temps » ses infirmités 
l'avaient contraint à résigner les fonctions de membre actif; 
mais votre reconnaissance et votre amitié le maintenaient au 
rang des plus chers parmi vos' cbllègues. Comme simple 
sociétaire, comme président, rÂcààémie de Mâcon lui avait 
eu trop d'obligations pour qu'il en ifidit autrement. Nous savons. 
Messieurs , avec quelle activité pidne de bienveillance il occu- 
pait le fauteuil présidentiel; quel charme il savait mettre 
dans ses relations personnelles , de quelles lumières il savait 
éclairer toutes vos discussions. Ces souvenirs sont présents A 
ceux mêmes d'entre nous qui n'ont pu se les former par leur 
propre expérience , tant la juste tradition de ceux qui furent 
les contemporains de M. Mottin les ont perpétués parmi vous»; 

Ainsi, Messieurs, dans des Sociétés fondées et mainlenuesiTï 
comme la nôtre, par de9| liens d'estime et d'affection réci- 
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proques, plus encore que par des rapports sdeajifiques » on 
subit l'heureuse oootagion et co|Bme la solidarité des bons 
sentiments. 

Au moment où nous finissions ce Compte-Rendu , une 
tombe nouvelle, en s' ouvrant, venait nous forcer de consa- 
crer un nouveau deuil. Quand tout semblait lui promettre 
une plus longue carrière, M. Ronot père s'éleignait, il y a 
quelques jours , au milieu d'un regret général. Nos conci- 
toyens perdaient en lui un arbitre de leurs différends, aimé, 
honoré , respecté de tous ; — le type vivant , pour ainsi dire, 
de cette magistrature de paix à laquelle semblaient l'avoir (Hré- 
destiné la paternelle douceur de ses manières , l'impartialité 
de son jugement , sa bienveillance naturelle. Vous perdiez , 
vous , Messieurs , un confrère excellent , un homme d'un 
commerce agréable, d'un enjouement toujours plein de finesse, 
souvent plein de saillies , où ses goûts littéraires marquaient 
leur empreinte. Nous ne raviverons point , par de plus longs 
détails , une récente douleur. Nous ne vous dirons plus qu'un 
mot sur M. Ronot ; il suffit à l'éloge de son cœur et de son 
esprit. Il fut un des amis les plus chers de M^ de Lamartine, 
et le premier, l'un des premiers du moins qui aient deviné 
le génie du chantre de Jocelyn. Leur amitié était née, il y a 
plus de trente ans , de l'expansion simultanée d'une émotion 
égale , dans un théâtre où , sans se connaître , le hasard les 
avait assis côte à côte devant l'une des plus touchantes œuvres 
de Racine. Les confidences littéraires du jeune poète, alors 
ignoré , étaient venœs en suite de l'intimité sortie de cette 
coreligion de sentiments ; et depuis que la gloire avait tenu 
les promesses faites, par le confrère que nous regrettons, aux 
vers inédits dbs Méditations , leur auteur était resté attaché 
par les liens de l'affection la plus vive à M. Ronot. Ce fut l'un 
des bonheurs de s^ Vie ; ce sera l'honneur et la mémoire de 
^ipn nom. L'avenir, qui trouvera plus d'une fois ce nom dans 
les œuvres de notre illustre compatriote , ne se trompera 
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point sur ce que valaient Tttie et Tintelligence d'un homiltô 
que M. de Lamartine honora de plus de trente ans d'amitié. 
Nous avons terminé y Messieurs , celte douloureuse revue 
de nos pertes. Quelque insuffisante qu'ait été notre voix à 
rappeler dignement des noms aimés, par eux-mêmes ils 
auront eu dans vos cœurs un retentissement qui suppléera à 
notre faiblesse. Après cette dernière commémoration de ceux 
qui ne sont plus, nous abordons enfin le Compte- Rendu de 
vos séances. 
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SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 

I. 

études philosophiques. 

Messieurs , 

£d préparant, pour vous les soumettre, les Comptes Rendus 
de Yos travaux , nous avons voulu vous rappeler d'abord 
ceux qui ont eu pour objet les sdences morales et politiques. 
L'importance de la matière leur méritait, à notre avis, cette 
place au premier rang. Les sciences morales et politiques , 
en effet , nées d'hier et si souvent encore incomplètes ou 
conjfîises , dominent déjà toutes les antres branches des con- 
naissances humaines. Dans leur généralité presque encyclo- 
pédique, elles en formulent les résultats , elles en résument 
l'intérêt. Ainsi , par leur théorie, elles s'élèvent aux spécu- 
lations les plus hautes. Abordant tour-à-tour la religion et 
la philosophie , elles sont comme le pont jeté entre la raison 
et la foi. Par leurs applications pratiques , elles n'ont pas 
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une moindre portée. Elles recueMlttit svccefisîvenieiit la solu- 
tion de chaque problème scientifique, industriel, agricole 
ou mécanique » pour coml>iiier> de leur ensemble , l'organi- 
sation économique , souvent même Torganisation sociale d'un 
pays. Cette importance d'action , cette multiplicité de rap- 
ports «iiffir^^^ i expliquer pourquoi qous a^^am 1^, 
d'études sur une telle matière , le début d\in livfe composé 
de tant d'éléments variés. 

Toutefois, nous avons to d'autres motifs. En l'absence 
d'une formule introuvée encore^ et qui éclaire et réglemente 
l'application de leurs préceptes , les sciences morales et poli- 
tiques paraissent souvent, par malheur, prêter également 
des armes à toutes les opinions philosophiques ou sociales , 
si divergentes qu'elles soient. Ainsi, le sens dans lequel une 
assemblée pose, étudie, résout les questions d'économie, de 
politique, d'industrie ou d'organisation, est-il le plus certain 
indice de ses tendances. Nous avons cru , par cela même , 
intéressant pour vous de connaître de prime-abord la pensée 
dans laquelle se résument vos essais sur des sujets si graves ; 
utile aussi, pour la reproduction de vos séances, d'empreindre 
leurs prolégomènes de l'esprit qui les domina. Pour justifier 
la préséance que nous leur avons donnée, est-il , aprèfif eelfi, 
besoin de dire encore que les sciences morales et politiques 
nous semblent aujourd'hui devenues la principale et la plus 
constante de vos préoccupations ? 

En effet , Messieurs , et nous devons vous le faire remar- 
quer, depuis votre dernier Gompte-Rendu, une grande mais 
nécessaire modification s'est manifestée dans la nature de 
vos études. Si vous n'avez point abordé de nouvdle science, 
au moins avez-vous largement interverti le degré d'impor- 
tance que vous aviez jusqu'ici donné à chacune de celles 
que vous cultivez. Malgré de brillantes excursions dans le 
domaine de l'économie politique et de la philosophie , vous 
sembliez , depuis quelque temps , vous être considérés plus 
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encore comme Société d'agriculture que comme Académie. 
De chacun de vos succès dans les études spéculatives , vous 
vous hâtiez de revenir à votre préoccupation tutélaire pour 
les intérêts moraux et matériels de notre localité. Mais, après 
votre dernière publication^ l'accomplissement de vos travaux 
antérieurs vous a naturellement arrêtés dans cette voie. Plus 
vous aviez fait autour de vout, moins dorénavant vous trou- 
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viez à faire. L'heureuse découverte de l'échaudage des vignes 
comme préservatif de la pyrale , vos distributions d'instru- 
ments aratoires perfectionnés , votre propagande de traités 
élémentaires d'agriculture, avaient soumis à la lente appré- 
ciation de nos campagnes assez de sujets d'observation , de 
comparaison, d'études , pour absorber long-temps toute leur 
puissance de réflexion. La grande expérience agricole et 
sociale de Montbellet , où vous aviez mis tant de vos efforts 
et de votre sympathie , ne réclamait plus rien de vous ; dé- 
sormais sa durée seule pouvait dire si cet établissement avait 
résolu le difficile problème de l'adoption par l'Etat des en- 
fants trouvés , de leur éducation gratuite , et de la propa- 
gation y par leur moyen , des améliorations agricoles. Il ne 
vous restait donc plus, au point de vue des intérêts locaux, 
qu'à attendre , spectateurs inactifs , les résultats que vous 
aviez préparés : pour leur succès douteux encore, toute ex- 
tension prématurée eût pu, en effet, devenir funeste, comme 
toute provocation trop prompte à des essais nouveaux. 

Mais un tel repos allait mal à vos habitudes laborieuses. 
Alors, fidèles à vos antécédents autant que vous pouviez 
l'être i vous avez voulu mieux approfondir les causes théo- 
riques des maux particuliers que vous aviez constatés ou 
combattus. Or, dans cette voie, l'entraînement vers la géné- 
ralisation , vers la spéculation pure , est invincible et rapide. 
Une question spéciale mène vite à l'ensemble des lois écono- 
miques d'un pays. Nos misères locales, les souffrances de nos 
vinicoles, les essais de quelques-uns d'entre nous, vous ont 
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conduits à étudier , à discuter les plus graves matières que 
puissent renfermer les sciences politiques et morales. Le 
choix des sujets que yous avez depuis trois ans mis au con- 
cours en fait foi. Ce sont successivement les moyens de faire 
tourner à l'amélioration de ceux qui les reçoivent les secours 
de la charité , l'analyse et l'examen des diverses écoles 
socialistes contemporaines , l'action réciproque de notre 
système douanier sur notre agriculture, que vous avez indiqués 
aux méditations des penseurs. Et , durant ces mômes années , 
vous vous rappelez quelles vives et lumineuses dissertations, 
dans cette enceinte , sur l'industrie , sur l'économie sociale , 
sur ces profonds problèmes qui ont Dieu même pour objet. 
Aussi , les études j^olitiques et morales qui, dans votre der- 
nière publication^ tenaient si peu de place, deviennent 
aujourd'hui la grande affaire de ce Compte-Rendu. Vous 
voici, de votre activité bienfaisante, mais restreinte, trans- 
portés à des travaux spéculatifs plus hauts et non moins 
féconds, pour être, dans leur action, plus cachés et plus 
lents. 

Du reste , Messieurs , il faut le dire : ce n'est point un fait 
qui vous soit propre , que cet accroissement de propension aux 
études morales , économiques et sociales. Cette tendance est 
générale et trahit un des besoins de l'époque où nous vivons. 
L'accepter est une obligation pour tous. Pour vous c'était, c'est 
un devoir de la sanctionner par votre exemple, d'en diriger, 
d'en féconder les résultats par vos travaux. Maintenant , en 
effet, les Académies n'ont plus le droit de se livrer unique- 
ment aux douces émotions des lettres, aux paisibles inédi- 
tations de la science. Elite intelligente d'une nation , d'une 
province, d'une ville, elles ont en quelque sorte charge 
d'âmes. Sous peine de voir à jamais se tourner ailleurs la 
foule dédaigneuse ou indifférente, elles doivent une réponse 
aux mille questions pressantes et confuses, qui, de toutes les 
classes, montent incessamment vers elles ^ Le temps n'est plus 
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où nos atnés trouyaient, toujours à leur heure, un public 
• constamment attentif aux productions de leurs calmes loisirs. 
Au contraire , on ne conçoit presque la spéculation scienti- 
fique , on ne l'honore , aujourd'hui , qu'autant qu'un résultat 
pratique en doit sortir. Et c'est moins un tort de notre siècle 
qu'une exigence de sa situation. 

£n effet, sur lui pèse une lourde tâche. Il se sent encore 
soulevé par les oscillations puissantes que la révolution fran- 
çaise a données à l'univers. En face de tant d'impatiences , il 
comprend que le temps presse d'appliquer les théories qu'elle 
a formulées , d'organiser ce monde nouveau qu'elle a porté 
dans ses flancs. Liberté politique, religieuse, civile; ^alité 
naturelle des hommes entre eux ; droit de tous à toutes les 
fonctions sociales, à tous le& bienfaits sociaux : il faut main- 
tenant , sous peine de commotions incessantes , traduire en 
actes tous ce$ dogmes incontestés du nouveau pacte sodal. 
Mais comment le faire sans blesser les droits acquis, ou la 
justice , ou la prudence, ou sans risquer de tout remettre en 
question? Peut- être ces merveilleuses découvertes de l'esprit 
émancipé de l'industrie , qui décuplent , centuplent la pro- 
duction et la richesse , auront-elles aplani , pour l'avenir, 
une des grandes difficultés du problème. Maintenant elles les 
accroissent d'autant plus. Les masses ouvrières ne voient 
que d'odieux instruments de tyrannie dans ces machines , 
qui, les remplaçant pour les plus pénibles de leurs travaux, 
les émancipent, mais les affament. Comment les réconcilier 
avec elles? comment en tirer , dès aujourd'hui , le remède du 
paupérisme qu'elles devaient guérir et semblent fomenter? 
Par quelle combinaison enfin les faire servir au bien-être de 
tous , et surtout des plus pauvres qui les fécondent , sans 
préjudice pour les plus riches qui les ont inventées ou établies? 
En face de ces préoccupations capitales, on sent ce que les 
effiorescences gracieuses de l'imagination et des arts doivent 
perdre aux yeux de notre siècle. Mais ce n'est même point 



I-. 



— 6 — 

là toute son œuvre , tout son labeur : mille cris d'inquiétude 
ou de souffrance, poussés des bas-fonds de la société , ne lui 
marquent-ils point encore la nécessité de déterminer au plus 
vite ce que doit TEtat , cette forme suprême de l'association 
nationale, ici de secours, là d'indulgence, là de répression T 
Tant de froissements douloureux , tant de crises commerciales 
ou industrielles, ne lui ont-ils point prouvé qu'il y avait 
hâte de déterminer la loi des plus profitables rapports entre 
toutes les classes, urgence de trouver ies conditions du plus 
fructueux échange entre toutes les nations? Et si , de ce qu'il 
faut fonder, nous passons à ce qu'il faut détruire, quel autre 
travail incessant et non moins rempli d'obstacles ! Que de 
systèmes à combattre , promettant prématurément des solu- 
tions impossibles, et dont il faot démontrer l'inanité à l'en- 
têtement de passions qu'elles caressent ) Que de prétentieuses 
théories tranchant toutes les difficultés sous le niveau d'une 
inapplicable règle, et dont il faut désabuser des convictions 
que l'intérêt avait fascinées 1 Que d'aberrations politiques ou 
sociales à guérir, auxquelles l'ignorance ou les maux soufferts 
envoient toujours des apôtres et des sectateurs nouveaux I 

Voilà , Messieurs , l'œuvre multiple de notre âge , la lourde 
tâche que doivent roaintenaDt accomplir ses philosophes et 
ses penseurs. L'amélioration de tous , le bien-être général , 
l'entière conciliation des classes entre elles, sont au prix de 
leur succès. Ce succès, dont ne saurait douter notre foi dans 
la perfectibilité humaine , les sciences morales et politiques 
sont destinées à en être l'instrument. Ce sont leurs ensei- 
gnements philosophiques, leurs découvertes matérielles, qui 
achèveront pacifiquement notre longue transformation sociale. 
En provoquant par vos concours , en vulgarisant Tétude de 
tels problèmes , vous le voyez donc , vous n'avez point rendu 
à votre pays un moindre service que lorsque vous vous 
appliquiez surtout à guider la main de ses agriculteurs. 

Mais, nous devons le dire , si vous n'eussiez point fait 



ainsi , Jâtmems, et d'un accord unanime , sa légitime place 
à l'esprit de notre temps , il n'eût point , à ce qu'il semUe , 
tardé beaucoup à la conquérir ici. Il se fût introduit dans 
cette enceinte , avec les membres mêmes que vous appeliez 
aux sièges rendus vides par la mort ou Téloignement. C'est , 
en effet , l'excellence de l'élection de faire passer toujours à 
propos , dans les corps qu'elle renouvelle , Iç sentiment et 
lespréoccupaâmis du dehors. Aussi, la question à peine posée, 
votre recrutement âectif vous l'amène. En moins de deux 
ans> trois de vos récipiendaires , MM. Lenormand , Jordan , 
Henri de Lacretcflte/ abordent plus ou moins incidemment, 
dans leurs discours d'admission, la thèse des devoirs et de 
l'utilité des Académies, et tous trois , signalant pour elles 
la nécessité de modifier leurs études , semblent également 
leur recommander les questions d'économie politique et sociale, 
comme la grande affaire qui les doit préoccuper. 

Ainsi , coïncidence significative I dans leur travail , le point 
de départ est différent , l'idée distincte , le but spécial ; et 
cependant , tant elle est vraie , la conclusion est identique. 
Elle ressort, pour M. Lenormand, d'une rude critique des 
Àdâéinied routinières ; pour M. Jordan, des nécessités or- 
ganiques de notre centralisation ; pour M. H. de Lacretelle , 
de la diversité des éléments qui vous composent , des anté- 
cédents qui vous lient. Un heureux hasard remit à M. Laval , 
comme président et vice-président , le soin de recevoir ces 
trois nouveaux élus. Il put ainsi , dans sa triple réponse & 
des provocations diverses , plus complètement rappeler , 
con|tater votre initiative, exposer l'ensemble de vos doctrines, 
l^éciser même votre opinion sur quelques points plus spé- 
cialement indiqués. 

Il nous a paru intéressant pour vous , Messieurs , de con- 
fronter ces travaux qui ont tant d'analogie. Leur rapproche- 
ment aura son éloquence. L'analyse ne suffirait qu'impar- 
faitement, d'ailleurs, à faire ressortir tout ce qu'ils renferment 
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en eux. Nous avons préféré tous en remettre textudlemenl , 
sous les yeux, au moins les portions saillantes» celles encore 
où se trouvent princîpalerarat émises les idées dont nous vous 
signalons l'essor. 

M. Lenormand, le premier, entrait dans la lice par un 
discours dont vous n'avez point oublié le sucées , et dont vous 
avez voté la complète insertion dans ce Recueil ; le r^jpéter 
devant vous , Messieurs , c'est en faire le meilleur éloge. 
Nous vous relisons donc ce travail dont vous avez raâfié 
toutes les pensées , sauf ces pensées dé modestie trop granm 
oà se complaisait son auteur. 

(« MlESSIBUBS, 

»> L'empressement que je mets à venir occuper la place que 
vous m'avez faite parmi vous vous paraîtra bien légitime» je 
l'espère 9 quoique je me trouve dans l'impossibilité d'offrir à 
l'Académie un travail quelque peu digne de son attention. 
Désireux , comme je l'étais , de jouir sans retard du privilégie 
que vous avez bien voulu me concéder, je n'ai pas cru 
cependant devoir me glisser en quelque sorte furtivement 
parmi vous; car, tandis que la haute idée que j'ai de vôtre 
Société me donnait le sage conseil d'attendre , pour élever la 
voix , que j'y fusse suffisamment préparé » j'ai dû craindre 
que le prudent silence que j'aurais gardé ne fïît imputé à une 
indifférence que , plus justement encore , on pourrait appeler 
de l'ingratitude. J'ai compris qu'un devoir m'était imposé» 
que je ne saurais trop tôt remplir, celui d'exprimer à cette 
honorable et docte assemblée les sentiments de reconnaissance 
profonde qu'a fait naître en moi la condescendance dont elle 
a fait preuve à mon égard. Cette reconnaissance est d'autant 
plus vive , Messieurs , que je suis forcé de m'avouer moins 
digne de l'insigne faveur qui m'a été accordée. En effet , si 
je jette les yeux autour de moi, si je compte tous ces hommes 
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éminents qui m'ont concédé le droit de les nommer mes 
collègues f en vain je cherche parmi eux des égaux et des 
émules; partout je ne trouve que des supérieurs et des 
maîtres. Cet aveu sincère n'a rien coûté à ma jfranchise , ni 
même à mon amour-propre ; je sens trop bien que, eh votre 
présence , il est impossible de se laisser influencer par ce 
sentiment personnel. Mon âme , en ce moment » n*est acces- 
sible qu'à de plus louables et de plus nobles satisfactions : 
celles de voir affluer aulour de moi tant de sources fécondes 
auxquelles mon inexpérience pourra puiser de précieux en- 
sefgnemeiïts. Je me* réjouis de m'approprier désormais cette 
devise : Dhcimuà, non docemus , que je vois inscrite sur votre 
bannière, et qui n'accuse en vous que la présence d'une 
modestie que j'ose dire exagérée. ^ 

» En vous exprimant, ainsi que je viens de le faire, 
Messieurs, et la reconnaissance et la joie que j'éprouve à me 
savoir à toujours admis dans cette enceinte , ne vous ai-je pas 
complètement traduit mes plus intimes convictions , au sujet 
des bienfaits que répandent autour d'elles les Sociétés acadé- 
miques? Je tenterai cependant d'entrer dans de plus amples 
détails , et je ne saurais mieux faire que de récapituler som- 
mairement , quoique sans les spécialiser, les résultats engen- 
drés par celle où j'Ai l'honneur de siéger aujourd'hui. Je 
m'efforcerai de le faire avec simplicité , et en voilant mes 
mots, pour ainsi dire, de crainte d'alarmer de trop pudiques 
abnégations , puisqu'il est ies circonstances où la vérité revêt, 
à son insu , la livrée de la flatterie. 

M La pensée qui présida à la formation de la plupart des 
Académies fut , il est permis de le croire , inspirée par le 
désir de conserver et de perpétuer les bonnes traditions scien- 
tifiques et littéraires. Si on remonte jusqu'à l'époque où fut 
fondée la plus illustre de ces sociétés , l'Académie française , 
on trouvera que cette prétention avait en quelque sorte sa 
justification , ou du moins son excuse , dans la splendeur 

2 
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inusitée qui illumina ce siècle privilégié. Cependant , il est 
vrai de dire qu'elle accusait à la fois et un orgueil incom- 
mensurable et une. étroite imprévoyance. Se borner à conser- 
ver les bonnes traditions implique, en effet, la négation de 
la loi du progrès bumain. Sans doute , il faut bien reconnaître 
que les siècles reculés furent , aussi bien que les siècles mo- 
dernes , illustrés par d'admirables génies » et nul homme , 
s'il avait à se prononcer entre les littérateurs anciens et les 
littérateurs modernes, n'oserait, sans craindre de s'abuser, 
décerner la palme aux uns , au détriment des autres. Mais 
l'étude exclusive des grandes traditions fait des imitateurs ou 
des savants , et non pas des hommes de génie ; (M le génie 
n'imite pas, il crée. Sans Juvénal, certes^ la France n'aurait 
jamais eu Boileau ; mais qui oserait dire que , sans Plante , 
elle n'aurait pas eu Molière? 

M Si nous entrions dans l'examen de l'histoire de la phi- 
losophie, peut-être y verrions- nous la preuve que, sous 
ce rapport encore, l'antique Grèce n'eut rien à envier à 
l'Europe moderne , et , au contraire , que les divers systèmes 
qui se sont succédé depuis les grands hommes des siècles les 
plus reculés ont été à-peu-près calqués sur les idées qu'ils 
avaient émises , mais modifiées par les influences qu'exercent 
toujours sur de semblables matières les«différences de reli- 
gions et de mœurs. C'est que les principes philosophiques 
reposent sur l'étude du sentiment moral, sur celle des parties 
intégrantes de l'intelligence hum^ne, sur celle enfin des 
présomptions relatives à l'essence de la Divinité , toutes 
choses d'une nature en quelque sorte immuable, et sur 
lesquelles tout avait été dit d^ , avant que le christianisme 
fût venu interdire à l'homme de chercher à analyser ce qu'il 
devait se borner à croire. Mais si nous arrivons aux sciences, 
aux arts, à l'industrie, ce puissant résultat d'une heureuse 
combinaison des théories scientifiques et des leçons de l'ex- 
périence, y trouvons-nous la plus faible apparence de l'im- 
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mobilité? J'en appelle aux conquêtes , non moins glorieuses 
qu'utiles » qui viennent chaque jour élargir le domaine des 
sciences naturelles ; j'en appelle à ces prodigieuses décou- 
vertes , accomplies presque sous nos yeux, et dont nous 
pouvons déjà savourer les fruits ; j'en appelle à ce palais 
féerique , où , il y a quelques semaines (^), les plus merveil- 
leux produits de l'industrie 61 des arts étaient soumis à la 
critique et obtenaient l'admiration. Évoquons les ombres de 
nos pères , offrons-leur le splendide spectacle de ces magni- 
ficences, montrons-leur ce que ces conquêtes de l'esprit 
humain ont déjà pu faire pour le développement du bien-être 
matériel des sociétés » pour leur moralisation même , puis-je 
ajouter, et écoutons quelle voix insensée s'élèvera encore pour 
demander que l'espl^it humain se contente d'être enserré dans 
des traditions vieillies ; voyons lequel de nos pères saura 
reconnaître ses antiques traditions à travers les transforma- 
tions brillantes qu'eDes ont subies ; voyons enfin quelle main 
hardi» tentera d'entraver la marche triomphale de l'intelli- 
gence et du génie , de même qu'elle tenterait d'opposer un 
frêle roseau aux efforts des flots envahissants. 

» A des hommes qu'aucun soitiment d'amour-propre n'eût 
aveuglés , il n'aurait fallu qu'un bien petit nombre d'annéÉI; 
pour reconnaître le tort réel qu'apportait au développement 
des sciences , des arts et/iies lettres , la conservation exclu- 
sive des traditions ; mais il n'en fut pas ainsi , et cela s'ex- 
plique facilement. Celles de ces Académies qui jouissent de 
la plus grande illustration sont aussi les plus anciennes. A de 
rares exceptions près , elles furent composées , dès le prin- 
cipe , des hommes qui formaient véritablement l'élite de la 
nation, et qui avaient donné depuis long -temps à leurs 
concitoyens d'éclatantes preuves de leur savoir ou de leur 
génie. Us avaient foi en eux-mêmes ; ils avaient , pour la 

n Ceci était écrit en janyier 1845. 
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plupart, reculé les bornes de Tart dans lequel ils excellaient, 
et, parvenus à un poste envié de leurs rhraux moins heu- 
reux ou moins dignes, ils se plurent à s'endormir sur 
leurs lauriers , en se berçant du chimérique espoir d'être 
arrivés aux dernières limites du possible. De l'espoir à la 
certitude de ce fait il n'y avait qu'un pas , et ce pas fut 
franchi d'autant plus facilement, que l'orgueil humain, agis- 
sant en eux à leur insu peut-être, leur inspirait une invin- 
cible répugnance pofir admettre que de plus jeunes pussent 
dépasser le point où ils s'étaient arrêtés , eux , leurs maîtres 
et leurs chefs. Les successeurs de ceux-là marchèrent natu- 
rellement sur les errements de leurs devanciers, si bien que, 
en mille circonstances, on dut constater que les corporations 
savantes étaient toujours les dernières à«ccepter un progrès 
accompli. 

» Cette tendance se perpétua tellement, que, au commen- 
cement du XIX.® siècle , un prince, qui toujours passa pour 
un homme éclairé, réunit en corporation toutes les sommités 
parmi les sectateurs idu philosophe de Ck)s, et leur donna des 
statuts portant que l'institution était destinée à la conser- 
vation des bonnes traditions médicales. Comment une telle 
aberration put-elle être commise? Et n'avait-on pas par- 
devers soi de néfastes exemples des funestes conséquences 
entraînées par l'observance trop fidèle de pareils statuts? On 
ne songea pas sans doute que , quelques années plus tôt , 
rinstitut avait repoussé, comme un rêveur insensé, l'homme 
de génie qui voulait doter la France d'une invention qui 
devait plus tard renouveler la face du monde. Méconnu et 
dédaigné , Fulton chercha de plus clairvoyants protecteurs , 
et l'Angleterre se trouva heureuse d'accueillir et d'encou- 
rager cet homme , qui , s'il eût été compris en France , 
aurait été sans doute l'agent par lequel la Grande-Bretagne 
eût peut-être été rayée du nombre des nations. Ces jours 
n'étaient pas encore bien éloignés, et pourtant on les oublia, 
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ou plutôt on ne voulut pas s'en souvenir. Depuis ce moment, 
la nouvelle société demeura-t-^lle toujours fidèle aux prin- 
cipes qui avaient présidé à sa fondation ? Ne lui prêtons pas 
des torts imaginaires, et reconnaissons qu'entraînée dans la 
marche ascensionnelle du progrès intellectuel , elle ouvrit 
fréquemment s^s portes à d'heureuses innovations , en per- 
mettant même à leurs auteurs de siéger dans son sein. Ce- 
pendant il serait facile de rappeler plus d'une circonstance 
où le vieil homme eut le dessus.' Devons-nous attribuer ce 
fait à la vanité humaine ou à un respect exagéré pour les 
statuts de la Société? Peu importe. Constatons seulement que» 
il y a quelques années, nous avons vu TÀcadémie rejeter avec 
un suprême mépris, et après un examen plus que superficiel, 
le magnétisme animal , cet agent mystérieux , incompréhen- 
sible , auquel il serait dangereux peut- être d'accorder une 
confiance absolue , mais dont il serait insensé , à coup sûr, 
de nier la manifestation et Fexistence. Qui de nous oserait 
dire combien d'inventeurs incompris et découragés, après 
avoir vainement frappé à toutes les portes , emportèrent leur 
secret dans le tombeau! Qui de nous pourrait songer, sans 
un profond regret , aux belles et utiles choses que des pré- 
ventions injustes et des négations anticipées ont dû nécessai- 
rement dérobtr au monde pi^gj^ue et intellectuel r 

» Ne repoussons pas d'un pied dédaigneux les travaux et 
les découvertes de ceux qui existèrent avant nous; con- 
cédons-leur, au contraire, la somme d'admiration et d'éloges 
quils ont méritée. Ils nous ont précédés dans 4a carrière , 
qu'ils ont trouvée moins frayée que nous-mêmes, et ils nous 
en ont aplani les aspérités ; à eux donc et à leurs œuvres 
notre respect et notre reconnaissance I Payons cette dette 
sacrée ; mais n'oublions pas que nous ne saurions nous 
acquitter dignement qu'en faisant, à notre tour, des avances 
à ceux qui viendront après nous. Inclinons-nous avec humi- 
lité devant la grande loi du progrès, et demeurons convaincus 
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que , à DOS devanciers , pas plus qu'à nous , pas plus qu'à 
nos successeurs, il n'a été doiipé d'ériger en un point , qud* 
que reculé qu'il soit de|»tte route sans fin , un granit immo- 
bile, sur lequel un burin décourageant aurait gravé ces mots : 
Nec plus uUrà. 

M Si j'affirme que les Académies provinciales suivent une 
voie plus louable, plus libérale en quelque sorte; si j'af- 
firme que, sous beaucoup de rapports, elles sont Supérieures 
à leurs or^eilleuses aînées , n'aurai-je pas l'air. Messieurs, 
de me faire violence pour vous adresser une flatterie? Pour- 
tant il n'en est rien. Cette assertion est l'expression exacte 
de ma pensée : c'est un cri de vérité ; je peux l'établir en 
peu de mots. Je ne nie pas que les grandes Académies, dont 
le iiége est à Paris , ne soient entourées d'une plus brillante 
auréole que leurs modestes soBurs : elles recèlent Hans leur 
sein des illustrations scientifiques et littéraires , dont l'éclat 
rejaillit sur les Sociétés dont dles font partie*, et , par cela 
même , leur accès devient l'objet d'une ardente convoitise , 
qui le transforme en une splendide récompense. Mais , lors- 
qu'une fois toutes les places de ces sanctuaires sont occupées, 
la sphère d'action des élus se opncentre le plus souvent sur 
eux-mêmes , et leurs lumières 9e rayonnent plus que dans 
leur propre enceinte. Qu'ua incoopiu se prés^fe , désireux 
de soumettre à leur jugement lé fruit de ses veilles , l'objet 
de ses espérances ; qu'importe sa science I qu'importe son 
génie ! il est étranger à la docte assemblée , qui le repousse 
impitoyablegient. Si parfois les portes du temple sont ou- 
vertes , ce n'est que pour exposer à l'admiration des pro- 
fanes les œuvres émanées des maîtres du lieu? En province , 
il ne se passe rien de semblable. Les Sociétés académiques 
ne s'enorgueillissent point outre mesure d'être le but de 
nombreuses ambitions : aussi bien que celles de Paris , elles 
sont une récompense pour le mérite acquis ; noutfs elles favo- 
risent , en outre , le développement du mérite naissant. 
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Combien de fois ces Académies, qu'on pourrait appeler ma- 
ternelles , n'ont-elles pas été les confidentes discrètes deè 
premiers essais d'hommes qui , plus tard , devaient rempKr 
la France et le monde entier de leur renommée I Cotnbien 
de savants illustres, de liltérateurs éminents et de puissattts 
génies, dont les premiers ]^, encore chancelants, ont trouvé 
dans ces Sociétés un b ij É yèU lant appui , grâce auquel ils ont 
grandi et conquis une gloire qui a rejailli sur cens qui avaieift 
été leurs premiers protecteurs ! Les portes de leur enceinte 
s'ouvrent toujours et sans retard à l'appel de tout homme , 
quelque inconnu qu'il soit, cpoSiMcherche, pour l'oeuvré qu'il 
vient d'enfanter, des appréciateurs éclaifés et des juges in- 
tègres ; et lorsque ces juges ont à prononcer un jugement 
sévère, ik savent ne jamais le rendre décourageant ,'car ils 
ne perdent pas de vue que , parmi ceux qui se sont fait un 
nom dans la littérature et dans les sciences , un bien petit 
nombre fut heureux dans ses débuts , et ils songent avec 
raison qu'accueillir avec une rudesse dédaigneuse l'essai , 
tnéme informe , du néophyte , c'est s'exposw souvent à re- 
fouler l'essor du jeune aiglon , à étouffer le premier éclafr 
du génie à son aurore. 

M Hais arrivons à l'instant où ces Académies déf^ouiHent la 
simarre du juge pour adosser à leur tour la bure du tra- 
vailleur. Qui , plus qu'elles, fut jamais pénétré de la vérité 
de cet axiome du plus sage des rois : Qui adit seientiam^ adH 
laborem? Qui, mieux qu'elles, sut jamais le mettre en pra- 
tique î Abordant tour- à-tour les fleurs de la poésie et les 
aridités de la science , l'étude attrayante de l'histoire et celle 
si abstraite de la philosophie ; se lançant dans le vaste champ 
des arts et de l'industrie » cherchant avec amour à faire pro- 
gresser l'agriculture, cette source intarissable et trop mé- 
connue encore de tant de richesses , on les voit , dès qu'une 
conquête nouvelle est assurée , s'empresser de la répandre 
autour d'elles avec libéralité , et déployer , pour en faire 
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accepter le bienfait, autant d'insistance, autant d'ingénieuse 
charité , pourrais-je dire , que de modestie et d'abnégation , 
dès qu'il s'agit d'en recueillir la gloire. 

^ Il me serait bien facile. Messieurs, de trouver dans la 
Société au sein de liHiuelle j'ai l'honneur de siéger aujourd'hui 
une flagrante application des principes que je viens d'émettre. 
Pour cela , je n'aurais qu'à recueillir lés échos encore vibrants 
des acclamations, enthousiastes qui ont suivi les premiers 
essais du chantre de Saint- Point ; je n'aurais qu'à rappejier 
les succès toujours grandissants d'un historien célèbre; je 
n'aurais qu'à prendre au hasard , parmi les travaux litté- 
raires de ces hommes qui m'entourent , et dont le renom , 
quelque grand qu'il soit, est encore inférieur au mérite, et 
je prouverais ainsi que, pas plus que l'amour pour les beaux- 
arts , l'illustration » qui en est parfois l'heureuse compagne, 
ne manque à cette Société. Je n'aurais qu'à redire ces nom- 
breuses questions, toutes si intéressantes , qu'elle ne met au 
concours , chaque année , qu'après les avoir elle-même réso- 
lues , et qui deviennent la cause d'une émulation glorieuse et 
profitable ; je parlerais de ces récompenses qu'elle offre à 
tous ceux qui se sont distingués par quelque perfectionnement 
agricole, récompenses qui sont décernées à l'humble garçon 
de charrue aussi souvent qu'au riche propriétaire; je dirais 
combien de fois , par ses soins , des ouvrages utiles furent 
donnés à nos communes rurales. Et, par cette courte revue, 
je démontrerais avec évidence tous les titres que l'Académie 
de Mâcon réunit pour obtenir le respect et la reconnaissance. 
Puis , pénétrant dans le sanctuaire de ses travaux pratiques, 
je jetterais un regard, indiscret peut-être , sur les annales 
des découvertes qui lui sont dues ; je verrais qu'il est bien 
peu de branches des connaissances huniaines auxquelles son 
impulsion ne se soit fait sentir. Ainsi, les sciences naturelles, 
les sciences exactes, celles d'observation, les nombreuses 
parties dont se compose l'art agricole, l'industrie même, ont 
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été , par chacun de ses membres , dotées de quelques dons 
nouveaux ; mais peut-être , en inyentoriant cette précieuse 
collection de richesses , éprouverais-je le regret de ce qu'elles 
soient trop soigneusement tenues dans Tombre. 

» Je m'arrête. Messieurs, car je crains qu'il ne vous semUe 
peu digne de vous d'usurper si long-temps votre attention , 
pour vous faire entendre des éloges,. à vous, modestes, et 
pour vous rappeler vos travaux accomplis , à vous qui ou- 
bliez si vite vos droits acquis, pour ne songer qu'à en mériter 
chaque jour de nouveaux. J'imposerai donc silence à l'expres- 
sion de sentiments que je n'ai pu rendre que d'une manière 
bien imparfaite. Je ne vous dirai pas quelle sorte d'effroi me 
gagne , quand je songé à la gloire qu'il y aurait à s'associer 
à de si nobles efforts , et que je suis contraint de reconnaître 
mon impuissance; je vous tairai même le besoin que j'éprouve 
d'insister de nouveau sur le haut prix que j'attache à la 
faveur que vous m'avez faite , en m'accueillant parmi vous. 
Mais , en rentrant dans le silence , je ne chercherai pas à me 
soustraire aux obligations que je viens de contracter; et, 
pour obéir à la voix du devoir, plutôt que dans l'espoir d'y 
réussir, je tenterai de m'àcquitter, non en vous offrant le 
tribut impossible de mes connaissances et de mes lumières , 
mais en vous suivant de loin dans votre marche, et en 
préparant, travailleur inexpérimenté, quelques-uns des 
matériaux qui, sous vos mains laborieuses et habiles, se 
transforment en un édifice aussi brillant que durable. L'exi- 
guité du rôle qui m'échoit ne saurait m'inspirer aucune 
pensée de regret ; car, avant d'apprécier les résultats , vous 
savez mesurer les forces, et peut-être^ à la fin de la journée, 
le faible ouvrier, entré dans la vigne à la douzième heure, 
obliendra-t-'il de vous la même récompense que de plus 
habiles et de plus diligents. Cette récompense si précieuse. 
Messieurs , c'est votre suffrage. » 
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Après ce beaa dîseoars ^ nous reproduirons intégralement 
aussi les paroles qv'tl inspira à notre honorable président 
M. Laval. La modestie du récipiendaire, son talent et ses 
théories y étaient à la fois trop bien appréciés pour que 
nous ne remplacions point y par ce travail élégant et subs- 
tantiel^ la froide analyse que nous pourrions en donner. Vous 
n'aurez, Messieurs, qu'à vous applaudirole cette substitution. 

Voici la réponse de M. Laval : 

c( Monsieur , 

» En vous appelant dans son sein , l'Académie de Mâcon a 
justement compté sur l'utile coopération à ses travaux , que 
lui donnait le droit d'espérer l'œuvre importante et philan- 
thropique que vous lui aviez adressée, comme aussi l'étendue 
et la variété de vos connaissances et de vos talents, que ne cesse 
de mûrir et d'accrottre un travail constant et consciencieux. 
Quelle question , en effet, pourrait lui être soumise, à laquelle 
vous fussiez étranger? Poète et musicien à la fois, écrivain 
eC publiciste distingué , vous vous êtes livré avec un égal succès 
à l'étude des sciences mathématiques et à celle de l'art de 
guérir. Vous le voyez. Monsieur, l'Académie, en faisant choix 
de vous , savait à l'avance tout le concours qu'elle devait 
attendre de vos lumières et de la belle intelligence qui , si 
jeune encore , a pu vous faire embrasser tant d'objets divers 
et si opposés ; elle ne sera pas, j'en suis sûr /déçue dans ses 
espérances. 

» Le sentiment honorable qui parait dominer dans le dis- 
cours remarquable qu'elle vient d'entendre, la reconnaissance, 
vous a donc fait exagérer à la fois et la faiblesse des titres 
que vous croyez avoir à ce choix, et l'indulgence dont elle 
aurait fait preuve, comme aussi , peut-être, Timportance des 
Académies de province et leur supériorité , à certains égards , 
sur les grandes Académies de la capitale. 
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» ^ les statuts de quelques-unes de ces derni èi i w tÉ ( iiJ J«eDt 
avoir posé une barrière infranchissable à la marche irrésb* 
tible du progrès , vous avouerez que , du moins , dans les 
années qui suivirent nos deuK grandes révolutions politiques» 
ces Académies ont pu la franchir , souvent avec, bonheur » 
pour la gloire des lettres et des sciences. Les choix, faits assez 
récemment par l'une d'elles » de l'illustre chef de la nouvelle 
école littéraire , de ses imitateurs ou de ses émules , témoignent 
assez haut de l'exactitude de mon assertion. Et si nous 
remontons à des ^ques antérieures , aux 17.« et IS.^» siècles, 
ne voyons-nous pas succesrivement briller au milieu d'elles, 
ainsi que vous-même en avez fait la remarque, l'élite de la 
nation , sous le rapport des lettres , des sciences et des arts ; 
tous les hommes enfin qui ont alors jeté tant d'éclat sur la 
France? Et vers le commmicement de ce 19.<» siècle, qui devait 
achever d'ébranler toutes les vieilles croyances, à quelque 
ordre qu'elles appartinssent, n'avons-nous pas vu admettre 
comme par acclamation , malgré certains esprits jaloux ou 
stationnaires , les deux plus grands poètes de l'époque, le 
chantre des Martyrs et celui de&Méditationset des Harmonies? 

» Que si nous reportons nos regards sur l'Académie des 
Sciences , à la même époque et vers la fin du siècle dernier, 
ne voyons-nous pas briller également à sa tète tes Lagrangê^ 
les Lof lace et les Monge , les BerthoUet , les VàuqueHn et les 
Cuvkr, noms illustres qui portèrent si haut la gloire scien- 
tifique de la France , bien que plusieurs d'entre eux fussent 
nés hors de son territoire, mais que l'Académie s'était em«« 
pressée d'adopter? Et si l'Américain Fulton, qui travailla 
d'abord ea Angleterre comme peintre , et qui , plus tard , 
immortalisa son nom par sa beUelnvention des bateaux à 
vapeur, ne l'appliqua point d'abord à la France, c'est^bien 
plutôt au premier Consul qu'on le doit attribuer, à Napoléon 
qui méconnut le génie de cet homme, qu'à l'Institut naticmal 
dont plusiemrs membres encouragèrent ses recherches et ses 
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projets. *il était dans sa destinée d'être méconnu par ses 
propres concitoyens; car, vous le savez, Monsieur, Fulton 
mourut de chagrin dans sa patrie , en se voyant contester 
Thonneur de sa découverte, diune découverte^ qui devait 
produire toute une révolution dans Tart de la navigation 
fluviale et maritime. 

» Il est arrivé parfois, sans aucun doute, que les auteurs 
de découvertes utiles aient été peu favorablement accudllis 
par les grands corps savants de la capitale ; mais qui ne 
s'explique leur réserve, quelquefois extrême, dans l'intérêt 
même de la société , en présence de ces spéculateurs avides 
d'argent ou de renommée , qui , affublés de la livrée de la 
science ou du génie incompris , viennent se présenter chaque 
jour à leur aréopage 1 On ne saurait qu'approuver, je le 
crois , le sentiment qui a dû porter ces corps savants à se 
tenir en garde contre tant d'industriels de cette espèce, et à 
refuser de sanctionner , par leur haute approbation , cette 
foule de prétendues découvertes et d'illusoires inventions. Le 
mérite éclatant et le véritable génie , dont l'allure est bien 
différente, et qui finissent toujours par vaincre tous les 
obstacles et par dompter les incrédulités les plus tenaces , 
n'ont jamais frappé en vain à la porte du sanctuaire, sans y 
être admis avec transport. 

» Je suis loin de nier Texcellence et la haute utilité des 
Académies de province, et je reconnais avec vous, Monsieur, 
tout le bien qu'elles peuvent faire , quand elles se livrent 
ardemment à leurs travaux, tout le bien qu'elles produisent 
réellement sur l'heureuse application des sciences et des arts 
utiles; et, par cela seul qu'elles ont moins d'importance 
que leurs aînées de la capitale, elles doivent se montrer, en 
effet f plus indulgentes à l'égard des productions qui leur sont 
soumises et envers les candidats qui se présentent à leur 
suffrage. Toutefois , Monsieur , l'Académie de MAcon n'a 
point eu à user de cette indulgence à votre égard , et vos 
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titrés réels, que j'ai cherché à rappeler en commençant ma 
réponse , vous donnaient les droits les plus incontestables à 
prendre place dans cette enieinte. Soyez donc le bien-yenu 
parmi nous , Monsieur , et que , par une collaboration pré- 
cieuse, vous nous apportiez souvent le tribut de vos connais* 
sauces si variées et de vos méditations, m 

' Toutefois 9 et vous Tavez vu , Messieurs , le but de 
M. Lenormand était plutôt encore de combattre l'esprit 
d'immobilité dans les Sociétés savantes et de signaler leurs 
imperfections actuelles , que d'indiquer les modifications à 
epayer. Ce fut là surtout ce que tentèrent de faire » après lui , 
M. Jordan, ingénieur en chef de Saône-et-Loire, et M. Elenri 
de Lacretelle. En venant s'asseoir parmi vous , le 25 mars 
1845 y M. Jordan aborda aussi, dans son discours de récep- 
tion , ce grave sujet des devoirs et de l'utilité des Académies. 
Spécifiant , avec l'autorité de son caractère , la précision de 
son esprit exact et judicieux, 1 OTgence d^adjonctions nouvelles 
à vos anciens travaux, il en formula noblement les tendances. 
Tout son discours porte , en eSet , l'empreinte d'un large 
esprit de libéralisme philosophique , glorieuse tradition de 
famille, à laquelle ne devait point faillir le neveu de Camille 
Jordan. Votre récipiendaire plaçait haut, vous vous en sou- 
venez. Messieurs, l'importance de votre mission ; il en dé- 
duisait la nature d'après des considérations profondes. En 
concentrant, à Paris , les plus remarquables capacités de tous 
les genres, comme pour faire, de leur contact, jaillir encore 
plus de clarté, la centralisation avait, disait-il, nécessité 
partout des corps savants intermédiaires. Leurs fonctions, 
dans l'organisme général , devaient être de recevoir et de ré- 
percuter la lumière, de puiser en haut la notion de tous les 
progrès pour les vulgariser en bas. Ainsi , l'absence des 
Académies de province eût, à son avis, constitué une lacune 
dans le haut enseignement public, et seules elles pouvaient 
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remplir leur œuvre difIBeile et féconde. C'était à cette œuvre 
qu'il vous conviait ; il vous en montrait l'importance par la 
peinture vive et rapide de l'ignoAinée, des maux et des pré- 
jugés populaires, par l'appréciation de l'influence profonde 
que vont exercer les chemins de fer sur les mœurs et sur les 
intérêts , par l'énoncé de tant de questions particulières ou 
générales qui s'élèvent chaque jour. Il vous excitait à l'étude 
de tous ces problèmes avec une logique pressante , et Inf- 
même, bien que resserrant trop modestement les limites de 
son concours, vous le promettait dans cette voie. Sans douté, 
Messieurs, la pensée de M. Jordati était la vôtre; mais quel 
encouragement pour vous dans cet appel à vos propres désirs.I 
Quelle force nouvelle dans l'adhésion de cette parole grave, 
élevée , persuasive , aussi convaincue ^que réservée , et qui 
vous eût entratnés à ses opinions, si déjà elles n'eussent été 
communes entre vous t Vous aimerez â entendre encore qt^- ^ 
ques-unes de ces belles paroles, et nous les reproduisons ki 
comme la plus oomplète expression de vos sentimentssur ce 
sujet. 

M Cest , disait votre nouve)>élu , avec un profond sentiment 
de gratitude, auquel se joint celui de mon insuffisance, que 
j'accepte la faveur que vous m'avez faite en m'admettant 
dans le sein de votre Société. Je m'efforcerai de justifier ce 
choix qui m'honore, par mon zèle à remplir les devoirs 
qu'il impose, ie dis les devoirs , parce que je pense qu'une 
Académie n'est pas seulement l'occasion de rapprochements 
heureux entre des hommes unis déjà par la communauté 
des goûts et des études , mais qu'elle a un but plus utile et 
plus sérieux, varié comme les connaissances humaines et 
comme les besoins intellectuels de la société moderne. 

» Les anciennes Académies de province avaient un carac- 
tère presque exclusivement littéraire; c'était «n rendez-vous 
entre gens de goût, pour entretenir en eux et développer 
au dehors l'amour des lettres , qui était la préoccupation 
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presque exclusive de cette heureuse et insouciante époque ; 
mais la transformation qui s'est opérée dans les tendances 
de notre siècle a dû s'étendre à ces Sociétés et ouvrir un 
champ plus vaste à leur activité. 

'^\» Ce siècle a réalisé de grandes conquêtes et posé les prin- 
cipes fondamentaux dont le développement fécond peut seul, 
s*il n*est pas troublé par las passions anarchiques, procurer 
à notre pays tout le degré de prospérité dont il lui est donné 
de jouir; mais, dans un ordre secondaire, combien d' auitfto- 
rations morales et matérielles restent à poursuivre? Combien 
encore y dans les classes inférieures , d'ignorance à dissiper 
et de souffrances à adoucir ? Combien d'incertitude et d'hési- 
tation dans les hommes appelés à appliquer le remède à ces 
maux invétérés? Une génération impatiente presse ta solution 
de ces grands problèmes dont elle ne possède encore qu'un 
sentiment confus. Cette solution doit être avidement cherchée 
par les hommes qu'anime l'amour du bien public , et qui 
tous dpiveal concourir à l'avancer dans la mesure de leurs 
forces et de leurs lumières ; car il faut se garder de penser» 
comme quelques utopistes, que le progrès, qui est l'objet de 
l'aspiration universelle, doive s'accomplir de lui-même, par 
une loi fatale et nécessaire. Non, il est toujours vrai que la 
Providence ne cops^t i départir ses bienfaits qu'à ceux qui 
aident à son^ a^jAWi. Les déceptions dont nous avons été les 
témoins, les erreurs du génie lui-même, quand il demeure 
livré à sa seule impulsion , nous apprennent d'ailleurs assez 
que cette œuvre laborieuse du progrès réclame le concours de 
tous, et qu'elle ne peut être accomplie que par leurs efforts 
continus et persévérants, et sanctionnée que par l'expérience 
et la raison communes. 

» Paris , !^par l'effet d'une centralisation qu'on peut 
approuver ou blâmer, mais qu'il n'est au pouvoir de personne 
de détruire, Paris est le lieu da réunion de presque tous les 
honvjiies éminents par la pensée , et de ce vaste foyer jail- 
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lissent les idées neuves qui rayonnent sur le pays tout entier. 
MaiSy pour que ces idées soient' fécondes, pour que ce qu'elles 
ont de juste et de vrai soit séparé de l'alliage qu'elles con- 
tiennent , et que l'application puisse en être réalisée , il est 
nécessaire que les départements s'associent à ce mouvement 
intellectuel. Or , rien ne me paratt plus propre à favoriser 
cette tendance que l'établissement des Académies sur le plan 
de celle de Mâcon. Les hommes qui peuvent , par leurs 
connaissances , exercer une utile influence , demeureraient 
isolés les uns des autres par des positions et des fonctions 
diverses , sans ce lien qui les rassemble ; ils demeureraient 
inactifs , sans l'excitation qui résulte de leurs rapports 
mutuels. • 

» C'est -dans le sein de ces Sociétés que peuvent être 
discutées avec fruit et envisagées sous toutes leurs faces les 
questions d'intérêt local, dont chaque jour appelle la solution ; 
c'est là que l'homme modeste , qui aurait reculé devant le 
grand jour de U publicité , n'hésite pas à communiquer à 
ses collègues ses souvenirs littéraires ou ses recherches scien- 
tifiques. Les découvertes qui intéressent les arts ou l'industrie 
y sont examinées et encouragées ; les procédés utiles se 
répandent sous l'autorité de leur nom , et enfin des talents 
jusque-là inconnus se révèlent dans les concours ouverts pour 
les solliciter à l'examen des questions littéraires ou philoso- 
phiques. On ne doit pas oublier que , sans une semblable 
provocation , le génie de Rousseau serait peut-être demeuré 
inconnu au monde et à lui-même. 

M Mais pour que ce but de l'institution soit atteint, il est 
indispensable que, suivant l'usage de cette Académie, toutes les 
branches des connaissances y soient représentées. Les lettres, 
qui développent la plus noble partie de notre nature et qui 
fournissent à la pensée , quelle que soit la direction qu'elle 
suive, son mode de manifestation et ses moyens de persuasion, 
doivent y conserver la place d'honneur ; et , dans cette enceinte 
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surtout où elles ont de si nobles organes , elle ne saurait leur 
être disputée : mais , à leur suite , doivent y être admis les 
scienees et les arts , pour former cette association des idées , 
qui peut seule produire, dans Tordre intellectuel, les grands 
résultats qu'on obtient dans Tordre matériel de Tassociatîon 
des forces. 

» Chacun doit prendre, dans cette œuvre utile, la part que 
lui assignent son aptitude et ses connaissances spéciales. Mes 
études et mes fonctions ont marqué la mienne. Je devrai m'y 
occuper des questions qui se rapportent aux améliorations 
matérielles , et particulièrement aux travaux publics , qui ont 
reçu , d'un gouvernement éclairé , la plus vive et la plus 
féconde impulsion. Bientôt nous jouirons de l'application d'une 
des découvertes les plus merveilleuses de notre temps , qui , 
en anéantissant le temps et l'espace , doit devenir le plus 
puissant instrument de la civilisation et de la fraternité entre 
les peuples. Nous ne devons pas seulement hâter de nos vœux 
la réalisation de cette grande conquête, mais aussi chercher à 
prévoir les conséquences qu'elle doit entraîner. On ne peut , 
en effet, douter que cette rapidité merveilleuse , imprimée au 
transport des hommes et des choses , ne doive marquer dans 
l'industrie un progrès au moins égal à celui qui a signalé ces 
grandes inventions qui ont fait époque dans l'histoire de la 
civilisation. Mais cette révolution pacifique ne saurait s'accom- 
plir sans déplacer les populations et les richesses, sans exercer 
sur les mœurs une influence plus ou moins profonde, sans 
produire , en un mot , des perturbations qu'il importe d'a- 
doucir , si elles ne peuvent être prévenues. Ainsi cette question 
n'intéresse pas seulement les Ingénieurs; elle doit émouvoir, 
au même degré , tous les hommes qui aiment à porter leurs 
regards au-delà du cercle borné du présent. » 

Après vous avoir ainsi convoqués sur le terrain des pro- 
blèmes économiques et sociaux , votre nouveau confrère 
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laissait les considérations générales, pour tenter d'apprécier 
tour-à-tour, avec Tautorité que lui donne sa position d'in- 
génieur ei) chef d'un vaste département , l'importance des 
travaux qui ont canalisé la Saône et l'influence spéciale des 
chemins de fer sur notre pays. Nous ne le suivrons pas 
maintenant dans ce genre d'études. Plus tard , en faisant 
l'analyse de vos essais sur les travaux publics , nous pourrons 
y revenir et nous occuper en même temps de la réponse de 
M. Laval. Votre président , en effet , ingénieur comme le réci- 
piendaire, s'attacha principalement à discuter, dans l'œuvre 
de son collègue , ce qui se rapportait à leur art , et ce n'est 
point ici la place de ces détails. Nous ne voulons que vous 
montrer maintenant le développement des études économiques 
et morales dans votre Société. Le discours de M. Jordan a 
fourni une assez large part à nos preuves , et nous ne lui 
emprunterons rien de plus en ce moment , pas même la 
reproduction des témoignages de respect et d'admiration qu'il 
offrait à M. de Lacretelle et à M. de Lamartine. D'ailleurs, 
ce serait redire ce qu'ont proclamé , à leur admission .dans 
cette enceinte , tous ceux que vous y avez appelés. Et quel 
nouvel élu , digne , en effet , de s'asseoir un instant à côté 
de tels hommes, ne saluerait d'un cri d'enthousiasme le 
bonheur d'une confraternité pareille! Quel associé à nos 
travaux ne glorifierait ces hôtes illustres de notre Académie, 
qui , rayonnant sur son obscurité modeste , ont , comme de 
glorieux phares, marqué dans le monde intellectuel sa place 
ignorée jusque-là I 

Enfin , Messieurs, nous voici au travail qui justifie surtout 
nos assertions sur les tendances de vos nouveaux membres, 
et la gravité des problèmes économiques et sociaux qui leur 
ont inspiré ces tendances. Nous parlons du discours d'admis- 
sion prononcé par M. Henri de Lacretelle, le 30 juillet 1846. 
Votre jeune récipiendaire avait entrepris de dire l'utilité de 
votre institution , la diversité de vos services , la multiple 
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influeiice de votre acIioD. Mais, dans ce vaste thème qu'il 
s'était choisi » les points sur lesquels il s'arrêtait le plus , 
c'étaient les provocations de vos concours vers les questions 
sociales ; c'était votre propension aux spéculations philoso- 
phiques y semences de l'âge présent , que récoltera l'avenir ; 
c'était enfin votre préoccupation des souffrances matérielles 
et morales de notre temps et votre recherche des moyens 
de les apaiser. Il bénissait chacun de vos efforts dans cette 
voie, il vous encourageait à les renouveler sans cesse, il vous 
signalait les plaies que vous n'aviez encore ni sondées , ni 
cherché à guérir. Nous eussions été impuissants , Messieurs , 
à reproduire le charme et l'entraînement de ces exhortations , 
éloquentes comme la conviction , persuasives comme le désir 
de faire le bien. Heureusement, vous avez, en décidant la 
publication complète de ce beau travail , facilité notre tâche. 
Au lieu de citations tronquées , nous allons donc répéter 
devant vous ces pages élégantes , où la tendresse filiale 
couronne l'élévation de la pensée , où l'harmonie du langage 
décore la générosité du cœur. 

Voici les paroles de M . Henri de Lacretelle : 

c( Messieurs, 

» Vos suffrages m'ont appelé parmi vous. J'ai cherché long- 
temps à m' expliquer comment , moi , si incompétent pour la 
plupart des questions qui font l'objet de vos délibérations 
utilement sérieuses ; moi , plus jeune encore par mon inex- 
périence que par mes années , j'avais trouvé une place dans 
cette assemblée , l'honneur et l'élite intelligente du départe- 
ment. Avez-vous songé à encourager en moi , je ne dirai pas 
des aptitudes, mais des propensions littéraires? Vous étes- 
vous dit qu'il était bon de tendre la main à un inconnu , 
dùt-il ne vous enrichir que de ses intentions et de sa recon- 
naissance? Avez- vous consenti à diriger de plus près, par 
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iros conseils et par votre sagesse, un esprit qui voudrait 
pouvoir se mettre au service de toutes les nobles questions , 
et un cœur qui n'a que son dévouement et que son amour 
pour le pays? Non, Messieurs, je crois avoir deviné cette 
glorieuse énigme de votre bienveillance. Vous avez voulu 
honorer en moi ce vieillard que seul ici je n'ai pas le droit 
d'applaudir : de votre considération pour le père, vous avez 
conclu à de l'indulgence pour le fils. 

» Je ne dois votre couronne qu'à ce nom qu'il a rendu 
célèbre, et qui m'écrase comme un pieux fardeau. Permettez- 
moi donc de vous exprimer , par quelques lignes , ma recon- 
naissance, plus douce encore, puisqu'elle se mélange d'une 
vénération filiale. 

» Vous êtes. Messieurs, laissez-moi vous le dire pour mieux 
constater mon insuffisance et la noblesse de votre hospitalité, 
vous êtes , par votre constitution même , un grand ensemble 
et une puissante association. Vous avez collectivement une 
imposante autorité sur l'opinion publique , à laquelle chacun 
de vous apporte individuellement sa lumière et son concours. 
De quelque côté que je me tourne ici , je rencontre une utilité 
et un dévouement. Qu'aucune modestie ne s'effarouche de mes 
paroles; je m'adresse à l'Académie considérée comme une 
abstraction, et elle n'a pas le droit dem'empécher d'énumérer 
ses litres et de signaler ses bienfaits. Dans cette enceinte , 
vous êtes tous, solidaires : vos bonnes actions sont , si j'ose 
le dire, contagieuses; vos travaux, votre intelligence pro- 
fitent à votre Société elle-même ! Je ne blesserai personne en 
les remerciant au passage , avant qu'ils ne se perdent , pour 
la fortifier, dans le sein de votre association. Toutes les 
facultés de l'esprit , toutes les diversités des mérites publics , 
sont représentées parmi vous. Magistrats dont la robe est 
sans tache et dont la conscience est pure comme la justice 
elle-même! journalistes, dont les opinions seront différemment 
appréciées, mais dont on ne contestera ni le talent, ni l'ur- 
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banité! administrateurs, qui ne feront jamais suivre à leur 
autorité que la route de l'intelligence ! littérateurs » qui tra^ 
vaillent dans le champ libre de la pensée I archivistes ef 
antiquaires , qui la recherchent dans le passé I professeurs , 
qui la préparent pour l'avenir I agriculteurs , qui remuent et 
fécondent notre sol par leurs idées neuves , et dont chaque 
effort fertilise, enrichit, célèbre notre département ! artistes , 
qui décorent nos villes et qui déposent généreusement leurs 
toiles sur les murs de nos temples , où elles idéalisent la 
prière ! ingénieurs , dont les calculs réglementent nos fleuves , 
et qui , en facilitant la circulation matérielle , travaillent à 
celle des idées I mathématiciens et astronomes , dont Tillus- 
tration est européenne I médecins et chimistes aussi dévoués 
à l'humanité qu'à la science ! et enfin , prêtres évangéliques , 
qui cachent peut-être modestement la flamme de leur esprit , 
mais qui ne réussissent pas à voiler aussi bien la lampe cha- 
ritable de leur cœur! tels sont, Messieurs, les éléments 
multiples de votre force. 

» Vous en avez encore un, et le plus grand de tous. Il est 
superflu de répéter ici un nom que l'Europe répète après la 
France , et que notre ville a eu le bonheur de dire la pre- 
mière. Suivant l'expression si ingénieuse et si vraie que vous 
applaudissiez l'autre jour , celui devant lequel je m'incline 
avec vénération et amour s'est d'abord appelé Homère, puis 
Mirabeau; dans quelques mois, il s'appellera Tacite ! 

» Maintenant, Messieurs, que j'ai analysé incomplètement 
vos services et vos qualités individuels , permettez-moi d» 
vous remercier pour tout ce que vous faites , et , en résumant 
le programme que vous avez suivi , d'insister sur votre incon- 
testable utilité. 

» Heureuses les villes qui ont, comme la nôtre, le culte et 
le respect de l'intelligence I Le passant les salue , la civilisation 
les compte et la liberté les honore. Les idées , ces missionnaires 
divins qui traversent le monde , y trouventr un asile et y 
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déposent leurs germes daos des cœurs reconnaissanls. Elles 
savent d'avance qu'en s'y arrêtant , elles seront accueillies » 
fortifiées et fécondées. Ce n'est pas vous. Messieurs, qui 
ayez jamais dédaigné leurs visites. £n les applaudissanè , en 
leur donnant votre consécration et vos couronnes > vous avez 
prouvé que les Académies étaient des portes hospitatièrement 
ouvertes à tout ce qui peut grandir et ilhistrer un pays. 

M II n'y a pas, en^fot. Messieurs, de constitution plus libé- 
rale que la v6tre. Vous embrassez tout : depuis la science 
jusqu'à la littérature. Vous pouvez résumer en vous les 
cinq branches qui composent l'Institut de France. Vous 
n'avez jamais décrété l'ostracisme pour aucun mérite , et s'il 
y a eu des Âristides parmi vous , il n'y a pas eu de bannis. 
En même temps que vous tendez une main à un faible poète 
qui ne vous apporte qu'une lyre stérile, vous présentez 
l'autre à un savant et modeste horticulteur qui vous enrichit 
de ses fruits de la terre promise. 

» Que résulte-t-il/de la diversité des éléments qui vous 
composent? Il en résulte que l'Académie est aujourd'hui 
un foyer permanent où tous les esprits éclairés viennent 
ajouter leur lumière. Il en résulte que toutes les questions 
rencontreront des répousea ici : que les problèmes de l'in- 
dustrie , de la philosophie , de l'agriculture, de la science et 
de la littérature , ne passeront point par cette ville sans avoir 
été étudiés , discutés et peut-être résolus. Il en résulte que 
la population de tout un riche pays sait où elle doit venir 
puiser des renseignements et des exemples. Il en résulte 
enfin cette unité dans la multiplication de vos forces, cette 
impulsion généreuse que vous contribuerez à donner à un 
siècle qui est déjà vieux par sa gloire, en un mot, cette 
initiative intelligente qui est dans votre nature et sur laquelle 
j'ose réflédiir un instant devant vous. 

» Je ne ferai guère que raconter. Tous mes arguments sont 
dans vos annales , toutes nies autorités sont dans l'histoire 
que vous écrivez patiemment chaque jour. 
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» £d permettant à la presse de reproduire vos discussions, 
vous Yous êtes noblement découverts en face du pays. Vous 
avez mis plus largement à son service le secours de vo» 
esprits ; en même temps , vous avez décuplé votre puissance.^ 

M Partout où il y a de Tair , il y a de la vie ; partout où il y 
a de la lumière > il y a de la flamme. Vos concitoyens vous 
discutent 9 mais ils voient que vous êtes sérieusement occupés 
de leur avenir et de leur grandeur, que vous allez au-devant 
des améliorations morales , et que vos cœurs sont pleins de 
Tamour du peuple. Vous avez compris avec une haute sagacité 
que la presse est un enseignement , et en donnant à votre 
paisible tribune un écho dans la place publique , vous êtes 
devenus plus respectables et plus utiles. 

» Vous avez fait davantage : aidés par le Conseil général de 
votre département, vous avez appelé dans votre sein des 
laboureurs et des vignerons ; voua avez aidé et soulagé des 
courages patients et des infortunes imméritées. Vos charrues 
sont allées creuser derrière les montagnes de nouveaux 
sillons qui ont déjà récolté leurs épis. Vos chaudières , dues 
aux recherches patriotiques de M. Raclet, ont fait reculer 
un fléau. 

» J'énumère, Messieurs; pour vous suivre dans tous vos 
bienfaits, j'ai de longues sinuosités à décrire, et je passe à 
un des. autres aspects de votre influence. 

» L'Académie deMâoon n'est pas de celles dont on pourrait 
dire avec Voltaire : c( C'est une honnête fille, qui n'a jamais 
fait parler d'elle. » Elle a eu des jours éclairés par un soleil 
pour ainsi dise athénien , des jours où nous aurions pu nous 
croire dans les jardins du Portique ou sous les tentes de 
pourpre des jeux Olympiques , des jours où la France entière 
enviait notre lEéte et écoutait de loin nos poètes et nos philo- 
sophes. Vos séances publiques ont laissé d'impérissables sou- 
venirs et auront une place dans l'histoire. Nous ne songeons 
qu'avec tressaillement à ces heures enfiévrées d'éloquence et 




— 32 — 

de poésie. Nous appelons de tous nos vœux celles que nous 
garde encore l'avenir. Quelle noble et magnifique protesta- 
tion contre l'indifférence littéraire ! et quelle gloire pour \ous, 
Messieurs , de n'avoir pas eu à sortir de votre enceinte pour 
trouver les lauréats de la patrie entière ! 

M 11 vous reste encore un autre mode d'action sur l'opinion 
publique. Je veux parler des prix que vous décernez et des 
concours que vous proposez. Lorsqu'aprës une discussion 
approfondie par votre expérience et dirigée par votre sagesse, 
vous posez une question qui doit solliciter les intelligences 
et remuer la pensée dans des têtes jeunes et ardentes , vous 
exercez une fonction presque magistrale. Vous vous inquiétez 
des besoins moraux de la société ; vous soulevez toutes ses 
misères, vous interrogez toutes ses plaies. Mettre le doigt 
sur les blessures, c'est en quelque sorte indiquer déjà le 
remède. Alors , votre droit d'initiative est imposant et sacré. 
Il peut arriver qu'en demandant un médecin social, vous 
rencontriez un grand homme. Si l'Académie de Dijon n'a pas 
créé Jean- Jacques Rousseau , elle a, la première , signalé cet 
esprit formidable et saintement révolutionnaire, qui allait 
entraîner tout son siècle. 

» Jamais, Messieurs, vous n'avez reculé devant les questions 
qui n'intéressent que l'avenir. Votre philosophie sait trop bien 
que les idées de l'avenir sont d'abord raillées, honnies, et 
quelquefois, si j'ose me servir de cette expression, lapidées 
comme des coupables ; mais que le temps fait son œuvre , que 
peu à peu on les discute, on s'habitue à leur nouveauté 
étrange, on les pèse et on les vulgarise, et que souvent, à 
une lointaine perspective, on leur élève un monument avec les 
pierres mêmes qu*on leur avait jetées. Le paradoxe d'aujour- 
d'hui sera peut-^étre une institution dans vingt ans. Toutes les 
religions, dans le commencement, reçoivent les flagellations 
de la risée publique. 

V Votr« philosophie sait aussi que travailler pour les géné^ 
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rations futures , pour cette humanité encore endormie dans 
les espaces de l'avenir , pour ces fils inconnus qui ne con- 
naîtront pas m6me votre nom , c'est , en quelque sorte, tra- 
vailler avec Dieu. Vous n'avez pas borné votre horizon à la 
réalité si triste sous certains aspects : vous voyez plus loin 
que la vie , et , de même que vous recueillez l'héritage de 
vos pères , vous en préparez un autre pour ces descendants 
mystérieux y et vous continuerez ainsi la tradition divine de 
la civilisation et du progrès. De ce côté-là , votre domaine 
est illimité. Mais comme vous devez une partie de votre 
attention aux adiétiorations contemporaines ,■ vous avez déjà 
posé de nobles questions et obtenu des réponses dignes d'elles. 
M Les délibérations politiques ne vous appartiennent pas , 
Messieurs. A coup sûr, malgré des nuances, il se rencontrerait 
ici une imposante unanimité de sentiments patriotiques ; mais 
peut-être vaut-il mieux que votre pensée reste au-dessus 
de cette sphère d'agitations , pour conserver davantage sa 
sérénité et^sa clairvoyance. D'ailleurs, et la preuve en a été 
maintes fois fournie par vous, vous avez mille manières 
d'aborder les questions fondamentales dans leur grandeur et 
dans leur intégralité. Le peuple sait déjà que vous le respectez 
et que vous l'aimez ; que vous êtes incessamment préoccupés 
de ses besoins et de ses droits , et que si votre intelligence 
vous a placés un peu plus haut que lui, c'est pour qu'il 
vous soit plus facile d'éclairer sa route. Continuez votre 
œuvre, et la popularité, la meilleure, celle qui naît de la 
reconnaissance , doublera votre force et appuiera votre 
influence. L'artisan dans son atelier, le vigneron dans son 
champ , le malheureux dans sa misère , le désespéré dans 
son désespoir, se disent et se diront encore plus, à mesure 
que vos bienfaits seront plus connus : — Pendant que je 
travaille , pendant que je souffre , il y a dans la ville pro- 
chaine des hommes qui pensent pour moi , qui pacifiquement 
amélioreront mon industrie et mon salaire, qui fertiliseront 
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mon champ en y répandant leur science, qui inventeront 
une occupation pour mes bras forcément oisifs , qui devine- 
ront pourquoi je suis abandonné dans cette société si pro- 
digue à d'autres , qui me trouveront une table et un foyer , 
et qui f peu à peu descendus vers moi avec leur savoir , 
instruisant mes fils, déblayant ma route, me prouveront 
que les efforts d'une pensée dévouée au bien du pays cons- 
tituent le plus saint et le plus utile de tous les travaux. 

» Voilà f Messieurs , de quels résultats votre initiative si 
constante vous rapproche tous les jours. Vous entratberez 
et vous dirigera , sans sortir de vos limites , sans que , pour 
réaliser tant de bien , votre bras ait eu besoin de s'appuyer 
sur le levier de la politique. 

M La tâche n'est pas au-dessous de ce que l'ambition d'être 
utile peut rêver et espérer. La civilisation est une dans ses 
tendances , mais multiple dans ses détails. Pour que les noble» 
esqut&y que le souffle du temps pousse chaque jour sur cette 
mer profonde et orageuse, ne soient ni perdus * ni brisés, 
il faut éclairer tous ses phares , ouvrir tous ses ports. Les 
Académies , ces associations dont on ne fait partie que par le 
droit du travail et du mérite , sont mieux placées que les 
autres corps constitués pour alimenter cette flamme, pour 
frayer cette large route. Plus d'une fois vous avez déjà des- 
cendu votre lampe dans ces ténèbres. La question que vous 
aviez posée l'année dwnière, qui a été traitée d'une manière 
si supérieure , et sur laquelle votre rapporteur a écrit de si 
belles pages , allait au-devant d'une des angoisses les plus 
doidoureuses de notre /organisation sociale. Mais que de 
problèmes sérieux, d'une contemplation quelquefois doulou- 
reuse, vous pressent encore de tous les côtés! 

» Il senât superflu de rien indiquer à des investigations 
aussi patientes que les vôtres. La société , d'ailleurs , a bien 
assez de voix par lesquelles ses gémissements s'exhalent. 
Vous serez attentifs aux cris que poussent vos cultivateur» 
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sous la lèpre de Tusure, et peui-éire ferez- vous éludier un 
projet de banque rurale. Vous déplorerez les exigences fatales 
de la conscription , qui enlève trop de bras à la cbarrue et 
qui les laisse oisifs pendant de longues années > et vous 
pourrez vous demander quels seraient les moyens de faire 
régulariser par FEtat le remplacement militaire, et d'employer 
l'armée aux travaux publics , sur ce même sol où le passage 
des légions romaines a laissé un souvenir si monumental. 
Vous vous préoccuperez peut-être des plus larges efforts que 
l'on pourrait toater pour répandre l'instruction élémentaire, 
ot des droits que tout travulleur a au salaire devant la justice 
et la liberté de la concurrence. Vous pourrez approfondir la 
question d'irrigation , soulevée avec une si persévérante con- 
viction par un de vo» confrères, M. de Champvans, qui 
voudrait demander encmre plus de fécondité au beau fleuve 
qui coule sous cette fenêtre. Enfin, Messieurs, vous i^'euserez 
peut-être un autre problème e£Frayant et rigoureux : celui de 
la transformation de#|k||pes et de la déportation. Toutes ces 
indications, je ne me fiâ'mettrais pas devons les esquisser, si 
elles n'étaient déjà dans la pensée d'un grand nombre d'entre 
vous. De votre modeste enceinte, voua faites travailler la 
méditation publique. Vous la réveillez, vous la modérez et 
vous la dirigez. Votre force est dans votre tâcbe elle-mêm& 
Elle est immense; car, d'un problème résolu à une loi, il 
n'y a que la distance d'une volonté générale au mandat qui 
doit la traduire et l'imposer. 

M Je me reproche, Mesmeurs, d'avoir ttsurpiropp long^temps 
la bienveillance de votre atl^ition. Vous mo<p£Mrdonnerez de 
m'étre laissé aller à un certain enthousiasme , en songeant à 
la grandeur des résultats que votre influence peut atteindre 
ou préparer. J'ai hâte, avec l'Académie tout entière, d'écottter 
votre ÉonoraUe président Me permettrez-vous d'espérer 
qu'il ne cessera pas d'être votre organe, s'il consacre mon 
adnûflBÎon par quelques paroles bienveillantes , qui s'appren- 
dront rien à ma reconnaissance et à mon respect? m 
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M . Laval , appelé à remplacer M.Vitallîs, président annuel, 
répondit en ces termes au récipiendaire : 

« MONSIEUB , 

M Permettez-moi de vous exprimer d'abord un regret, celui 
d'usurper y pour ainsi dire, une place que l'absence imprévue 
de notre honorable président m'oblige de remplir; car je 
sens toute mon insufifisance à côté de son talent , je sens que 
mes paroles sembleront bien faibles, à côté des paroles élo- 
quentes qu'il nous a habitués à entendre , et qui retentissent 
encore dans cette enceinte, depuis le jour où nous avons reçu 
parmi nous le dernier de nos collaborateurs. 

» Toutefois , Monsieur, la tâche que mes fonctions de vice- 
président m'appellent à remplir me semblera moins difficile, 
puisqu'on répondant à votre discours si remarquable, je 
pourrai vous témoigner, en mon propre nom et au nom de 
l'Académie tout entière , combien elle se félicite du choix 
qu'elle a fait de vous , et combien etti^^st heureuse de vous 
voir si^er ici à côté de l'illustre et vénérable vieillard qu'elle 
aime à proclamer comme une de ses gloires , et non loin de 
l'immortel orateur qui, selon votre heureuse expression et 
celle du dernier récipiendaire , s'appela d'abord Homère, puis 
Mirabeau, et qui , dans quelques mois , s'appellera Tacite. 

» Je dois commencer par vous rassurer. Monsieur, sur un 
scrupule de conscience que votre modestie a fait naître en 
vous. Non , ce n'est pas au fils de l'historien justement célèbre 
que l'Âcadémië de Mâcon a ouvert ses rangs ; c'est au litté- 
rateur élégaiAet consciencieux, qui, en frappant à ses portes, 
n'avait pas seulement à jeter le nom de son père , nom glo- 
rieux qui pourrait les lui faire ouvrir , comme le magique 
Sésame des Contes Arabes; mais qui se présentait avec un 
laissez-passer bien plus souverain et bien plus irrésistible 
encore : le fruit de ses travaux et de ses inspirations, œuvres 
d'une haute portée, soit artistique, soit morale, et qui sont 
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empreintes de la recherche du beau , ce but obligé de toute 
h'ttéralure saine et progressive. 

» Un jeune homme tient de ses pères un nom glorieux et 
illustre. Ce nom lui suffit. L'illustration et la gloire en rejail- 
lissent sur lui , tant il est vrai que les hommes qui parviennent 
à s* élever au-dessus des autres, soit par leurs vertus, soit 
par leur génie, impriment dans tous les cœurs une sorte de 
respect, de vénération même , qui se reporte en partie sur 
quiconque leur est uni par le sang. Mais que ce jeune homme, 
noblement jaloux d*un nom qui s'attache à lui , sans rien 
avoir de personnel, essaie de continuer la gloire de ses pères , 
certes , c'est là une belle tâche à s'imposer , un but qu'il est 
noble et grand de poursuivre ; et dùt-il rester au-dessous de 
l'illustration paternelle (car, dans les œuvres d'art, la loi de 
l'amélioration progressive n'est pas toujours applicable ) , au 
lieu d'imiter ce fils du Titien qui brisa pinceaux et palette , 
du jour où il comprit qu'il ne pouvait atteindre son père , il 
doit se reposer dans la conviction d'avoir su remplir une vie 
laborieuse pour soi et de quelque utilité pour les autres. 

M Je regrette. Monsieur, que le peu d'instants qu'il m'a 
été possible de dérober à mes travaux ne m'ait pas permis 
d'approfondir les œuvres que vous avez bien voulu soumettre 
à mon jugement. Mais une simple lecture a suffi pour me 
faire apprécier ce qu'il j a dans votre talent de souplesse , 
souvent même d'élévation. Il est quelques-unes de vos poésies 
dans lesquelles est répandu un parfum de sentiment qui fait 
profondément vibrer ces cordes intimes que l'on voit se ré- 
veiller avec tant de charmes ; puis on croit lire Musset ^ avec 
son laisser-aller si plein d'abandon. D'autres fois, c'est l'Italie 
qui pose devant vous , tantôt l'Italie des beaux temps , celle 
des tribuns, des consuls, de César; tantôt cette Italie mo- 
derne , courbée , abâtardie , mais qui n'a rien perdu , ni de 
son beau ciel bleu , ni de ses rivages tant aimés du poète , ni 
de sa race au type pur et austère. Si , maintenant , je jette 
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mes regards sur un petit yolume de prose qui porte pour 
titre : Valence de Simian , sous le voile d'un style riche en 
images, de scènes vives et vigoureusement accusées, je vois 
se dessiner une idée , idée intime de l'écrivain , problème 
social , qui met k nu l'une des plaies les plus hideuses de 
notre civilisation. Au milieu de cette avalanche de romans 
frivoles , qui nous écrasent de toutes parts , il est rare d'en 
trouver dans lesquels se case une pensée neuve et austère , 
pensée d'avenir, pensée artérielle |iit je puis m'exprimer 
ainsi , du grand corps social. ^ ' 

» Vous prenez place parmi nous, Monsieur, l'esprit plein 
d'une saine et large philanthropie. Développer, comme vous 
avez su le faire dans votre discours , la haute influence que 
notre Compagnie pouvait avoir, non-seulement sur le dépar- 
tement, mais encore sur le pays tout entier, c'est prendte 
l'engagement sérieux de s'associer à tous nos travaux, de 
nous prêter le concours de vos idées et de vos lumières. 
Comme vous l'avez fort bien ^t comprendre , notre force et 
notre influence proviennent de l'agrégation, de la fusion 
des éléments hétérogènes qui nous composent. Vous avez fait 
comprendre la différence qui distingue l'Académie de Mâcon 
de ces Académies qui n'ont qu'un seul but, but spé(^, 
égoïste, pour ainsi dire : celui de reculer le plus loin possible 
les limites de la branche des connaissances humaines qu'elles 
représentent. Chez nous, au contraire, la philosophie, l'art , 
la science , cette sublime trinité qui doit présider à tout pro- 
grès, matériel ou moral , se prêtent un mutuel secours pour 
diriger nos investigations vers l'utile, le beau, le vrai. 
Affranchir la classe pauvre et laborieuse des éternels pré- 
jugés qui sont le seul obstacle à son développement , ouvrir 
peu à peu son intelligence, en l'éclairant sur ses devoirs et 
sur ses vrais besoins, tel doit être le but principal de nos 
travaux, l'objet de nos constantes. sollicitudes. 

» Mais , outre ces travaux graves'ÎDt sérieux, l'Académie de 
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Mâcou n'a pas exclu de son sein ees délassements de Tintel- 
ligence qui élèvent Tâme en procurant au cœur les douces 
émotions de la poésie. Elle espère , Monsieur, que vous con- 
tinuerez dans cette carrière un chemin que tous avez su vous 
ouvrir avec tant de bonheur et de talent. Elle espère encore 
être la première à applaudir aux nouvelles créations de votre 
muse brillante et facile. » 

Ce serait bien ici. Messieurs» le lieu de tous faire observer, 
avant de n'y plus revenir, comment votre président acceptait 
en votre nom, pour le but principal de vos travaux, la mission 
d'affranchir moralement et intellectuellement les classes labo- 
rieuses. Mais nous avons hâte, ainsi que vous, d'arriver à 
la seconde partie de cette séance. Vous vous rappelez , en 
effet, quelle scène touchante suivit 1^ réponse de M. Laval, 
et fit de cette journée une des plus intéressantes de vos 
annales , une de celles dont la mémoire du cœur perpétuera 
pour vous le souvenir. Une heureuse émotion avait peu à 
peu envahi l'âme et le visage de votre illustre doyen d'âge , 
M. de Lacretelle^, à l'audition des paroles de son fils, à la 
vue des marques de votre sympathie. Mais, après le discours 
de votre président qui les consacrait par une si formelle 
adhésion , il ne put contenir plus long-temps les sentiments 
qui débordaient de son âme et de ses lèvres. 

c( Messieurs , vous dit-il , permettez â un vieillard , à un 
père , une allocution inaccoutumée. La manière dont voire 
savant, spirituel et bienveillant organe vient d'expliquer 
un choix si honorable pour mon fils, m'a pénétré d'une re- 
connaissance qui a besoin d'une expression. J'ajoute un jour 
heureux de plus â ceux que, depuis trente-deux ans, je 
dois à cette ville, à vos entretiens, â votre amitié. 

» C'est ici et dans une retraite chérie que j'ai trouvé le 
repos d'une vie long-temps agitée ,"et que mon fils a coulé , 
sous un ciel serein, une heureuse jeunesse. Sa vocation poé- 
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tique s*e8t animée aux sons de cette lyre magnifique qui a 
charmé et illustré pour jamais les rives de la Saône. C'est 
avec une joie mêlée de vives sollicitudes qu*un père voit 
son fils céder à un penchant littéraire dont lui-même a 
effleuré les jouissances et dont il connatt les écueils. Tl se 
fait tantôt le scrupule d*exciter trop vivement cette ardeur , 
et tantôt celui de la ralenfir. Il se défie de son jugement et 
de la sûreté de son goût ; sa tendresse et celle qu'on lui porte 
sont une séduction dont il doit se défendre ; mais , sitôt que 
d'illustres suffrages viennent confirmer son espoir, il s'y 
abandonne avec une douce crédulité. L'espérance chez lui 
devient de la foi ; il avertit encore , mais il ne retient plus 
le jeune inspiré. Vous voyez , Messieurs , que je vous parle 
un langage naïf. Oui., j§ vous avouerai que c'est avec ravis- 
sement que j'ai vu yetre récipiendaire s'attacher avec un 
culte pieux aux traçpi âp grand poète qui cachait un grand 
orateur, tout prêt à faire retentir à la tribune sa voix aussi 
forte que mélodieuse. Je comparais mon fils à cet enfant qui , 
aux marches de l'autel , répète les paroles du prêtre animé 
du souffle divin. J'ai joui, lorsqu'il a répondu à de ravis- 
santes Harmonies par le bruit de ses Cloches , et aujourd'hui 
je jouis encore mieux en lui voyant faire un pas de plus dans 
ses Nocturnes , où je crois retrouver la sérénité et le calme 
religieux d'une belle nuit d'été. 

» Mais il est temps de mettre un terme à cette allocution , 
à cet épanchement où je m'abandonne avec trop de complai- 
sance. Un soleil brûlant ne permet pas les longs discours ; 
mais, quand on est assis auprès de Platon, on se croit sous le 
soleil d'Athènes. » 

Puis , pour que rien ne manquât à cette fête où vous aviez 
votre part sympathique, vous vous rappelez le vénérable 
vieillard, l'heureux père, se tournant alors vers M. de 
Lamartine et le provoquant doucement « à s'unir par quel- 



ques paroles à la satisfaction d'une famille où il ne comptait 
que des amis; » eafin M. de Lamartine lui-roAme, répondant 
éi ce désir par ces quelques mois , heureux comme toujours , 
et comme toujours dictés par le cœur , plus encore que par 
le génie : 

<t Je me serais bien gardé , Messieurs , de distraire par des 
paroles l'émolion générale dÂnt nous sommes tons saisis en 
ce moment. Quel discours serait aussi éloquent pour nous que 
cette scène touchante , que le drame de famille dont nous 
sommes les témoins , dans celle séance où tous les membres 
de cette réunion s^nblent avoir pour le père le'cŒur du fila 
et pour le fils l'orgueil du père! Je ne dirai donc rien, car 
j'affaiblirais tout; seulement, puisqu'on me force d'inter- 
rompre une minute votre émotion, je dirai la seule pensée qui 
traversait mon esprit pendant cet a^pdrissant dialogue du 
fils et du père. On vous parlait , au comteèncemenl de cette 
séance, de SopAoe^/'Ce nom, prononcé par votre secrétaire, 
a jelépar hasard'^ôrfesprît dans la médîtaiion d'un grand 
et éloquent contraÂe , qui vous frappera peol-étre comme 
moi. Quelle est, me disais-je & moi-même, la différence 
des temps et l'heureux progrès des mœurs et des sentiments 
dans la famille? Ce us parlait toul-à- 

l'heure , à l'^ge de icretelle approche 

peut-ét|fa^ quMttue de veuir défendre 

l'honneur el lé' pa devant l'aréopage 

d'Athènes , contre [ la jouissance de ■ 

ses biens el même éniel Et, à deux 

mille ans de diilai lans cette séance , 

Messieurs? Nous voyons un père , qui se voit revivre dans le 
rejeton de son lalent, adopter littérairement son Gis en noire 
nom et au nom des lettres dont il est l'honneur et l'inter- 
prète ; et nous voyons un fils , accueilli par vous pour 
son propre mérite , répudier modestement tous ses titres 
personnels , et ne revendiquer d'autre couronne pour sa 
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jeunesse que le nom , la gloire et le génie de son père ! Ce 
icontraste ne vaut-il pas tous les discours? » 

De telles scènes, de si douces émotions reposent heureuse- 
ment , n*est-il pas vrai? Messieurs, des travaux, arides sou- 
vent , d'une Académie. Elles délassent des contentions de 
l'esprit par refTusion des sentiments. Elles égaient, comme 
d'un vif et resplendissant rayon , la grave atmosphère de vos 
méditations habituelles. Elles indiquent encore, et, à ce point 
de vue surtout, vous approuverez une reproduction si com- 
plète , quelle suite de rapports bienveillants , quel esprit 
d'intime confraternité vous réunit, dans cette enceinte,iX)mme 
en une seule et même famille , et fait vibrer à Tunisson , 
dans toutes les âmes , les émotions personnelles de chacun 
d'entre vous. 



II. 

ÉTUDES RELIGIEUSES. 



Nous vous avons annoncé, Messieurs, que les études reli- 
gieuses ont aussi tenu leur place dans vos travaux. Leur 
apparition , si rare maintenant au sein des Académies , vous 
aura donné cette bonne fortune de réunir, en bien peu d*an- 
qées , au Compte-Rendu de vos séances, des essais sur toutes 
i^, lès branches des sciences morales et politiques. Mais vous ne 
Ç -leur devez pas seulement cette distinction qui honore l'uni- 
versalité de vos aptitudes; elles ont encore fait quelque chose 
pour votre dignité même, en devenant, dans cette enceinte, 
l'attestation de votre impartialité. Grâce à elles, les doctrines 
du catholicisme et les doctrines philosophiques du siècle seront 
ici contrôlées : à la voix de la raison , la voix de l'autorité 
a pu répondre. Une assemblée, que la recherche du vrai 
préoccupe , s'éclaire et se grandit en maintenant ainsi côte à 
côte l'examen et la tradition , l'esprit d'innovation et l'esprit 
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d^mmobilité. Elle trouve, dans ce double critérium» des^ 
garanties presque certaines contre la durée ou Tintroduclion 
de Terreur. 

Comme cela était naturel , ce furent les pt^ëtres que vous 
comptez ici , qui , dans dlBi^ Aicsures différentes , j apportèrent 
ou y discutèrent les questions relîgieuâes. M . Tabbé Puj, le 
premier y vous appela sur ce terrain. Dans la séance du 6 
janvier 1842^ il entreprit de démontrer que le christianisme 
n'était pas , ainsi qu'on l'en accusait , l'ennemi naturel des 
sciences et des développem^ts de l'esprit humain. Pour la 

•r 

justification de la thèse qu'il s'était donnée , votre intelligent 
confrère déploya un grand tact et une grande habileté. Rejet- 
tant de la question toute application pratique » toute appré- 
ciation de faits modernes , il la réduisit à l'examen , à la 
discussion de points théoriques, et hé voulut d'exemples que 
ceux à prendre dans l'histoire des siècles depuis long-temps 
écoulés. Et , en agissant ainsi , selon nous , il eut grandement 
raison. Trop de passions se rattachent peut-être aux événe- 
ments contemporains, pour qu'on puisse être certain que les 
jugements, même les mieux intentionnés, soient toujours 
justes en ce qui les touche. L'esprit se calme , au contraire , 
de la froideur des choses du passé. Si donc, par l'examen des 
doctrines fondamentales du christianisme , par l'appréciation 
de ses théories , par le résumé des opinions et des actes de 
ceux qui l'ont formulé, on démontre que rien dans son 
essence , rien dans sa saine interprétation ne repousse le 
développement des connaissances humaines, n'auraton point, 
pour avoir évité quelques explications rendues plus difficiles 
par la proximité des faits, n'aura-t-on point, disons-nous, 
prouvé que l'esprit du vrai christianisme n'est incompatible 
avec aucun agrandissement de la science , aucun des progrès 
que le temps peut accomplir? 

C'est là la marche habile , conciliante et vraie tout à la 
fois, qu'a suivie M. Puy dans son travail. Sa proposition 
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donnée , il vous Texposa dans de magnifiques développements 
de style et do pensée. Vous montrant d'abord « toutes les 
sciences et fous les arts sortant également du sein du Dieu 
hors duquel il n'y a que chaos et mensonge » » il rappelait 
leur naissance et leurs essais d'amélioration » informes en- 
core , dus aux patria)rches , aux prophètes , ces premiers 
ancêtres du christianisme; il faisait voir la Bible seule, le 
livre saint du monde antique , conservant à la race humaine 
ces intéressantes légendes de son histoire; et , dans ce même 
livre , il indiquait la source et le modèle le plus parfait de 
toute littérature, a Où en trouverez- vous , s*écriait-il , une 
plus complète et à la fois plus douce tour-à-tour et plus su- 
blime, que dans let livres de TAncien Testament? Histoire, 
philosophie, poésies «impies et pures , magnifiques élans qui 
s'échappent en torrents H'harmonie ; tout est là. Lisez la 
Genèse ! Ne vous semblera-t-il pas voir se dérouler sous vos 
yeux l'incomparable tableau de la création, et ensuite passer, 
comme de ravissantes images , les naïves mœurs do la vie 
primitive, patriarchale ? Lisez les Juges ^ les Rois, les Para- 
lipomènes ! Vous verrez comment grandissent les peuples , 
comment se forment les nationalités religieuses , bénies de 
Di«u Vous aimez les sentiments tendres et purs? Lisez Ruth 
et Tobie. Vous aimez les larmes? Voyez celles que la com- 
ponction arrache à David, celles dont Jérémie arrose les 
ruines encore fumantes do sa patrie. Et puis , prêtez l'oreille 
aux sublimes accents d'Isaïe , aux sombres menaces d'Ëzé- 
chiel , aux nobles gémissenients de Job , et dites-moi si 
elle peut condamner ou dédaigner les lettres et les arts, 
la religion qui va chaque jour puiser ses oracles dans la 
bouche de tels hommes, et quelle distance sépare ces hommes 
des plus grands hommes des siècles profanes. » Passant en- 
suite de l'ancienne loi à la loi nouvelle , des temps antiques 
aux temps nouveaux, M. Puy abordait la vie du Christ lui- 
même. Ses fines et judicieuses remarques trouvaient partout 
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des preuves on faveur de ses opinions : — dans Tépoque où 
vint le fils de Marie, époque la plus éi^îrée de raiitiquitc 
païenne; — dans Tappel merveilleux et symbolique qui 
^>.^^ttirait,.près de l'humble berceau, les mages, ces rois phi- 
' losophes de l'Orient; — dans rapparition du divin*enfant au 
temple, apparition significative, selon lui, et qui n'éclairait 
un seul instant lobscurité des trente premières années de la 
vie du Dieu fait homnàe que pour le faire voir discutant avec 
les docteurs. Après le maître enfin , il vous montrai}, Ijbs dis- 
ciples, saint Paul exigeant des évéques rinstruction^.i9i. talent 
d'enseigner, la puissance de la parole ; saint Jéf^^mè'mttant 
contre ceux qui prenaient déjà l'ignorance pour la sainteté ; 
saint Augustin soutenant que la science, étant linè ôdinqpête 
de rintelligence, ne saurait de soi être mauvaise. Il vous rap- 
pelait les titres littéraires et scientiGques des Tertullien , des 
Athénagore , des Grégoire et des Basile , et vous demandait 
si elle devait craindre les lumières de l'éspiHt , la religion qui , 
adorant un semblable Dieu , avait de tels fondateurs I 

Mais il était dans la question une face plus difficile encore. 
Si d'illustres exemples ont prouvé que le chAstianisme n'était 
pas insociable avec les sciences et les arts, son incompa- 
tibilité avec la philosophie, du moins, ne paratt-elle pas 
évidente? Avant de terminer, M. PUy a voulu combattre cette 
'Itltre as^^on , et il a déployé pour le faire non moins de 
tact , de mesure et de talent. D'après le même système que 
nous lui avons vu employer déjà , il vous montrait , dans le 
"plus «itélèbre des princes juifs, l'un des fondateurs de la 
vraie philosophie. £n même temps » il disculpait les attaques 
dont cette science fut i'ilibjet, de la part des premiers chefs de 
l'église , par la démonstration rapide de l'immoralité de la 
philosophie païenne. c< Quelle était-elle, s'écrie-t-il, et quels 
^ient^ses sectateurs, lorsque les plus moraux, lorsque les 
intelligents et les plus illustres, Cicéron lui-même (de 
fà'Deorum ) , ne regardaient encore l'existence de Dieu 
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que comme un problème, au plus ungprçibfbilité? N'éUit-ce 
pas rencirç un service à l'humanilé et préparer la philosophai» 
véritabh^ que de combattre, d'anathématiser de telles doc- 
trines? » Ainsi, d*après M. Puy, ce que le christianisme 
repousse , c'est Terreur ; ce qu'il abhorre, c'est le mensooge. 
Mais la foi n'est destructive ni des progrès , ni de l'élan de 
l'esprit humain : la parole divine n'exclut aucune vérité. 

Nous devons nous réjouir , Messieurs , de voir ainsi se 
préparer, dans les hautes régions de la pensée, l'accord 
entre la religion et la philosophie. Nous devons de plus ici 
des éloges unanimes à l'homme intelligent qui a su, dans un 
sujet délicat , ne s'attacher qu'aux parties par où cet aoèord 
si désirable semble pouvoir d'abord et le. plus facileHient 
s'opérer. 

Le 99 juin 1843, M. l'abbé Monnier , non pas avec plus 
de foi religieuse t assurément, mais avec une ardeur plus 
vive, abcHrda, dans son discours de Réception, un sujet 
relevant plus immédiatement encore des habitudes d'esprit 
de la profession sacerdotale. Il avait entrepris de démontrer 
que le catholicisme , étant divin de sa nature, ne devait 
point se modifier; et que, ^ant la vérité même, tout chan- 
gement en lui serait non 'pas un progrès, mais unèd^rada- 
tion. Dans une telle matière , il est difficile de ||Blter acad^ 
mique ; M. Monnier se montre surtout théologien. Il ne 
nous serait ni possible ni convenable de l'imiter : nous 
n'avons pas ce talent qui lui fit donner un charment une 
couleur littéraire Baéme é de telles études. Telle fut, du 
reste, l'opinion exprimée pour vouf par votre président lui- 
même. C'était alors M. Vitallis qi|î en remplissait les f<H)c- 
lions. « S'il appartient aux hommes de Dieu de toucher aux 
choses saintes , dit-il en répondant à M. Monnier, à nous, 
gens du monde , une plus grande réserve est Imposée. Sî 
nous parlons de religion , ce ne doit être que pour cél 
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les bienfaits qu'on lui doit. » Aussi, négligeant la partie 
théologique du discours du récipiendaire , il se contenta , 
dans de légitimes réserves , ûe revendiquer pour celte reli- 
gioAf^i abolit resclavage, q^i proclama l'égalité, puis la 
fraternité des hommes, le pouvoir de modifier , suivant l'es- 
prit et les besoins de chaque siècle, ses consolations et ses 
enseignements. Ecoutez, Messieurs, cette élégante et intelli- 
gente parole , précisant, mieux que nous ne saurions le faire, 
ces opinions que vous avez ratifiées : 

a II n 7 a plus, » disait-il en arrivant à la peinture de I'ét4i 
social de notre âge, après la reproduction de celui des temps 
passés et de Tin^ence que le christianisme a eue sur eux , 
(c il n'y a plus ailjéurd'hui de mœurs barbares à adoucir, de 
lois inhumaines à réformer. Nous ne voyons plus de maîtres 
impitoyables, nid^èsdaves ployant sous le faix , de seigneurs 
rapaces, ni de serfs taillés à merci, Disons-le à la gloire de 
notre époque , le temps des mauvais riches est passé ; ceux 
que la Providence a comblés de ses dons savent qu'ils doivent 
en être les distributeurs ; la part du pauvre est faite dans 
toutes les bourses, et nous en avons la preuve dans cei 
appels à 1^ bienfaisance publique, toujours si bien entendus, 
toujours si fructueux , quoique si souvent répétés. £t cepen- 
dant , il y a encore des masses qui souffrent , des milliers 
d'êtres qui languissent dans l'indigence, lorsque peut-être 
ils pourraient trouver en eux-mêmes le plus infaillible de 
tous les secQilii^s. C'est que, Messieurs , l'aumône est im- 
puissante à créer le bien-être , et que le travail seul peut le 
conquérir. 

n La religion , n'en doutez pas , a des ministres qui com- 
prennent un état socîiil qu'elle a si puissamment contribué à 
produire. Li| religion ne changm*a pas : elle glorifiera ses 
mystères, elle ipaintiendra ses dogmes > elle défendra ses 
or0yances ; mais les temps sont changés : elle conformera 
so» «pseignaments et son langage aux besoins des temps. 
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Elle a demandé au puissant et au riche la douceur et la 
générosité; elle demandera à Thumble et au pauvre la 
patience et \p> courage; elle a prêché la charité, e\V^ Été*- 
chera le travail. Aux uns, elle dira encore : SoàMmfVos 
frères! et aux autres : Ne réclamez que d'honorables èecours ! 
Travaillez I la terre de France peut nourrir tous ses enfants , 
inaift elle ne récompense que ceux qui prennent pour devise : 
ProUté, courage, prévoyance, économie. 

» C'est ainsi , M essieu r^^^^oyez-en sûrs , que la religion 
saura marcher avec le «iècle ^jqu'elle lui viendra en aide 
dans la solution des questions sèciales qui nous préoccupent 
aujourd'hui , et qu'elle fuyortsera ses progrès par une inter- 
vention digne d'elle. » 

Nous ne saurions rien ajouter , MdU^rs. Sur ce sujet , 
comme sur tout autre, la voix que nços venons de vous 
faire entendre a une importance que làkhôtrè n'aurait pas. 
Pour clore ces épineuses questions de haute théologie intro- 
duites dans votre enceinte , il e$t bon que cette voix résonne 
la dernière, alors surtout qu'elle parle en votre nom. 

Mais ces dissertations presque solennelles, sur des pro- 
positions données, n*ont point été, Messieurs, les seules 
manifestations de vos études rel^ieuses. Plus souvent encore, 
elles se sont formulées en appréciations, écrites- parfois, 
parfois verbales, des livres et des théories qui paraissaient 
au jour. Ainsi , nous trouvons dans vos annales , à la date 
du 25 juillet 1844, un autre travail de M. l'abbé Monnier, 
moins spécial dans son sujet et dans sa forme. C'est une ana- 
lyse opposant , comparant tour-à-tour les soirées de St.- 
Pétersbourg, de M. de Maistre» aux soirées de Rothaval, qui 
en sont une réfutation publiée sans nom d'auteur. Peut-être, 
dans son jugement, M. Monnier se montrait-il indulgent aux 
brillants paradoxes de^^. de Maistre, un peu séduit par 
l'ingénieux de son esprit. Tout^is , les convictions €Pnt tant 
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d'énergie , les aperçus tant de netteté chez voire rappor- 
teur y qu'on hésite à se défendre contre l'ahsolu de ses sen- 
tences ; et que, à défaut de persuasion , il entraîne toujours 
après soi Tattention et l'intérêt. 

A -peu -près à la même époque , M. Pabbé Thions , chargé 
par vous d'un rapport sur le Panorama du Cwiristianùme , 
de M. Key, vous communiquait quelques-unes de ces belles 
pages , trop rarement arrachées par nos instances à sa 
modestie. Comme toujours, il relevait encore dans ce travail 
la hauteur de l'idée par là hauteur du langage , si vigoureux 
et si pur , dont ses fortes études lui ont révélé le secret. 
Ainsi , il résumait , dans une clarté judicieuse , les mérites 
et les imperfection» de l'ouvrage de M. Rey ; mais surtout 
il en prenait occasion pour marquer et déplorer la lacune 
existant entre le catéchisme et le génie du christianisme ; 
pour peindre l'action utile ,. féconde et glorieuse du livre, 
qui , se plaçant entre ces deux enseignements religieux de 
l'enfance et de l'âge viril, , saurait mettre en relief, pour 
l'adolescent , tout ce qu'ejrfçirme^la religion chrétienne de 
beautés philosophiques €i mbralés , de divine poésie , d'hé- 
roïques exemples. A l'entendre si bien expçserx^ que cette 
œuvre devrait être , on se prenait à désÎM^iiri|tJai--même 
l'entreprit. Son appréciation rapide suffiéfllfc'^l^itre com- 
prendre quel parfum il eût pu répandre, ifuèl sentiment il 
eût su déverser sur une telle composftion. Le chapitre qui 
TMienait à parler <te.|'éiKitfon en était, à lui seul, une assez 
large preuve. \ov»''^w^i&L point oublié, Messieurs, ce 
charme pénétrant dans l'esquisse simple , mais savante , de 
la plus évangélique figure des prélats modernes. Sous les 
voiles dont il abritait, comme toujours, Mi. mence de sou 
esprit, on entrevoyait, cette fois, ce,qa'il avait fallu à votre 
confrère d'intelligentes études et de ndUés aspirations pour 
s'initier ainsi aux'^întimités de cette existence si pure, de 
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celte pensée ^i élevée. Aussi , ea écoutant M. ThioDS , vous 
regrettiez davantage encore que sa voix ne se ftt pas plus 
souvent entendre sur de, bI intéressants sujets. 

Il ne nous reste, UMpeurs, pour avoir épuisé l'analyse 
de vos étu^ religielisn , qu'un dernier travail auquel se 
rattapheiiin|lBs votre ^"^^1'' ' les deux noms de M. Mon- 
oier et de tt. Puy. Vous comprenez que nous faisons allu- 
sion au livre de M. l'abbé Monnier, intitulé; La Sagt- 
Femme dam »ti rapport» avec la tociélé, la morale et la religion, 
et au compte-rendu que vous en présenta son ami. Comme 
on le voit , ces deux ouvrages participent tout à la fois de 
la religion et de l'économie politique. Ils nous seront , pour 
passer de l'une à l'autre , une excellente et vAu relie transition. 

L'utilité des sages-femmes, leur aclidil'-^'f la santé et la 
moralité publique , est sans doute une des plus intéressantes 
questions de notre temjHI.JLe travail de M. .Monnier la fait 
comprendre et l'écItiMc^ «t les divisions énoncées dans le 
titre indiquent déjà la'iiettelé des vues de l'auteur et le but 
qu'il a envisagé. Ainsi , rapp^U^ d'abord à un dévelop- 
pement plus raffiné de NT [^Ipf^Yéminine la naissance et 
des sages-femmes, il démontre, 
celles qui l'entreprennent, la res- 
rue envers la société tout entière. 
irs ce qu'il faut avoir acquis d'ha- 
! , daiu^ji^ce d'esprit , pour oser 
aborder ces fonctions, d'où l'fii^HU^ santé , la vie ou la 
mort. Il dit , enfin , quelle ^HHKT) quelle prbdMice 
deviennent , Au point de' vue 'â&^Slinlae , le devoir de qui 
peut , d'un mot , compromettre la réputation et l'honneur. 

Pins loitf9N»aDs sa seconde partie, .M. l'abbé Monnier 
aborde les t^l^ations morales de la pctrfœsisn , et on sent, 
sous ses paroW!| «pue onction plus -pénétrante , lorsqu'il 
expose aux jeunes sages-femmes la conduite irréprochable , 
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la réserve modeste, les charitables conseils dont elles doivent 
employer Tinfluence sur les femmes qui réclament leurs 
secours « sausque des liens avouables en légitiment la néces- 
sité ; lorsqu'il indique comment, à ces heures où la souffrance 
parait déjà une expiation , on peut , on doit rappeler adroi- 
tement les préceptes de la morale mise en oubli. Mais, sur- 
tout, il s'anime d'une ardeur plus vive et plus pressante 
pour expliquer aux sages-femmes quelle mission auguste et 
sacrée la religion leur impose , et quels services elle attend 
de leur secours. Il s'exalte pour montrer , au moment (jle 
la délivrance , les encouragements et les exhorlatvûBS chré- 
tiennes, non^ moins utiles que la science, Tart dâût^j^rfois 
se transformer en sacerdoce, et le soin du baptême, c'est- 
à-dire l'éternel salut d'une àme déjà prête à s'envoler, sou- 
vent remis aux mêmes mains qui vont décider du sort de 
l'enfant et do la mère, il fait sentir, enfln , ce qu'il faut de 
pieuse douceur , d'insinuante éloquence , de précautions 
infinies, pour amener des femmes, dont le danger augmente, 
à ne plus penser qu'à Dieu. Vous voyez, Messieurs, (out 
l'intérêt qu'a su répandre M. Monnier sur son livre. Ici 
même , le mol échappe à votre pensée; car il y a plj^^ue 
de l'intérêt dans l'œuvre d'une foi si persuasive, d'une si 
charitable piété. Nous regrettons vivement que la nécessité 
de resserrer notre Compte-Rendu nous ait forcés de substi- 
tuer, au cpmplet'et élégant rapport de M. Puy, notre courte 
et sèche analyse,, Nous l'abritons , au moins , sous le sou- 
venir des ^fim travaux remarquables qu'elle vous aura rap- 
pelés. 

m. 

ÉTUDES D'ËCONOUIE POLITIQUE. 

• ' t 

Nous cherchions tout-à-l'heure. Messieurs, une transition 
de la religion à l'économie politiqye. La meilleure, c'est la 
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charité sociale, assurément. Aussi ne voulions-nous aborder 
vos essais en économie que par un sujet qui se rattachât 
également à la justice, à la morale, à l'humanité. La ques- 
tion de l'esclayage aux colonies nous offre ce triple carac- 
tère ; nous la choisissons donc de préférence parmi vos autres 
travaux. Toutes vos études eussent révélé sans doute le sen- 
timent philosophique et chrétien que vous introduisez dans 
la science économique. Vous n*étes point , en effet , de ceux 
pour qui les chiffres de ses problèmes ne sont que des nom- 
bres inertes, et qui semblent ne point savoir qu'ils discutent 
des existences humaines avec chacun de ses calculs. Mais , 
dans nulle occasion , un plus odieux abus de la force , un 
plus inique sophisme du droit , un plus infâme mépris de la 
dignité de l'homme n'eussent excité chez vous de si fermes 
1- protestations. Nous pourrons donc, dans cette question, 
mieux exposer dès le commencement vos principes écono- 
miques : l'humanité avant le profit, la justice avant l'intérêt, 
et, pour les malheureux, la charité sociale, quand la justice 
ne suffit plus. 

L'esclavage colonial doit avoir pour vous, d'ailleurs, outre 
son fidportance propre, un intérêt particulier. L'un des plus 
habiles explorateurs de cette plaie de notre civilisation , l'un 
de ceux qui ont le plus ardemment travaillé à la guérir , 
M. Moreau de Jonnës, est membre correspondant de cette 
Académie. Lors de la publication de son beau livre , il vous 
le soumit et vous demanda sur lui votre avis et vos obser- 
vations. M. Puy, chargé, au nom de votre Société, de cette 
tâche délicate , donna à son appréciation un développement 
si large , qu'elle devint comme un traité nouveau sur la 
théorie de la question. Peut-être un double compte-rendu 
serait-il donc nécessaire. Cependant l'ouvrage de M. de 
Jonnès vous est devenu si familier, comme à quiconque 
s'occupe d'études sur l'esclavage ; d'autre part , le travail 
de M. l'abbé Puy fut, il y a quatre ans à peine , appro- 
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fondi dans cette enceinte avec tant de soin, que leur analyse, 
même sommaire, pourrait vous être fastidieuse aujourd'hui. 
Aussi nous n'insisterons que sur les deux conclusions et les 
oppositions de système qui les différenciaient. 

Vous vous rappelez , Messieurs, Iss trois grandes divisions 
adoptées, dans son livre, par M. Moreau de Jonnès. Suivant 
un ordre logique, il a placé d'abord l'histoire et la statistique 
de l'esclavage ancien et actuel , puis l'appréciation des moyens 
d'affranchissement essayés ou indiqués jusqu'ici, enfin l'ex- 
position des mesures nouvelles que lui-même proposait 
d'employer. M. Puy, dans les deux premières parties de 
l'ouvrage , se rangeait à toutes les opinions de Tauteur : 
comme lui , il résumait le présent et le passé de l'esclavage 
dans ce fait monstrueux , la réduction des escjhves à quinze 
cent mille, dans des lies où la traite seule en a , depuis trois 
siècles , versé plus de douze' millions I Comme lui , il repous- 
sait l'affranchissement sans préparation , par la sanglante 
expérience de Saint-Domingue ; l'affranchissement à temps 
fixé , par l'exemple de la misère et de l'abrutissement des 
ï^ftgjré» anglais ; l'affranchissement par prohibition de trans- 
mettre des esclaves, au nom de l'injustice ou de l'insuffisance 
de la mesure ; l'affranchissement des nouveau-nés , eu qaon- 
trant que le résultat serait pour eux l'abandon et la^rt. 
Mais aux propositions du publiciste , la conformité de senti- 
ments cessait entre votre rapporteur et lui. La base du 
système de M. Moreau de Jonnès, c'est v vous le savez. 
Messieurs , une augmentation d'un sixième aux dix heures 
de travaux imposés par jour à l'esclave ; la mise en culture 
à son bénéfice , par le secours de ce nouveau labeur, de 
terrains vagues et fertiles, et, comme résultat , la création 
d'assez de valeurs pour solder, en 6 ou 7 ans , aux maîtres , 
le prix de l'affranchissement. M. Pny ne contestait qu'à 
peine l'efficacité de ces mesures ; mais il reprochait à leur 
auteur de ne s'en être , dans une question éminemment 
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laMl^'» rapporté qu'à des moyens malériels. Il le blâmait 
d*ftôir , pour assurer le désintéressement pécuniaire des 
maîtres , négligé trop le point de vue moral , charitable , 
religieux. 11 l'accusait d'assimiler à Tesclavage antique l'es- 
clavage colonial , et de préparer la liberté sans préparer la 
moralisation. 11 lui reprochait enfin , suivant son éneiÉi^e 
expression, de vouloir des pauvres nègres faire des affrWiéj^^ 
av^t d*en avoir fait des hommes. Mais , pour les mieux ap- 
précier, écoutez plutôt , Messieurs , votre rapporteur, résu- 
mant lui-même les moyens de son opposition et les motifs 
de son blâme : 

M Une seule fois , dit-il , l'auteur considère l'affranchisse^ 
ment sous le poinl de vue spirituel, etiéncore n'est-ce que 
pour constater l'effroyable dégradation de nos pauvres nègres, 
dont pourtant il est nécessaire de faire des hommes avant 
d'en faire des affranchis. Bien différents en cela des anciens 
esclavei^omains et grecs, qui ne devaient leur esclavage qu'au 
hasariï de la naissance ou au malheur d'une défaite , et qui 
le plus solivent , par leurs connaissances et leurs talents , 
Asvinrent les maîtres de leurs maîtres. Mais il n'en est pis 
ainsi des nôtres. Il faut l'avouer , tout est à faire poujc^i^s 
populjijtions malheureuses. La vie exceptée, il faut tout leur 
dopiif^r. il faut leur créer une existence religieuse , morale , 
intellectuelle. M. Moreau de Jonnès reconnaît cela, puisque 
4^ sont là ses propres paroles (page 171 ) ; il va jusqu'à dire 
(ibid.) que Vest faire peu de chose pour eux que de les 
affranchir, sans avoir préparé leur admission dans la société . 
Et pourtant il veut qu'on les émancipe d'abord, et qu'ensuite 
on leur donne une religion et une morale ; et la raison , 
c'est que toute espèce d'instruction s'accorde mal avec le 
régime de l'esclavage (page 172). 

» Mais alors que ferez-vous en les affranchissant , que ce 
qui s'est fait à St.-Domingue? Rçurriez-vous bien croire que 
ce qui a rendu les esclaves de St.-Domingue égorgeurs et 
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incendiaires, c'est tout unimenl que le prix de leur rançon 
n'était pas payé? et n'est-ce pas plutôt, comme vous le dites 
quelque part , que c'étaient de malheureux nègres abrutis 
par l'esclavage , et n'ayant de l'espèce humaine que ses pas-* 
sions malfaisantes? Ou bien croyez-vous que le travail , voire 
travail supplémentaire, aura la vertu de les dégrossir @t de 
les rendre, sinon dignes, au moins capables de la liberté? 
Oh I vous vous trompez grandement. Sans doute , le travail 
est une loi morale, la grande loi de l'humanité et do la créa- 
tion ; mais il ne peut mettre dans l'esprit des idées , ni dans 
le cœur des sentiments qui n'y so^ pas ; il ne fait que les y 
maintenir, en préservant l'homme des vices dégradants qu'en- 
tratne aprèé soi l'oisiveté. £t encore^ c'est à la condition que , 
de temps en temps, il cessera , pour faire place à la douce et 
réparatrice influence de l'instruction et de la prière. Autre- 
ment, que deviendraient les travailleurs? Ehl que deviennent- 
ils? Que sont -ils devenus dans les noirs ateliers de Man- 
chester et de Birmingham? Des brutes qui consoDdp^nt et 
des machines qui produisent. 

» Or, vous voudriez que le nègre employât au tra*vail de 
son émancipation les cinquante - deux dimanches de l'an- 
née. Sans doute encore , je le sais , ce serait à une cause 
sacrée que céderait le précepte sacré du dimanche ; mais 
vous , savez-vous que c'est justement avec sa loi du di- 
manche , que c'est en anathématisant les œuvres serviles 
dans ce saint jour, que le christianisme a fait disparaître la 
servitude? 11 appelait les esclaves^ aloi*s libresjet dégagés de 
leurs fers, 4 ses assemblées, à ses chapts, à ses homélies, à sa 
table ; il en t^pii des hommes semblables aux autres hommes. 
C'est en ce saint jour que la fraternité humaine était fécondée 
dans tous les cœurs, au souffle de la divine charité. 

» L'iim^i^ion, dites-vous, l'instruction de toute espèce 
s'accorjiihB ptal avec le régime de l'esclavage. D'où vient cela? 
Est-ce li^in mal inhérent à l'esclavage même? Nullement. 
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11 n'est produit que par le mauvais valoir, que par la cupi- 
dité des maîtres. Si Tesclave vit et meurt sans idée morale , 
sans affection , sans vertu , Tâme et le corps rongés de misères, 
c*est que son maître ne pense qu'à tirer de lui le plus grand 
produit possible , et ne lui donne ni le temps , ni les moyens 
de s'instruire , de se former à la vie sociale , de contracter 
une attachante et légitime union ; c'est que souvent , au 
contraire , il cherche positivement et croit trouver, dans cet 
abrutissement complet , plus de lucre pour lui et plus de ga- 
rantie. Voilà le mal , mal effroyable , et , à peu d'exceptions 
près» universel. Mais r^^orité publique n*est-elle pas là? 
Est-ce donc en vain qu'djhdj^te le glaive? Ne peut-elle pas, 
si elle le veut, en empéd^ji^r les effets et en tarir même la 
source? Ne le doit-elle pâl^àvant tout? Oui , de bonnes lois, 
protectrices et provocatrices de Taffranchissement moral des 
esclaves par l'instruction et la religion, voilà surtout ce qui 
manque à nos colonies, et voilà pourtant ce qu'absolument 
il leur faut pour assurer le succès de leur affranchissement 
légal. Hors de là, il sera toujours dangereux , ou tout au 
moins inutile. Hors de là , le nègre, doté de la liberté , ne 
saura quel usage en faire; il n'en fera souvent qu'un mauvais 
usage : ce sera une arme dont il mourra percé. 

» Ehl voyez-vous la loi romaine, à peine détrempée d'un 
peu de christianisme? Quelle attention elle porta aux esclaves, 
aux esclaves en voie d'affranchissement ! Comme elle prit 
soin de leurs personnes, de leur pécule, de leurs familles! 
Comme elle leur fit franchir plusieurs degrés, avant de les 
appeler à l'exercice de leur entière liberté ! On dirait une 
mère qui essaie les pas de son enfant , pour éprouver s'il 
peut marcher sans son appui. Aussi, ces esclaves, ils ont 
constitué la société moderne; nous sommes les fils de ces 
affranchis. Voilà le modèle de la France, Messieurs. Oui , 
donnons aux nègres, aux pauvres nègres de nos colonies, 
donnons-leur des instituteurs , des prêtres, une femme , des 
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enfants. Faisons-en des hommes , avant de les affranchir. Et 
les millions nécessaires à leur affranchissement , ils se trou- 
veront ; ils se trouveront» si vous le voulez, dans leur travail. 
Et s'ils devaient ne se trouver nulle part » quoi qu'on en dise, 
la France est assez grande, elle est assez généreuse pour les 
leur donner par surcroît* » 

Dans un tel conflit d'opinions , prononcer vous était diffi- 
cile. Comine â M. Puy, le point de droit vous paraissait , 
dans une telle question, devoir dominer le point de fait. 
Mais, vis-à^is d'un homme qui avait tant fait pour la cause 
de l'affranchissement » ne fallail-il point reculer, même de- 
vant une critique de détails? D'ailleurs, le positivisme trop 
exclusif peut-être de M. Moreau de Jonnés pouvait se justi- 
fier par l'excdlence de ses résultats. N'avait-il pas, dans la 
précision de ses chiffres, fait justice de ces banales accusations 
d'exagérations calculées , de déclamations vides d'arguments 
dont on repoussait les abolitionnistes? Sa démonstration d'un 
mode d'affranchissement sans perte d'argent pour les maîtres, 
sans interruption dans la production coloniale, ne devenait- 
elle pas la réfutation la meilleure des prétendues impossi- 
bilités d'exécution? Comment donc, même en les restreignant 
â un seul point , adresser un blâme â l'auteur d'une œuvre 
si féconde en résultats ? 

Tout le dissentiment entre le livre et le compte-rendu se 
résumait, à vrai dire, en un dissentiment d'application pra- 
tique; mais il était capital. M. Puj, vous venez de l'entendre, 
voulait que la moralisation précédât Taffranchissement. 
D'après M. Moreau de Jonnès , tant que l'esclavage subsiste, 
tout essai de moralisation ne peut qu'échouer. Est-ce donc 
là un cercle sans issue? Pour nous, si nous osions parler ici 
nou&-même et adopter une opinion , nous nous rangerions à 
la dernière. Nous avons vu que l'esclavage stérilise ; nous 
croyons qu'il abrutit plus encore. Combien de maîtres , d'ail- 
leurs, qu'effraie instinctivement l'énormité de cette exploi- 

5 
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lalioD humaine, ne craignent point , peut- élre pour leur 
sauvegarde, de fomenter rhébétement I A ce mal, se renou- 
velant de lui-même, quel remède autre que Témancipation? 
l^t à Tappui de son système, M. de Jonnès a d*autres raisons 
encore. U a interrogé, lui, le cœur des misérables esclaves ; 
et la dernière vertu qu'il leur trouve , c'est , en haine de la 
servitude, le consentement à un travail qui pourrait les en 
affranchir. Ce point constaté, que reste-t-il donc à faire, 
sinon d'accepter ce sentiment comme base de tout système , 
et d'en faire le levier de l'affranchissement moriil aussi bien 
que de l'émancipation matérielle? Si toute civilisation provient 
de la famille et de la propriété , le travail , qui mène direc- 
tement à la propriété et indirectement à la famille, a,'est-il 
^s, eo effet, le plus puissant des éléments civilisateurs? Si 
donc M. l'abbé Puy a raison de vouloir que l'émancipation 
ne nous donne point des affranchis abrutis et sans moralité , 
il n*en faut point tirer d'autres conclusions, sinon que les 
enseignements de la religion et de la science doivent accom- 
pagner comme auxiliaires et non point devancer comme 
précurseurs les moyens pratiques d'affranchissement. 

Nous rentrons , Messieurs, dans notre rôle d'interprète do 
votre pensée, pour exprimer l'intérêt que vous avez porté 
aux études de MM. Puy et Moreau de Jonnès. Vous avez 
applaudi, dans leurs travaux, autant et plus encore une bonne 
action qu'un bon livre. Vous avez proclamé votre adhésion 
et votre appui moral à leurs tentatives , comme vous les 
promettez à toutes celles ayant pour but , par des moyens 
honorables , d'effacer enfin , avec l'esclavage , le plus insolent 
démenti donné, en plein XIX.« siècle, au ch^stianisme , à 
la philosophie , à la dignité de l'homme, à la justice de Dieu I 

En même temps que vos travaux témoignaient de votre 
intérêt pour les esclaves des colonies , les questions que vous 
mettiez au concours indiquaient une préoccupation non moins 
vive du sort de nos indigents. Là encore la charité sociale a 
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une lourde tâche à remplir. Ce n*est point chose facile , en 
effet, de faire moralement et matériellement gravir à un 
niveau plus élevé ces affranchis des antiques entraves indus- 
trielles et politiques , sur qui pèse encore le dur servage de 
l'ignorance, de la misère et trop souvent de leurs penchants 
vicieux. Vous avez pensé à bon droit , Messieurs , que , dans 
une matière d'un intérêt si compliqué , tous en savaient plus 
que quelques-uns ; et en soumettant à la méditation publique 
un texte d'études tout empreint de votre sollicitude respec- 
tueuse pour le malheur, vous avez répandu une semence 
utile, que fera fructifier l'avenir, que di^jâ peut-être notre 
temps verra germer. En effet, le problème posé par vous 
en 1842 : « Trouver le moyen de faire tourner les secours de 
» la charité à l'amélioration de ceux qui sont dans la nécessité 
» de les recevoir, >> vous a amené quinze mémoires ; et si 
aucun d'entre eux né donnait de solution complète, au moins 
leur nombre était-il un gage du succès de vos provocations , 
comme leurs recherches étaient une preuve que , dans ces 
questions obscures , le jour commençait à pénétrer. 

Ce fut M. 'Motlin , l'un des hommes qui honorent le plus 
votre Compagnie , qui vous rendit compte des travaux de ce 
concours. Nous eussions aimé à insérer ici son rapport , pour 
vous faire applaudir encore ce talent abondant et facile, 
cette judicieuse pensée. Malheureusement, le compte-rendu 
de M. Mottin est d'une étendue qui rend impossible une 
reproduction complète , et d'une conlexture qui ne permet 
point d'en détacher quelques pages sans en altérer le sens 
et la valeur. Nous nous bornerons donc à analyser, d'après 
lui, la tendance et la nature des idées formulées par les' 
concurrents. Vous regretterez moins cette brièveté, Messieurs, 
en vous souvenant que, sur l'avis de votre rapporteur^ il 
n'y eut pas de prix décerné. Cependant, le mémoire de 
M. Emmanuel Gardien, d'Jguerande ( Ailier ), eut droit à une' 
mention honorable, et vous accorddies aussi à MM. Gond, 
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de Pont-de-Vaux^Ain), Bonniceau, médecin à Angouléme, 
et Alexandre» ftccréfaire général du département du Rh6iie, 
de légitimes félicitations sur le mérite de leurs travaux. 

Vous avieas demandé la moyens de faire tourner leê secours 
de la charité à V amélioration de ceux qui, les reçonfent. Les 
concurrents les avaient généralement cherchés dans des 
combinaisons économiques , diversifiées suivant que l'esprit 
religieux , Tesprit d*association , l'esprit de caste, les avaient 
surtout inspirés. Ainsi » tous recommandaient unaniitiement 
l'instruction élémentaire ; presque tous approuvaient encore 
les crèches, les ssriles d'asile, les caisses d'épargne, les 
caisses agricoles et de retraites , formées de retenues sur les 
salaires des travailleurs. Mais ensuite les uns ne voulaient 
plus chercher d'appui que dans la charité privée , les ensei- 
gnements de l'Église, l'action des sociétés religieuses. D'au- 
tres , au contraire , réclamaient de la société civile de plus 
grands secours. Ils demandaient à TÉtat le partage des biens 
communaux et le remplacement de l'usure des monts-de- 
piété par des prêts sur gages sans intérêts; ils demandaient 
aux communes des travaux et des maisons de* refuge pour 
leurs pauvres ; ils demandaient à la bienfaisance privée 
l'exécution agrandie du testament de Frankh'n et la formation, 
par cotisations annuelles, d'un fonds social prêtant avec 
ou sans intérêts et à de longs termes aux indigents laborieux. 
D'autres enfin proposaient une sorte de tutelle des familles 
riches sur les familles pauvres , engageant réciproquement à 
certains devoirs. 

Vous le voyez , Messieurs , si votre concours apportait à 

m 

la solution de la question des éléments notnbreux , il ne 
donnait point la solution elle-même; — et, à vrai dire, en 
indiquer une complètement satisfaisante nous semble impos- 
sible aujourd'hui. Ces améliorations, que vous demandiez pour 
ceux à qui les secours de la charité sont nécessaires, s*ap- 
pliquent également , dans vos tdéçs , à leur intelligence et à 
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leur fortune, à leur posiliorr sociale et à leurs sentiment!. 
Muis, pour réaliser une transformation si \aste, il faut tout 
un ensemble d'institutions , tout un état de civilisation sup^* 
rieur au nôtre, et que ne sauraient provoquer, à elles seules , 
ni la charité privée, ni même la charité publique. L'une et 
l'autre, en effet, ont des limites au-delà desquelles leurs 
efforts n'aboutissent plus. Celle-ci n'a guère maintenant 
qu'une manifestation , l'aumône ; et l'aumône , si généreuse 
qu'elle soit, si ingénieuse qu'elle se fasse, soulage, mais 
sans guérir , console , mais sans moraliser. 

Ia charité publique possède , il est vrai , une influence 
plus large, toujours spéciale et accidentejle cependant, e'est- 
i-dire incapable d'amener à elle seule un'résultat général 
et permanent. Réalisez en idée ce que nous provoquons de 
toutes nos forces ; supposez les conseils de la nation com- 
prenant enfin les obligations de I9 solidarité humaine ; 
les départements, les communes étaUiss^nt partout des 
asiles pour l'enfance, pour la vieillesse des refuges, pour 
l« maladie des secours; supposez l'État lui-même, trouvant 
dans la sagesse de ses prévisions, dans la bonne administra- 
tion de ses finances , le moyen de réserver toujours , par un 
développeasent de travaux publics, une ressource aux ouvriers 
moimentanément exclus de leur industrie : cette magnifique 
ofga«isatien de la charité sociale aura-t-elle porté les classes 
nécessiteuses au point que vous désirez pour elles? Messietyrs, 
neus ne le croyons nullement. Elles auraient fait un grand 
piSf sens doute ; mais, sauvegardées des crises qui les menacent 
maintefiaftt , assurées de la vie , il leur resterait à atteindre 
les conditions matérielles qui la font douce, l'élévation do 
aentiinents qui la font digne. Or , c'est là ce que la charité 
ne peirt et ne doit pas donner ; c'est là ce qui résultjera 
seulesient décent éléments divers : instruction primaire, 
division des forluif^es , régularisation du mouvemeqt indus- 
triel, développement du travail agricole et manufacturier. 
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accroissement de la richesse publique « combinés, avec l'aide 
du temps, dans la vie politique du pays. — Mais, de ce que 
la charité seule est impuissante vis-à-vis d'une telle œuvre , 
est-ce à dire que nous devions moins vénérer ses efforts , 
moins tenter d'en accroître la justesse et la portée? Dieu nous 
garde do- le croire ! Nous savons que son esprit est l'inspira- 
tion nécessaii'e de toute bonne organisation sociale, qne^ ses 
Menfaits peuvent seuls en faire attendre plus patiemment la 
réalisation. Cherchons alors , dans les tendances du chrisr 
tianisme et dans les enseignements de la science, les moyens 
d'augmenter son action. Rendons-la-mutuelle pour TennoUir; 
rendons-la nationale pour la généraliser. Que l'enfant aban^ 
* donné, le vieillard inûrme, le malade impuissant, l'ouvrier 
sans travail reçoivent d'elle asile , protection , secours. Mais 
ne réclamons son aide que pour adoucir les souffrances 
existantes, et demandons ailleurs les moyens de les prévenir^ 
A quelques jours du compte-rendu de votre concours ^ 
vous avez. Messieurs, comme poussés par la logique des 
choses , incidemment réabordé le grand problème que nous 
qtiittons, par l'un de ces termes les plus graves : l'action 
réciproque du paupérisme sur le mouvement industriel. Nous 
parlons, vous le comprenez, de votre séance publique du 
12 septembre 1842 , et de la magnifique joule oratoire dans 
laquelle MM. de Lacretelle et de Lamartine ont surtout posé, 
discuté, défini les conditions vitales de l'industrie, ses béné- 
fices et ses dangers. Nous voudrions. Messieurs, pouvoir 
reproduire la physionomie de cette admirable journée ; nous 
voudrions , provoquant par la fidélité de notre analyse, un 
mirage de votre mémoire, replacer pour vous, sur le bane 
des juges, ce Conseil général, arrivé comme un hôte, accueilli 
comme un arbitre ; repeupler l'enceinte de cet auditoire 
ému , passionné , flottant de l'une à l'autre parole ; rappeler 
enfin à votre tribune les deux éloquents orateurs t Ceux-là 
surtout, nous voudrions vous les peindre tels qu'il nous à 
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été donné de les voir , sublimes de conviction , de puissance 
et de talent. Quelles figures grandioses ! et, pour qui saurait 
les saisir, quel contraste et quels portraits 1 L'un , glorieux 
précurseur des terops nouveaux , éclatant de prestiges, illif* 
minant l'avenir aux éclairs de son génie, confiant, conrnia 
un autre Colomb , sur l'existence de ce monde que im le 
vulgaire » mais que son intelligence a su découvrir ! «- L'autre, 
illustre contemporain du plus agité des siècles , puissant 
de sagesse , apaisant nos impatiences en nous disant ses 
déceptions , méfiant comme une philosophe qui a vu la 
Constituante aboutir à Napoléon I Mais, pour vous résumer 
ainsi ce contrôle réciproque de deux âges personnifiés dans 
deux hommes, it nous faudraft' ufie vigueur d'esprit qui 
nous manque, un talent de style que nous ne possédons pas. 
Nous délaissons donc une tâche trop au-dessus de nos forces, 
et nous n'en appellerons, pour raviver vos souvenirs, qu'à la 
reproduction de ces pages éloquentes que la France entière 
applaudit alors après vous. 

ce J'ai voulu , disait M. de Lacretelle , fournir mon faible 
contingent à une .séance qui offrira pour vous plus d'un 
genre d'intérêt. Un sujet sérieux s'est présenté à mon esprit : 
il s'agit de démontrer les avantages .et les inconvénients dii 
mouvement industriel. On pourra le juger hors de ma com- 
pétence , et je vous déclare franchement que j'ai élé maudit , 
dès ma naissance, par le génie de la mécanique. Jeune, j'ai 
été lancé dans le monde positif; vieux, je me délecte dans 
le monde imagraaire, et, ce qui convient le mieux à mon 
âge, dans le monde moral. Voilà ce qui fait rentrer ce sujet 
dans mon domaine. La lecture que je vais faire pourra être 
difficile, car la vieillesse a jeté un voile sur ma vue et un 
voile sur ma voix ; mais je parle devant un auditoire dont la 
bienveillance m'est connue. Il faudrait des couleurs brillantes 
pour décrire les prodiges du mouvement industriel. La poésie 
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y lemble d'abord versée à pleins flots. Nous dôvoroDS le 
temps et Tespace : nous avons à nos ordres des géants 
artificiels , qui ne sont pas , comme ceux de la fable , des 
aofanls de la terre , mais des fils de la vapeur, et, pour 
comble d'étonnement , des vapeurs eux-mêmes. C'est la 
neilleure espèce de géants qu'on puisse imaginer ; rien 
n'égale leur soumission , leur souplesse , leur régularité : on 
peut leur commander également de percer le flanc d'une 
montagne ou le trou d'une aiguille. La bouille livide et sale 
succède à l'or éblouissant , ou , du moins , l'on trouve plus 
de bénéfice à exploiter les couches de Tune que les mines de 
l'autre. Avec les débris des volcans éteints depuis un âge 
dont nul savant ne peut retrouver la date , nous donnons à 
nos églises, à nos palais, à nos rues , à nos places puUiques , 
un pavé splendide. Un gaz , qui reste invisible dans les 
conduits souterrains que la science lui creuse, procure,^ 
même à d'humbles ménages , une illumination magnifique 
et peu dispendieuse, et pourra un jour allumer, dans. nos 
grandes capitales , des fanaux qui ne laisseront plus regretter 
l'absence du soleil. Chaque jour, nous découvrons de nou- 
veaux moyens de disposer du cours des fleuves , d'imposer 
des barrières à leurs ravages. On marche , à Londres , sous 
le lit de la Tamise et sous l'immense forêt de vaisseaux qui 
la couvre. 

» Mais tout cède à la gloire , à la rapidité , à la puissance 
des bateaux à vapeur et des chemins de fer. Parlons seule- 
ment de ces derniers , puisqu'ils préoccupent si vivement les 
esprits. L'imagination peut à peine en mesurer toutes les 
conséquences pour l'ordre social : ils rapprochent et resser- 
rent toute la famille européenne ; ils lui donnent une telle 
force de communication , que les opinions et les sentiments 
vont entrer dans une fusion dont les efi'ets sont incalculables. 
Us nous donneront des voisins improvisés à Hambourg , à 
Vienne, à Berlin, à St.-Pétersbourg. Bienfaisants pour les 
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relations de la famille , de ramitié , et enfin pour adoucir 
les espérances, les regrets de Taniour, ils servent merveil- 
leusement (et c'est le point de vue qu'on envisage le plus 
aujourd'hui) à l'échange des produits de Tagriculture , à 
ceux de l'industrie et des matériaux sur lesquels elle s'exerce. 
Ils offrent de grands motifs de sécurité pour les grands 
empires. S'ils semblent faciliter des invasions dont le secret 
ne peut être gardé, d'un autre côté, ils offrent des moyens 
de défense ^aox peut-être, vu leur promptitude, à une 
puissante 4igoe de forteresses. Par eux , on peut facilement 
prévenir ou réprimer soit des émeutes, soit des soulèvements 
partiels. Sont-ils également favorables à la poissance des 
États .faibles « des États secondaires? Mille raisons me forcent 
d'en douter, et c'est pour moi un grand regret. Les États 
secondaires, ces petites ou grandes Républiques dont l'Europe 
était encore parsemée au quinzième siècle , et qui en diver- 
sifiaient l'aspect , le génie et les mœurs , ne s<mt que trop 
aujourd'hui livrés à l'ambition des forts. La République 
française, dans le cours de ses premiers triomphes, leur a 
porté un coup mortel , en les transformant en ses salelliles , 
en les créant vassaux de sa liberté. Napoléon les a engloutis 
sans scrupule, soit en les joignant à son vaste empire, soit 
en les rangeant sous les lois des souverains qu'il improvisait 
dans sa famille. Le congrès de Vienne leur a porté encore 
des coups plus funestes et plus décisifs. Tout les invite, plus 
que jamais , à se lier étroitement à ceux des empires qui 
ont le plus de sympathie avec leurs institutions, et dans 
lesquels ils auront reconnu le plus de désintéressement et de 
magnanimité. Si la lutte s'engage à de telles conditions , tout 
me porte à espérer que la France y obtiendra une grande 
supériorité , qui sera pour elle un nouveau titre de gloire» 
M Nul doute que de telles /inventfons ne contribuent à la 
gloire des peuples aussi bien qu'à leur puissance. Si l'on en 
juge far les résultats , la France semblerait n'occuper qu'un 
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rang inférieur à l'Angleterre et même aux États-Unis de 
TAmérique. II es( vrai que Watt et Fullon appartiennent à 
ces deax États; mais le Français Papin n*avait-il pas inventé, 
un siècle auparavant, le premier emploi de la vapeur, 
quoiqu'il ne l'ait appliquée qu'à un usage trop borné ? Son 
siècle n'était pas encore mûr pour le comprendre ; et Louis 
XIV, par la révocation de l'édit de Nantes , se priva d'un 
homme de génie , qui pouvait , à lui seul , réparer le^ 
fautes et les désastres des dernières années de son règne; La 
découverte et l'analyse des gaz sont , sans contredit, le pins, 
grand événement de notre époque , et de là sont sorties le» 
merveiîles dont tout-à-l'heure nous esquissions le tableau* 
Eh bien I dirà-t-on que les Lavoisier, les Berthollet y-àient 
moins concouru (|ue les Priestley, les Cavendish et les Davis? 
Les Français ne tienneot-ils pas encore le premier rang dans 
la grande direction que la chimie vient de prendre et dans 
les bienfaits qu'elle a répandus sur le monde? Jacquard 
n'a-t-il pas montré autant de génie industriel que les deux 
Anglais qui ont créé de merveilleuses mécaniques pour la 
filature du coton ? N'est-ce pas un Français qui vient de 
créer et d'achever le merveilleux pont sous la Tamise? Enfin , 
l'invention des ballons , quoique assez stérile aujourd'hui , 
n'est-elle pas la plus audacieuse qu'ait conçue le génie de 
l'homme dans les sciences physiques? et les deux Mongolfier, 
ainsi que Chartes, leur heureux concurrent, n'ont-ils pas, 
en s'élevant dans l'air, réalisé le problème dont la solution 
paraissait la plus fabuleuse ? Et Cuvier n'a-t-il pas été le 
Christophe Colomb du monde souterrain ? 

» De telles considérations sont trop hautes pour moi , et 
je me hâte d'envisager le sujet que je traite sous des rapports 
plus familiers , et qui n'en intéressent pas moins l'ordre 
moral. 

» Je commencerai par répondre à des craintes qui me 
semblent exagérées. On tremble surtout pour le domaine de 
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rimagiDalioû et de la poésie. Je conviens que l'esprit de 
calcul et que la frénésie cTes spéculations aventurées doivent 
ralentir l'essor de l'imagination , et que les douces rêveries 
qui nous accompagnent dans nos longs voyages , que les 
rencontres piquantes des aulberges sont oppressées ou chas* 
sées par la rapidité étourdissante des chemins de fer. Màfs 

. l'imagination ne quitte guère un rivage qu'elle n'en retrouve 
un autre. C'est dans le moment des créations les plus bril- 
lantes de son industrie que l'Angleterre s'est glorifiée de 
cette pléiade poétique donf Walter- Scott et lord Byron 
étaient les deux autres les plus éclatants. Elle brillait hier ; 
la nôtre brille aujourd'hui : à quoi bon en indiquer les 
étoileîs de première grandeur, puisque l'une d'elles répand 
son éclat sur les murs où nous sommes réunis I Non, la 
France ne se laissera pas plus chasser du monde' poétique 
que du monde moral et du monde religieux , celui de tous 
qui s'élève le plus haut , et le seul qui puisse remplir les 
destinées de l'homme. Le génie aime les luttes vigoureuses ; 

, il trouve, j'en conviens, nos esprits refroidis par les habitudes 
du calcul et la frénésie aventureuse des spéculations ; mais 
il se fait entendre au cœur par de puissantes émotions , à de 
longues distances ; et telle voix qu'on écoute aujourd'hui 
avec distraction retentit dans les siècles. 

M Si la poésie (et je comprends avec elle tous les sentiments 
délicieux dont elle est l'organe) menaçait ruine , les femnaes 
sauraient bien lui prêter secours, ainsi qu'elles l'ont fait 
pour la religion même. Il y va de leur propre empire. 
Qu'est-ce que l'amour sans poésie, et qu'est-ce que la 
poésie sans l'amour ? 

n Ce que je crains dans les travaux industriels , c'est une^ 
accélération immodérée. Je conviens qu'en France on s'eii 
est garanti jusqu'à présent, et voilà pourquoi j'en bénis leà 
résultats. Mais nous sommes un peuple vif et que l'exemple 
eotratoe trop souvent. Un mouvement accéléré, sans pni^ 
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deoce et sans frein en industrie, pourrait être aussi fatal 
qu'il l'a été dans notre révolution, qu'il Ta été- dans nos 
conquêtes. 

» Que notre gloire, que notre sécurité soient d*étre, avant 
tout , un peuple agricole I Cherchons-y le principe suprême 
de nos richesses, comme le voulaient les premiers fondateurs 
de la science économique. Qu'on me parle des créations 
colossales de l'industrie britannique ; je jette un coup-d'œil 
plus satisfait sur nos blés exempts des lois céréales de 
l'Angleterre, sur nos vignes, hélas! aujourd'hui trop éprou- 
vées par le fléau incessant de la grêle : mais elles n'en .sont 
pas moins une manufacture intelligente, active, salubre, 
destinée à répandre partout la joie , la force et le courage ; 
bienfaits que nous brûlons de. porter à nos voisins d'oiitre- 
meTi, et qu'ils repoussent par des tarifs immodérés, par des 
prohibitions barbares , sans songer qu'avec un peu plus de 
complaisance pour se laisser égayer par nos vins , fortifier 
par nos eaux-de-vie, nous ouvririons un plus large débouché 
aux produits de leurs mécaniques. J'en dirai autant des 
oliviers et des autres trésors de la Provence, de ces mûriers, 
dont les rochers les plus sauvages se couvrent aujourd'hui , 
en répondant à l'appel des fabricants les plus habiles de 
l'univers. 

M Que manque-t-il à ces richesses de notre sol , à ces 
produits de notre culture ? une plus grande abondance de 
pâturages ; et l'Angleterre , soit par l'humidité de son sol , 
soit surtout par la plus habile vigilance , a sur nous une 
immense supériorité. Eh bien I c'est ici qu'il faut entrer 
avec elle dans une vive et savante concurrence. Appelons , 
pour de bienfaisantes irrigations, et les capitaux de nos 
grands propriétaires devenus les amis des champs , et les 
labeurs des communes , et les combinaisons hydrauliques de 
DOS savants ingénieurs. Inventez , inventez ! leur dirai-je ; 
les modestes artisans des villes n'auront point à craindre de 
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ces créations qui bouleversent et paralysent la seule industrie 
dans laquelle ils aient été élevés , et les livrent toit à la 
mendicité, soit à des fureurs séditieuses , fatales surtout 
pour eux-^mémos. Inventez,* et jouissez dans votre cœur, 
quand vous verrez des prés, ouvrage de vos savantes veilles, 
naître jusque'dans vos plus tristes landes, se couvrir de grai 
troupeaux , de nobles coursiers , et rivaliser de frafctteur avec 
les beaux jardins de la SaDne et de la Touraine. 

» Mais , pendant que je parle, voilà qu'un nouvel effroi 
se répand dans nos diaumières. Une industrie mécanique, 
que l'Angleterre fait mouvoir avec uue cruelle activité, menace 
le rouel de la ménagère et de seà filles , ce rouet de la veillée 
gaiment babillarde. le me rappelle les paroles touchantes et 
naïves d*un poêle dont les vers se gravent d'eux-mêmes dans 
la mémoire ^ M. de Lamartine nous représente, dans un 
groupe suave de peintures champêtres , 

Cette jeune orpheline , 
Pour qui le jour est court , 
Qni déroule et termine , 
Pendant qu'elle chemine, 
Son fuseau déjà lourd. 

Eh bien ! une cruelle mécanique fera voler en éclats cette 
quenouille des bergères , qui fut autrefois la quenouille des 
reines, et se glorifiera de ce vol fait à la misère. 

» On va mè dire que l'Angleterre exerce aujourd'hui , sur 
le lin , les moyens industriels qu'elle a exercés avec un succès 
prodigieux sur le coton. Je sais que ses filatures, admirable- 
ment perfectionnées par deux mécaniciens dont l'Angleterre 
ne prononce plus le nom qu'avec reconnaissance , qu'avec 
enthousiasme, l'ont beaucoup plu» enrichie que les mines 
du Nouveau-Monde n'ont appauvri l'Espagne ; je sais que 
c'est à l'aide de ces inventions que l'illustre et redoutable 
Pin a soldé , pendant plus de dix ans , l'Europe armé^ 
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codIto nous. Ce n est pas moi qui célébrerai ce prodige de 
la politique. D*abord , mon sentiment français s'y refuse , 
et puis, je vois aujourd'hui les déplorables résultats, pour 
TAngleterre , de cette industrie forcée que j.'appelle révolu- 
tionnaire. Quel est le propre des révolutions , même de celles 
qui ont semé les germes les plus heureux pour l'avenir ? 
C'est de changer brusquement des existences qui se croyaient 
assurées , e( que l'on pouvait considérer comme noblement 
utiles; de réduire au désespoir, de pousser aux plus aveugles 
ressentiments des hommes jusque-là paisibles, et qui sem- 
l|laient animés de la plus pure bienveillance. Dans notre 
çévolution politique, les coups tombaient sur des hommes 
fiches et puissants, à la plupart desquels il restait encore 
des débris enviés. Dans les révolutions insensibles et presque 
quotidiennes qu'amène yne brusque-et fougueuse industrie, 
les coups tombent sur de laborieux artisans, qui ont déjà 
trop à subir les caprices de la mode. Ces révolutions sou- 
daines paralysent leurs bras, leurs bras, soutiens de leurs 
familles , comme s'ils avaient été frappés de la foudre. 

M On va me dire que les plus admirables et les plus 
salutaires découvertes qui aient enrichi , décoré , éclairé la 
société humaine , amenaient aussi la ruine de plusieurs pro- 
fessions utiles ; ainsi , les laborieux copiste^ , qui arrachaient 
à l'oubli, à la destruction» des œuvres contemporaines ou 
de précieux manuscrits de l'antiquité , ont dû être ruinés par 
la découverte de Timprimerie. Non, Messieurs, Timprimerie 
n'a procédé que par de longs tâtonnements, et les bons 
copistes sont devenus d'excellents imprimeurs , en doublant 
011 triplant leurs salaires. Je veux de la mesure, des gra- 
dations en industrie. La Frapce a suivi cette loi. En esl-il 
de même en Angleterre T Les résultats parlent; écoutez l'ef- 
frayante leçon qu'ils vous donnent. 

» Quel est le pays de la terre d'où partent le plus les 
cris de la détresse? Vous allez tous me répondre : c'est 
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l'Angleterre. Je ne parle pas seulement du plus désolé des 
trois royaumes qui composent son empire, de l'Irlande qui 
ne nous apparaît plus , depuis un si grand nombre d'années , 
que traînant avec elle le spectre de la famine. Son état 
lamentable lient à d'autres causes , puisqu'il se prolonge 
depuis deux siècles , et remonte aux jours de Cromwel , 
vengeur impitoyable du massacre des catholiques. Mais pé- 
nétrez dans les villes industrieuses qui remplissent l'univers 
de leurs produits; après avoir admiré de loin les tuyaui; 
gigantesques qu'on peut appeler les pyramides de l'industrie, 
traversez des tourbillons d'une fumée noirâtre, marchez au 
bruit du choc de tant de machines , et jetez maintenant un 
coup-d'œil sur l$$s artisans de tant de merveilles ; examinez- 
les, non pas dans les jours d'une sédition tant de fois 
renouvelée, et qui, depuis un mois, semble à-peu-près 
permanente, mais dans leurs jours de repos et de fête. Quels 
traits amaigris ! quel teint livide I quel air de souffrance et 
d'infirmités précoces répandues sur eux , sur leurs femmes et 
leurs enfants! Ceux qui seniblent se charger orgueilleusement 
de vêtir l'univers sont couverts de misérables lambeaux 
dépareillés et qui les garantissent mal des intempéries d'un 
climat pluvieux et froid. 

» Je n'ai pas consulté, je le répète, un seul voyageur 
français ou étranger qui ne me rendit ce triste témoignage. 
Les aveux du ministère anglais correspondent aux plaintes 
de l'opposition. 

» Et que serait-ce , si vous descendiez dans ces innombrables 
souterrains qui sillonnent et creusent à de grandes profon- 
deurs le territoire de l'Ile verdoyante dont la surface reste 
toujours , j'en conviens , admirablement cultivée ! Evitons 
un tableau trop pénible. Les campagnes seules ont conservé 
cet air d'aisance qui, autrefois, était pour nous un sujet 
d'envie , mais que nous avons le bonheur de retrouver dans 
nos contrées les plus fertiles et les plus habilement cultivées. 
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Quand la misère entre dans les villes , elle y amène trop 
sovvent le cortège des vices. Pins de joie pour l'enfance. 
L'âge qo'on appelle de la raison devient celui d'un travail 
immodéré , de la tristesse et du découragement. Les jeunes 
filles , confinées dans des travaux monotones , voient mourir 
hà roses de leur teint et les joies de leur cœur. La séduction 
vient les assiéger dans ces tristes asiles où elles ne sont plus 
protégées par la surveillance de leurs mères. La beauté sera 
bientét /en Angleterre 9 un privilège aristocratique. 

i> Depuis les jours où le second Pilt a imprimé un mouve- 
ment si prodigieux mais si convulsif à sa patrie, et où ce 
ministre et le lord Castelreagh ont élevé la dette de l'Angle* 
terre â vingt ou vingt-deux milliards de notre monnaie , plus 
de repos pour cette nation si fière et qui a tant de droits à 
l'être. Elle est travaillée de la nécessité *de produire sans 
relâdie, et, ce qu'il y a de plus difficile , de produire é bas 
prix. Comme le travail humain n'y peut suffire , elle est 
obligée de recourir à des machines , car il s'agit de courir sur 
toutes les places , et d'écraser , s'il est possible , la concur- 
reùcé de toutes les nations et surtout de la nôtre, qui excite, 
plus que jamais , ses jalouses sollicitudes. Elle ne peut élever 
te salaire de ses ouvriers à un taux qui satisfasse leurs besoins 
plus impérieux que ceux des nôtres. 

n Mais que parlé-je de besoins qui , tels que celui du 
Cfaé, pourraient être considérés comme un luxe pour le 
pauvre? il s'agit du pain même. Vous savez que, dans le 
Royaume-Uni , les terres sont possédées par un assez petit 
eôtnbre de familles puissantes , qui , liguées avec leurs fer- 
miers, leurs vassaux ou leurs clients, dominent dans les 
deux chambres, dans l'une d'elles surtout. Elles ont inventé 
et maintiennent , avec des modifications assez légères , les 
lois céréales, l'impôt le plus accablant que le riche ait fait 
peser sur le pauvre. Concilier le haut prix des denrées et la 
ihodicité des salaires est un problème dont la solution me 
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paratl impossible ; et si l'Angleterre, même avec des gènes 
toujours croissantes, a pu soutenir une telle situation, il 
faut que ses hommes d*£tat n'aient pas manqué de ressources, 
ni ses fabricants d'inventions merveilleuses, ni ses citoyens 
d'esprit public, ni ses pauvres de patience. 

» La nécessité de produire à de telles conditions amène 
et renouvelle le moment fatal où ses magasins sont engorgés. 
Il faut que la politique intervienne, la politique secondée 
par les plus formidables escadres qui aient jamais occupé les 
mers, menacé leurs rivages et circonvenu le monde. Chez les 
Etais faibles , endormis par leurs habitudes ou déchirés par 
leurs discordes, la politique anglaise pourra s'ouvrir des 
débouchés , soit par la corruption , soit par la terreur , en 
montrant les ruines de Copenhague , et les ruines plus 
récentes de Beyrouth et de St.-Jean-d'Acre. Je crois qu'en 
France on introduirait mal des fils de lin fabriqués à la 
mécanique , avec des bombes et des fusées à la congrève. 

» De tels moyens ne sont bons que pour les empires d^Orient. 
On ose maintenant les appliquer à la Chine, à ce vaste empire 
énervé, malgré toute sa sagesse, par une paix continue, et 
par le soin aveuglémenl jaloux qu'il a pris, en excluant les 
Européens , de se rendre étranger à des combinaisons mili^ 
taires qui changent la face du monde. C'est-là , j'en conviens, 
que les vendeurs d'opium peuvent crier, par la voix de deux 
mille bouches à feu : « Achetez mon poison I mon poison ou 
» la mort I » 

» Quoi ! les fils toujours soumis du sage Confutzée pour- 
raient subir, au 19.« siècle, les mêmes horreurs que les sujets 
de Montézume et de l'incas Athualpa ! ils seraient traités 
comme un bétail humain destiné à la boucherie ! Les barbares 
aventuriers du Nouveau-Monde trouveraient des émules chez 
l'un des deux peuples qui président aujourd'hui à la civili-r: 
sation ! £t civilisation veut dire humanité ! Ceux qui, par un 
noble sacrifice, viennent de racheter tous les esclaves de leurs 

6 
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colonies , «uccéderaient â Pizarre dans ses crimes et son 
affrense renommée ! 

» Ce que je déteste le plus au monde , ce sont les crimes 
d'une cruauté froide , des crimes réglés par l'arithmétique. 
Aussi je ne réponds pas de ne poinl m'emporter un peu hors 
des limites et du sujet que je traite. Quoi t l'on reproche , en 
Angleterre, à nos vaillants guerriers d'Afrique, des razzia 
dont l'humanité gémit et qui rappellent des jours de barbarie; 
mais elles sont enfin des représailles contre des Arabes 
dressés surtout à ce genre d'exploits et de combats, et dirigés 
par un nouveau Jugurtha , habile à manier l'arme du fana- 
tisme. Respirons! l'héroïsme, la sagesse et l'humanité de 
nos guerriers et de leur chef viennent d'y mettre une trêve , 
et, comme nous l'espérons, un terme, par la soumission de 
la plupart des tribus. Mais que dirons-nous de ces razzia 
exercées non dans des déserts, non sur un peuple nomade » 
non sur des troupeaux, mais dans les champs les mieux 
cultivés de la terre, sur les villes les plus populeuses, et 
enfin sur le peuple le plus inoffénsif , le plus anciennement 
policé, et le seul choz qui le despotisme soit tempéré par une 
longue succession de philosophes toujours vénérés, toujours 
obéis? Certes» il faut avoir une grande soif de tuer, de tuer 
sans danger, lorsqu'en subissant à peine une perte do quatre 
ou cinq soldats, on extermine par milliers , et bientôt peut- 
être par millions, ces enfants dans l'art militaire, qui se 
défendent avec une fantasmagorie de diables peints sur des 
cartons. De tels bulletins me font horreur ; j'aime mieux 
ceux de la Grande-Armée ! 

» Je lisais tout-â-rheure ces mots dans un journal anglais : 
« Nous ne savons que des nouvelles satisfaisantes de la Chine. 
» Tout est prêt pour le siège de Pékin : bateaux à vapeur , 
» chaloupes canonnières, bombes, obus, fusées à la congrève. » 
Fort bieni il s'agit seulement d'incendier une ville de trois 
ou quatre millions d'âmes, et de frapper en un jour plus de 
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victimes que n'en coûteraient peut-être vingt-cinq de nos plus 
terriMes tmtailles. 

M Mais, disent les Anglais , dès que nous aurons obtenu 
une rançour suffisante» nous arrêterons les progrès de Fin- 
candie. St c'est à cinq mille lieues de distance que vous pré- 
tendes^ régler les chances d'une journée d'ei^terminatioo» 
maîtriser la fureur du soldat animé par le plus vaste pillage » 
et diriger le vol de vos projectiles incendiaires l Anglais , 
avez-vous ou))|ié )e désastre si récent de Caboul? e( qui sait 
si les flammes vengeresses do Moscou ne viendront pas punir 
vos froides cruautés I Peut-être de tels inceodiep ^nt-ils la 
dernière raison d^s Etat^ despotiques. Ab I que ceux qui ont 
inventé la guerre de ropiuQi contre TËmpire Céleste se 
gorgent de cette liqueur fatale» pour oublier de tels malheurs, 
de tels attentats t 

V Ainsi quç je l'avais prévu, je me suis emporté. Ces re- 
proches ne s'adressept point au gouverne^ient actuel de la 
Grande-Bretagne, qpi n'a inventé ni cette guerre, ni celle de 
la Syrie, si fatale ^ ces Maronites, à ces pasteurs vertueux du 
Liban, à ces chrétiens courageusement fidèles, dont un 
illustre voyageur a tracé un si pittoresque et si attachant 
tableau, et qu'il voit aujourd'hui, avec un déchirement de 
cœur que nous partageons tous, livrés à-peu-près sans 
défense au fanatisme ligué des Druses et des Musulmans. 
Cette nouvelle administration n*a point déchiré ce traité 
d'alliance qui unissait deux grands peuples pour la paix du 
monde et Vftinélioration de. la condition humaine. Je suis 
convaincu que le vceu le plus sincère de son premier ministre 
est d'en raffermir les nœuds ; car je considère sir Robert Peel 
comn^e le plus humain, le plus sage et le plus éloquent des 
hommes d'état qu'ait eus l'Angleterre; et ce serait une incon- 
cevable fatalité que l'incendie de Pékin s'achevât sous cette 
administration. Si mes paroles pouvaient retentir hors de 
cette enceinte, j*espère qu'on ne verrait pas, dans le cri que 
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rhomanité m'arrache, uo sinistre et coupable réveil d'une 
haine nationale, sentiment qui renouvellerait le souvenir des 
jours les plus funestes de notre histoire. 

» Ma voix s'épuise, et votre attention se fatigue. J'ai pu 
-choisir ce sujet , quoiqu'il fût hors du cercle de mes études 
favorites , parce que sa gravité répond aux circonstances où 
■nous sommes. 

» Or me pardonnera d'avoir parlé ou balbutié le langage 
de la science économique devait un magistrat et des mem- 
bres du Conseil général qui en possèdent mieux que moi ta 
théorie et la pratique. Je me flatte d'avoir rencontré leurs 
idées en énonçant une prédilection marquée pour l'industrie 
tigricole. J'aurais dû l'appeler une science. N'est-elle pas la 
plus utile de toutes , après les sciences morales et religieuses ? 
N'a-t-elle pas été considérée ainsi par le magistrat vigilant, 
éclairé , à qui , entre autres bienfaits , ce département doit le 
sage et philanthropique établissement de Montbellet, qui 
ne sera pas perdu pour la France? Et combien d'utiles et 
ardents auxiliaires n'a-t-il pas trouvés dans un département 
qui est si honorablement cité pour ressentir le zèle et posséder 
la science de la charité publique 1 »> 

M. de Lamartine répondit en ces mots : 

« Messieubs, 

» De tous les devoirs que l'honneur de présider le Conseil 
général pouvait m'imposer, le plus inattendu et le plus doux 
pour moi est d'exprimer la haute satisfaction des représen- 
tants du département à l'Académie de Màcon« à ce corps sa- 
vant et littéraire dont je fais partie moi-même, qui a accueilli 
presque mon enfance , et où j'ai le bonheur d'avoir aujour- 
d'hui à ne louer que des émules et à n'applaudir que des 
amis. Permettez-moi d'ajouter qu'il y a , dans cette circons- 
tance , quelque chose de plus' intime et en même temps de 
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plus solennel encore pour moi : c'est i'obligalion de répondrev- 
pour ainsi dire directement , à ce vieillard illustre qui vient 
de parler de moi avec tant d*indulgence et de faveur, qui est 
venu cacher sa vie et déposer sa renommée parmi nous» 
comme pour nous apprendre combien il y a de simplicité dans- 
le génie et de familiarité aimable sous la gloire (On applau- 
dit ) ; qui a adopté notre patrie , qui s'associe à nos études 
sérieuseSi et qui ne dédaigne pas de faire entendre quelque^- 
tois, dans nos modestes solennités locales» cette grande voix, 
jamais épuisée, jamais fatiguée, quoi qu'il en dise, qui retentil 
depuis cinquante ans du haut de la science, du haut de l'his- 
toire , et aujourd'hui , enfin , du haut de la morale et de la 
politique. Vous avez nommé M. de Lacretelie! (On applau- 
dit. ) J'ai dit vieillard, pour lui complaire, et en comptant le 
nombre de ses utiles années. Il est jeune, car il médite 
encore! il est jeune, car il porte en lui les deux éclatantes 
protestations contre la vieillesse : la puissance d'aimer et la 
puissance d'espérer toujours ! Rendons grâces à la sève inta** 
rissable de cet esprit qui pense avec les philosophes, qui juge 
avec les historiens, et qui, s'il nous élait permis- de déchirer 
le voile des secrets de son talent , nous prouverait même qu'iF 
sait chanter avec les poètes. Je demande à répondre quelques 
mois, an nom du corps que j'ai l'honneur de présider, aux 
ingénieuse» considérations qu'il vient ^e vous présenter sur 
les dangers de Tindustrie. 

Et d'abord, qu'il ne s'offense pas de ce que je vais dire : en 
écoutant le spirituel et éloquent critique du système indus- 
triel, je n'ai pu m'empécher de me souvenir que Jean Jacquet 
Rousseau avait un jour soutenu, ingénieusement et éloquem- 
ment aussi, la thèse de l'inutilité des lettres et du danger des 
connaissances humaines. Le paradoxe a passé, l'écrivain 
immortel est resté; et la France, après avoir applaudi ses 
sublimes accusations contre ce qui faisait sa gloire, a marehé 
en avant, d'un pas plus ferme et plus rapide, dans la voie 
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de la science et du génie, où elle a entraîné TEarope à sa 
fuîte. Ainsi ferons-nous demain , après avoir entendu les 
protestations de l'orateur contre l'industrie. Nous continue- 
rons nos routes de fer» et nous tenterons de nouveaux efforts 
mécaniques. Je comprends qu'un esprit comme celui de 
l'illustre académicien» qui a conservé tant de fraiclieur et de 
poésie sous la maturité de sa raison » déplore , en se jouant , 
kl perte d'une civilisation plus pastorale , et accuse nos ma- 
diines d'avoir» comme il le dit si pittoresquement » Sali de 
leur fumée noirâtre l'azur de son ciel » ou les lignes droites 
de nos routes de fer d'avoir coupé les gracieuses ondulations 
des sentiers de sa jeunesse et dépoétisé ses paysages. Idais si 
Ton sourit un moment à ses regrets» la raison haute et sévère 
de l'homme d'Etat refuse de s'j associer ; et môme » sous le 
rapport exclusivement poétique » elle trouve une plus véri- 
table poésie dans ce mouvement fiévreux du monde indus- 
triel » qui rend le fer» l'eau » le feu » tous les éléments » les 
serviteurs animés de l'homme » que dans l'inertie de l'igno- 
rance et de la stérilité» que dans ce repos contemplatif d'une 
nature qui ne multiplie pas l'œuvre de Dieu par l'œuvre de 
l'homme. 

» Vous éitiez tout-à-l'heure » Monsieur» le grand poète 
moderne de l'Angleterre » à l'appui de votre opinion contre 
l'industrie. Eh bien ! le hasard vous condamne par la bouché 
de votre autorité même. Vous n'avez pas tout lu dans lord 
Byron ; vous auriez trouvé » dans les notes de son immortel 
PiUriiiiage d'Harold » la question traitée par lui et résolue 
contre vous. On demandait un jour à Tiliustre poète lequel 
était le plus poétique, selon lui» delà science ou de la nature; 
il montra du doigt l'Océan à celui qui l'interrogeait : « Je 
» vous demande à mon tour» dit-il à son interiocuteur» lequel 
u est plus poétique» de cette mer vide» nue» déserte» traversée 
» seulement par le sauvage dan s le tronc d'arbre qu'il a creusé» 
M ou de ce golfe couvert de ces vaisseaux ombragés du nuage 
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M de leur voihiroy portant chacun des milliers d'hommes dis- 
» ciplinés dana leurs flancs , des canons sur leurs ponts , et 
» courbant les vagues aplanies sous la volonté puissante et 
» cacbée de leur gouvernail? » Interroger ainsi , n'était-ce 
«pas répondre? 

M Vous accusez les machines. Monsieur I Mais ce sont les 
mains artificielles des travailleurs. Mais ce rouet, ce fuseau 
lui-même que vous regrettez pour les femmes de nos campa- 
gnes, ce fuseau lui-même est une machine qu'inventa la 
fileuse eç imitant Taraignée ou le travail du ver à soie; mais 
la charrue elle-même est la. première des machines, inventée 
par le laboureur pour creuser plus profondément le sillon et 
arracher à la terre plus d'épis avec moins de sueurs. Tout est 
machine pour rhomme, aussitôt qu'il pense. Ce sont les^ 
membres infatigables de l'intelligence, qui travaillent pendant 
que nous nous rq[K)Sons« L'animal n'invente pas de machines,^ 
et c'est là sa faiblesse ! L'homme les emploie » et c est là sa 
force! Elles sont le signe de sa perfectibilité. Craignez de 
biaaphéoier la création , en accusant l'industrie! Ce n'est pas 
la civili^tion corrompue et cupide qui a fait l'homme indus- 
triel ; c'est Dieu qui a fait l'homme industriel , le jour où il 
l'a créé perfectible. Ne lui enlevez pas son plus beau titre! 
(On applaudit ) 

» L'Angleterre, dites-vous, violente l'univers pour le forcer 
à entrer dans sa sphère d'échanges et de consommations. Je 
ne veux ni excuser ni accuser l'Angleterre. L'histoire n'en 
croit pas ces jugements des peuples les uns contre les autres. 
Cependant, permettez-moi de vous faire remarquer l'énorme 
difiérence qui existe entre ces conquêtes , même violentes , 
même iniques , faites au nom du principe industriel , et ces 
conquêtes faites au nom du système militaire et brutal. Par- 
tout où Rome conquérante a passé, elle a laissé les ruines et 
le désert. Partout oùTyr, Carthage et l'Angleterre ont passé, 
qu'ont-elles laissé ? des colonies , des peuples , des civilisa- 
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(ions, des roasses de consommateurs et de producteurs nou- 
veaux. Je réprouve- avec vous la guerre injuste de l'opium 
en Chine; mais, cependant encore, si je m*élève pour en juger 
les résultats, non plus seulement à la hauteur de Fhistorien 
qui ne voit que le fait sous ses pas, mais à la hauteur de la 
philosophie historique qui embrasse de l'œil les résultats pour 
la civilisation tout entière, ne trouvé-je aucune compensation 
à ces envahissements commerciaux de l'Angleterre sur 
rOrient? Pensez-y 1 Quf.sait, sans sortir de la question de 
l'opium , qui sait si ce coup de canon tiré par un vaisseau 
marchand, au commencement de la guerre de Chine, n'a pas 
forcé les portes d'un monde nouveau? Qui sait s'il ne va pas 
relier une nation de quatre cent millions d'hommes actifs à ta 
grande communion des peuples européens? Et si cela est, 
comme je n'en doute pas, quel avenir. Messieurs! 

» Pour vous prouver avec quelle réserve il faut parler des 
conséquences des plus petits faits, des plus humbles décou- 
vertes en industrie, je ne veux vous citer que trois faits pour 
ainsi dire imperceptibles, et qui se sont rencontrés comme 
par hasard, et pourtant providentiellement, au commence- 
ment de ce siècle; et ce sera tout mon discours. 

» En 1768, je crois, on apporte pour la première fois, au 
gouverneur-généi:al des Indes, quelques graines de thé, 
comme curiosité; et aujourd'hui, pour les besoins d'une 
consommation qui embrasse l'Angleterre, l'Allemagne, la 
Russie, la Suisse, des flottes entières de navires à trois ponts 
traversent tous les six mois l'Océan pour transporter les 
caisses de ce thé , échange de deux mondes. 

» Un autre fait : il y a environ quarante ans qu'on apporte 
au pacha d'Egypte une plante de coton d'Amérique ; on la 
cultive dans le limon du Nil, et maintenant la moitié des vais- 
seaux de la Méditerranée, de toutes les nations, est employée 
à^ transporter en Europe les cotons du Nil. Ce n'est rien : cette 
richesse ouvre les yeux à la politique, et l'on se souvient 
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tout-à-coup que l'isthme de Suez , oublié (anl de siècles par 
le commerce, est la route abrégée des Indes, et va faire com- 
muniquer les deux continents. 

» Enfin , un dernier fait : il y a cinquante ans environ 
qu'un machiniste anglais découvre l'incalculable force d'ex- 
pansion de la vapeur de l'eau bouillante sur les parois d'une 
chaudière; et la machine à vapeur est inventée!.... 

» Que résul(e-t-il , Messieurs, de ces trois faits industriels 
coïncidant dans le même siècle? Il en résulte , passez-moi le 
terme , une seconde création du monde géographique , poli- 
tique, moral et commercial; il en résulte le rapprochement 
des extrémités de la terre; il en résulte la fusion des langues, 
des races, des mours, des intérêts, des religions; il en ré- 
sulte, pourlliumanité tout entière, un accroissement de force 
et d'unité que Dieu seul peut calculer ; il en résulte enfin , 
dans un avenir certain et peut-être prochain, la réalisation 
de cette chimère rêvée en vain depuis tant de siècles par tous 
les conquérants, par tous les dogmes, c'est-à-dire la monar- 
chie universelle! mais la véritable monarchie universelle, la 
monarchie universelle de l'intelligence , du commerce , de 
l'industrie et des idées ! 

» Voilà l'industrie. Monsieur! Les industries sont les 
degrés par lesquels la civilisation s'élève, siècle par siècle, 
découverte par découverte. Oserions-nous les maudire , les 
restreindre, les gêner, après cela? Je sais bien que rien n'est 
plus loin d'une pensée aussi mûre que la vôtre ; je sais que 
ces plaintes ne sont qu'un jeu de l'esprit; mais il est dange- 
reux de jouer avec la vérité. Des hommes tels que vous , on 
prend tout au -sérieux : en jetant une plaisanterie à leur 
siècle , ils courent risque de lui faire accepter une erreur. 

» Au fond de tout ceci, qu'y a-t-il de vrai? C'est'que le 
monde se transforme, et qu'il devient de plus en plus indus- 
triel et démocratique : l'un est toujours la suite de l'autre. 
Eh bien! que faire? Faut-il nier les faits de notre temps? 
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FauUii nous refaser à résoudre ces deux grands et difficiles 
problèmes que la Providence elle-même pose sans cesse 
devant nous? faut -il arrêter nos travailleurs , suspendre le 
mouTement ascendant des masses » interdire nos métiers, 
briser nos machines? Non ; il faut avoir le courage d'accepter 
les difficultés de son époque et d'en triompher I C'est toujours 
d*un yiolent effort que sont nés les grands succès en civilisa- 
tion. Le monde devient industriel : eh bien I il faut donner 
une âme à Tindustrie, et prévenir ainsi son plus grand vice, 
l'endurcissement de cœur qu'elle produit dans les peuples 
qui font leur dieu de la richesse. 

M Vous avez invoqué toot-à-rheure la sollicitude du pays 
sur les plaies, les vices et les misères des classes laborieuses; 
TOUS avez prononcé, en finissant , un mot de la langue reli- 
gieuse» destiné à devenir un mot politique : la charité I Âhl 
ce mot est le n6tre aussi, ccoyez-lel J'atteste ici tous mes 
honorables collègues du Conseil général du département! ils 
savent si nos sessions sont remplies d'une autre pensée que 
celle de l'assistance aux nécessités de ces classes laborieuses. 
Nous ne sommes pas de cette école d'économistes implacables 
qui retranchent les pauvres de la communion des peuples, 
comme des insectes que la société secoue en les écrasant, et 
qui font, de l'égoïsme et de la concurrence seuls, les légis- 
lateurs muets et sourds de leur association industrielle. Nous 
savons bien que, à une autre époque, le matérialisme en haut 
a dû produire cette législation de l'égoïsme en bas : ce n'est 
pas la nôtre I Nous croyons , nous , et nous agissons selon 
notre foi, nous croyons que la société doit pourvoir, agir, 
guérir, vivifier; qu'il n'y a de richesse légitime que celle 
qu'aucune misère imméritée n'accuse , et , pour tout dire en 
on mot, que la politique doit arriver par la science, par 
l'administration, là où la religion est arrivée par la vertu, 
c'est-à-dire au soulagement de tout ce qui peut être soulagé, 
au règlement de tout ce qu'il est possible de régler, à Téqui- 
librv enfin des grandes industries. 
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li Nous savoDs que les graves difficultés sont là : nous ne 
les nions pas; nous, y louchons dans nos délibérations, tous 
les jours. Si je ne craignais d*abuser d'une attention déjà 
puisée, je les sonderais rapidement devant vous. (Parlez, 
parlez!) 

» Eh bient je les dirai, mais je les dirai en un mot. Ces 
difficultés , les voici : 

» La richesse publique a trois lois inflexibles , absolues : 
le travail^ la liberté du travail et la concurrence. Chacun doit 
travailler ; c'est la loi de la nature, la loi de l'esprit, comme 
celle de la matière. Chacun doit travailler librement, et enfin 
chacun ne doit avoir d'autre limite à sa faculté de travailler 
et de produire , que la concurrence avec ceux qui travaillent 
et qui produisent comme lui. Voilà la loi ! Si on la viole , on 
devient arbitraire ou oppresseur, on gène l'un au profit de 
l'autre, ou l'on établit un véritable maximum de travail et de 
production, qui non-seulement appauvrit et ruine l'Etat, 
mais qui opprime, dans le travailleur, la plus inaliénable des 
libertés de l'homme, la liberté de ses sueurs I Je sais que des 
opinions qui se croient plus en avant formulent une organi- 
sation forcée du travail et une répartition de la richesse pu- 
blique en dehors de ces conditions. Le temps a seul les secrets 
du temps; mais, dans l'état actuel de nos lumières et de nos 
connaissances , nous croyons, nous, que la liberté est encore 
la justice, et que rêver l'organisation forcée et arbitraire du 
travail, c'est rêver la résurrection des castes de l'Inde, au lieu 
de l'égalité ascendante du monde moderne, et la tyrannie du 
travail , au lieu de son indépendance et de sa rétribution par 
ses œuvres. 

M Mais , nous ne nous le dissimulons pas non plus , la 
concurrence seule est insuffisante : la concurrence, c'est 
l'égoïsme abandonné à lui-même. La concurrence est sans 
pitié; elle agit avec la force aveugle et brutale de la fatalité ; 
elle foule, elle écrase tout autour d'elle. » Que tout le monde 
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se ruine, pourvu que je m'enrichisse! » voilà sa devise. Ce 
ne peut pas être celle d'une société bien faite, d'une sociétés 
morale, d'une société chrétienne surtout. Non, quand la 
concurrence a tué toute une industrie et arraché le dernier 
salaire, le dernier morceau de pain des mains de Touvriep 
sans travail , la société ne peut pas lui dire : Meurs de faim ! 
Le dernier mot, la dernière raison d'une société bien faite ne 
peut jamais être la mort! Le dernier mot d'une société, c'est 
la vie, c'est-à-dire du travail et du pain 1 C'est là qu'il faul 
inévitablement arriver; c'est là qu'il faut tendre à la fois par 
la science de l'économie politique mieux étudiée, et par ces 
inspirations du cœur humain, qui précèdent et qui complè- 
tent toute science, et qu'un de nos confrères définissait si bien 
tout-à-l'heure dans ces trois mots sublimes : Aimer, c\st 
savoir (1). 

M Oui, la science économique est bornée, la loi est dure, 
la concurrence est impitoyable; mais, au-delà de La science, 
de la concurrence , des systèmes , des lois écrites , n'y a-t-il 
donc plus rien. Messieurs? Ah! au-delà de Ja science , des 
lois, des systèmes économiques, il y a un monde tout entier f 
Il y a le monde moral! il y a Dieu et ses lois non écrites ,^ 
qui, interprétées déplus en plus par les philosophes, et sur- 
tout par les hommes religieux, viennent corriger et compenseF 
nos lois toujours imparfaites, comme tout ce qui est écrit par 
les mains de l'homme ! Oui , il y a là des inspirations supé- 
rieures aux inspirations de la cupidité industrielle et même 
de la politique purement humaine. Sans ces inspirations , tl 
n'y a pas une société qui ne succombât sous ses vices , sous 
ses égoïsmes, sous ses inégalités, sous ses misères. L'équili- 
bre, sans cesse rompu par la cupidité, est sans cesse rétabli 
par le dévouement. Il y a là un effort perpétuel, en sens con- 
traire, de la cupidité et de la charité. Eh bien I que voulons* 

(1) M. Ronol. 
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vtouB, nous? Que la société politique ne reste pas impassible- 
menl spectatrice de cette lutte entre les industries, entre la 
richesse et le travail; qu'elle intervienne, qu'elle intervienne, 
non pas en se plaçant arbitrairement entre le fabricant el 
l'ouvrier, entre le consommateur et le producteur, entre le 
travail et le salaire libres, mais qu*elle intervienne avec toute 
Ul force d'administration et de réparation qui lui appartient, 
^ar placer toujours et partout une assistance à côté d'une 
nécessité, un salaire momentané à côté d'une cessation de 
travail, un fonds commun des classes ouvrières, et pour créer, 
«n un mot, une providence visible, éclairée, active, sur tous 
les points souffrants de la population, à l'image de cette 
Providence invisible qui ne s'efface quelquefois des yeux des 
misérables que pour laisser à la société le mérite et la gloire 
de la suppléer un moment I (On applaudit.) 

» Découvrira-t-on les moyens de réaliser partout celte 
«olidarilé secourable de tous avec tous , que semblait invo- 
quer avec tant d'espérance , (oul-à-l'heure , l'illustre philo- 
sophe auquel je réponds? Quant à moi , je n'en doute pas. 
La société n'a jamais manqué d'inventer ce qui lui était 
nécessaire. Le grand inventeur de la société , ce n'est pas le 
génie I Le grand inventeur de la société, c'est l'amour! Le 
génie n'est qu'une faculté, l'amour des hommes est une vertu 
passionnée ; et, disons-le à notre honneur ou à notre excuse, 
celte passion de l'amélioration de l'humanité sous toutes ses 
formes, c'est la passion caractéristique du siècle où nous 
vivons. C'est cette passion, Messieurs,.quiadéjà inventé tant 
de choses pour lesquelles la postérité sera plus juste que 
nous. C'est cette passion qui a inventé la révolution française, 
la révolution sainement comprise et moralement considérée, 
c'est-à-dire l'application audacieuse des principes de la fra- 
ternité des hommes, puisés dans l'Evangile, dans la philoso- 
phie, et introduite d'un seul coup dans une législation poli- 
tique refondue d'un seul jet. C'est elle, c'est celte passion qui 
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a empruDlé à la religion le mot sublime d'égalité , et qui lui 
empruDtera bientôt, j'espère, le mot plus sublime encore de 
dévouement et de solidarité de toutes les classes. Ah ! ce siècle 
qu'on accuse, et que tous les philosophes devraient bénir, a 
pourtant fait faire des pas immenses à la politique : la poli- 
tique ne regardait qu'en haut , elle regarde à présent en bas ; 
die ne cherchait ses titres que dans la force, elle les cherche 
aujourd'hui dans la raison , et dans cette raison religieuse 
surtout, qui n'est pas le produit problématique de la science, 
mais que ces ministres de la loi divine, ces hommes intermé- 
diaires entre Dieu et l'humanité , ont reçue toute faite , avec 
les dogmes mêmes de leur foi. (On applaudit. ) En remontant 
si haut, en s'élevant jusqu'à Dieu, la science économique va 
puiser la lumière, les vérités, les bienfaits, à leur véritable 
source : elle y va chercher son droit divin, passez-moi le mot. 
Elle n'était qu'une association d'intérêts, elle devient une 
religion ; et, en méritant ce nom sublime , elle en prend l'âme 
et l'efficacité pour aimer et pour organiser librement un peuple 
de travailleurs. 

» Séparons-nous sur ces espérances. Messieurs, et, en 
acceptant les conditions industrielles et démocratiques de la 
société de notre époque , allons travailler, chacun dans la 
sphère de nos attributions, à les améliorer. Vous, Messieurs, 
membres de cette Académie qui vient de nous montrer l'es- 
prit humain sous toutes ses faces solides ou éclatantes; vous, 
qui marchez en avant des faits, qui éclairez la route des idées, 
pensez, réfléchissez, méditez! faites la science 1 Nous, hommes 
d'adminîistration et d'application, nous ferons les règlements, 
BOUS ferons les lois! Et vous, hommes pieux, ministres de 
l'aumône , administrateurs des vertus humaines ; vous , ins- 
pirés par un esprit qui devance toujours celui des hommes, 
vous nous prêterez, pour compléter ou pour suppléer nos lois 
imparfaites, ces deux forces que vous possédez seuls, et sans 
lesquelles aucune société ne peut se tenir debout, la charité 
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en haut et la résignation en bas! x> (Applaudissements pro- 
longés. ) 

Les applaudissements qui avaient accueilli ce magnifique 
discours n'avaient point cessé de retentir, que déjà M. de 
Lacretelle était debout et s'écriait d'une voix émue : 

ce le voudrais répondre, et des pleurs d'attendrissement 
roulent encore dans mes yeux ; tant il est doux de s'entendre 
louer par celui que chacun célèbre et que tant de voix bénis- 
sent ! Je voudrais répondre, et je suis encore sous l'impression 
des paroles éloquentes que nous venons d'entendre. Une 
improvisation brillante d'images et forte de pensées étonne 
toujours; mais^ dans une assemblée délibérante, elle est plus 
ou moins préparée par une forte préoccupation , et surtout 
elle est favorisée par le flux et le reflux des passions contraires 
que Torateur excite, enfin par l'ardeur d'obtenir une victoire 
qu'on croit utile à son pays, à son parti même. 

» Ici , rien Âé semblable. Le sujet que j'ai traité est vague ; 
je m'étais imposé des lioiîtes fort circonspectes. Rien d'absolu 
et surtout rien de paradoxal dans mes doctrines , rien de 
tranchant dans mes paroles. Je ne mettais point en opposition 
l'industrie et l'agriculture; j'appelais plutôt leur concours: 
telle était du moins ma pensée; et, si je l'ai mai exprimée, 
vous pouvez vous applaudir du résultat, puisqu'il vous a valu 
un si magnifique tableau des bienfaits que l'industrie promet 
au monde. Il serait beau d'amener les peuples à ne faire qu'une 
même famille, et de compléter ainsi l'œuvre morale du 
christianisme. Je ne pourrai suivre ici le brillant orateur que 
d'une marche trop inégale. Mon imagination , quoique re- 
froidie par l'âge, sourit encore aux bienfaisantes illusions; 
mais je ne les adopte pas aveuglément. Permettez-moi de 
vous expliquer comment deux cruelles expériences m'ont 
rendu circonspect sur les grandes perspectives de l'avenir. 
Le temps est un vieillard jaloux, et qui se venge souvent des 
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usurpations que l'on tente sur la partie voilée de son domaine. 
Qu'ils étaient beaux, les rêves de ma jeunesse, ceux de presque 
tous mes contemporains! Pourquoi nous en serions-nous 
défiés? Tout était t^ienveillance dajQS nos âmes; nous allions 
conduire le genre humain vers le bonheur, en lui versant 
tout doucement nos lumières. Nous n'avions point, il est vrai, 
de puissantes machines à nos ordres pour étendre nos com- 
munications jusqu'aux tropiques et jusqu'aux cercles polaires; 
mais la déclaration des droits de l'homme semblait à notre 
jeune enthousiasme un levier qui allait élever la société hu- 
maine à de nouvelles, à de plus hautes destinées. Vous faire 
le tableau de tou4e8 nos déceptions successives , des horreurs 
de notre réveil, ce serait vous déchirer l'âme. J'entendais tous 
les sages maudire l'impatience de leurs disciples, et crier : 
x( N'allez p^s si vite! » et je les voyais tous écrasés sous les 
4^ieds des chevaux emportés , qu'ils avaient délivrés du frein. 
Je dois vous épargner, dans cette solennité touchante, jusqu'à 
l'esquisse d'un pareil tableau ; il n'est réservé qu'à l'histoire, 
et c'est encore pour elle un sujet d'épouvante. 

» La gloire est venue nous arracher au souvenir de ces 
fureurs, et malheureusement nous distraire de la passion de 
la liberté, quand nous aurions pu mieux la concevoir : nous 
l'avons trop aveuglément sacrifiée au besoin de l'ordre et du 
repos. La gloire militaire s'est-elle montrée, chez aucun 
peuple, avec un tel éclat, avec une telle multiplicité, j'allais 
presque dire avec un tel entassement de victoires? A-t-elle 
jamais été méritée par des chefs plus habiles, plus prodigues 
de leur sang , plus soudainement illuminés du génie de la 
guerre? a-t-elle jamais rencontré chez les soldats un plus 
généreux enthousiasme, une foi plus vive, plus constante, 
plus inébranlable? Quoi I^ il a été donné aux Français de 
remporter, en vingt ans, plus de victoires éclatantes que les 
Bomains n'en ont obtenu dans le long intervalle qui sépare 
ilamille de Trajan l Notre orgueil national s'exaltait , mais 
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non certes au même degré que celui de l'homme prodigieux 
en qui se résumait tant de gloire , et qui sut y ajouter celle 
du législateur et du pacificateur de nos troubles. Nous obser- 
vions à regret, non pas le déclin de scm génie, mais plus d*in- 
certilude dans sa fortune. Ce qui nous faisait le plus redouter 
la témérité de ses entreprises, c'est qu'dles n'étaient pas toutes 
légitimes. Combien n'aurions-nous pas voulu modérer sa 

course! Mais lui, il allait toujours, répétant : Plu» vite 

et flus haut! Après avoir dépassé les limites de Cbarlemagne, 
il venait de franchir celles qui furent fatales à Charles XII, 
lorsque enfin son aigle rencontra la foudre, tandis qu'il 
croyait encore la porter. (Vifs applaudissements.) 

M Le mouvement industriel le plus exagéré ne peut , j'en 
conviens , amener des catastrophes aussi subites, aussi terri- 
bles. Ces avantages, que je croyais avoir résumés brièvement, 
mais avec justesse ou du moins avec sincérité, viennent de 
vous être présentés par M. de Lamartine , sous des couleurs 
dont il a seul le secret. En s'ouvrant les siècles à venir, il a 
déployé iine perspective qui serait ravissante même dans 
l'ordre moral et politique. J'accorde, je le répète encore, que 
chez nous les bienfaits du mouvement industriel en surpas- 
sent les inconvénients. Il faut les adopter et les étendre, mais 
avec prudence. Les inconvénients sont réels et graves : plu- 
sieurs des manufactures, même les plus utiles, peuvent avoir 
des effets déplorables pour la santé, la force, la beauté, et, 
ce qu'il y a de plus sérieux , pour les mœurs des ouvriers et 

* 

des ouvrières ; trop souvent elles laissent l'enfance sans jeux 
et une* vieillesse anticipée sans secours. Le premier soin ne 
doit-il pas être de diminuer ces inconvénients, comme l'a fait 
le bienfaisant Monihyon, en proposant des prix pour écarter 
les dangers de la manipulation constante du mercure et du 
cuivre ; comme l'a fait le savant Davis , en inventant cette 
lampe qui met les mineurs à l'abri des invasions foudroyantes 
du gàz hydrogène ; enfin , comme on l'a fait récemment , en 

7 
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proiéKeant reofance contre la cupidité qui raccable trop 
souvent d'un travail inégal à ses forces? 
. M Du reste» mes tristes prévisions ne s'appliquent jusqu'à 
présent qu'à l'Angleterre : seule elle reproduit dans l'indus- 
trie le uEiouvement forcé que Napoléon toipriniaît à ses con* 
quêtes. Tout ne s'ébranle pas encore, mais tout péridite dans 
son monde industriel et dans son monde colonial. Ses hommes 
d'Etat» ses écoaomisles déclarent le danger; mais est-il fa- 
cile d'arracher aujourd'hui du cœur des Anglais une passion 
de dominer qui ne ressemble que trop à celle de Napoléon 
fnéme? Nous convient-il de nous réduire à une imitation 
lente et servije de ses procédés industriels» de répondre à ses 
machines fortes de 1,200 chevaux par des machines infé- 
rieure^» quoiqu'elles nous paraissent encore gigantesques» et 
enfin de nous déclarer toujours vaincus par la puissance de 
Sies capitaux? 

M N*avoi|s-nous pas un ample dédommagement dana notre 
agriculture et dans les perfectionnements auxquels tout l'in- 
vite? Oublierons-nous que les commencements de notre 
prospérité ont été posés par Henri IV» par Sulljr, et confir- 
més par le génie élevé de Turgot» dont les premiers regards 
se portaient sur Tagriculture? Pour moi» j'envie plus à l'An- 
gleterre ses riches pâturages que telle ou telle de ses plus 
ingénieuses mécaniques. Aussi » ma joie est grande de voir 
que tous nos économistes appellent à grands cris pour la 
France le bienfait des irrigations qui ont fait long-temps la 
^oire et les richesses des Maures» conquérants de l'Espagne» 
et qui se produisent aujourd'hui avec tant d'avantage dans 
la Lombardie et le Piémont. 

» Il est vrai que nous voyons le gouvernement anglais 
triomplier périodiquement d'embarras qui nous semblaient 
propres à l'accabler; mais sa puissance» surtout au dehors, 
se maintient par des tours de force qu'on peut appeler des 
miracles; et je ne crois pas à la perpétuité des miracles. Si 
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TÂgOy si l'expérience el Texemple trop frappant que je viens 
de citer noi'ont inspiré de la défiance sur la sécurité attachée 
aux progrès illimités de l'industrie , le lieu où je yis justifie 
les idées de modération que j'ai tâché d'exprimer. C'est avec 
un charme d'expressions rendu plus pénétrant par l'accent 
du cœur, que M. de Lamartine vient de peindre les loisirs 
de ma retraite. Et comment ne la chérirais-je pas, puisque , 
sans parler du bien inefifable qui résulte des nœuds les plus 
intimes, j'ai pu y obtenir une illustre amitié, qui rajeunit 
mon imagination et décore ma viel J'ai pris dans ces lieux 
un certain coloris d'optimisme qui trompe pour moi la 
course des ans. L'aurais-je trouvé dans des lieux toujours 
retentissants du bruit des machines, des cris du besoin et de 
ceux de la sédition ! Depuis trente ans, je n'en ai vu ici qu'une 
légère et pourtant déplorable étincelle. Que serait-il arrivé 
s'il avait fallu soutenir l'effort d'une nombreuse population 
d'ouvriers, à la fois souffrante et furieuse? L'exemple d'une 
ville voisine se reproduisait à ma pensée. 

» Mais ce beau département de Saône-et-Loire est-il fermé 
à l'industrie ? Je dis qu'il l'appelle et la reçoit dans une juste 
mesure, et qu'il peut attendre patiemment des progrès ulté- 
rieurs. Ne voit-il pas circuler sur sa limpide rivière une 
infinité de bateaux à vapeur qui lient entre elles toutes les 
parties de la France? Ne possède-t-il pas, dans le Creuzot, 
un des plus magnifiques établissements de l'industrie fran* 
çaise, qui ne s'emploie qu'à des œuvres dignes de sa puis- 
sante masse? Ne voit-il pas s'élever modestement, mais avec 
sécurité , à Chauffailles , à La Clayette» à Marcigny, d'heu- 
reuses succursales de l'admirable industrie de Lyon? 

» Mâcon ne voit, il est vrai, dans son enceinte, qu'une 
seule manufacture; mais celle-ci est lentement et régulière- 
ment prospère, et son régime paternel pourrait servir de 
modèle aux établissements industriels les plus splendides. 
Mâcon est embelli par un charmant paysage, par des jardins 
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pleioft de goût ; plus embelli encore par une douce sociabilité» 
par la beauté modeste, par les grâces» par la culture des 
beaux-arts et celle des sciences qui concourent le plus direc- 
tement au bien public. 

M Oui » celte ville peut être fiëre de son partage : elle pos- 
sède Tun des plus grands poètes de notre littérature et Tùn 
des premiers orateurs de la tribune. Il est vrai que ce double 
titre n'appartient qu'à une même personne ; mais plus le 
prodige est rare» plus il est célébré. Moi qui suis Maçonnais 
par adoption» je m'associe à la gloire de nous voir si bien 
représentés. » (Applaudissements vifs et prolongés.) 

Une question ainsi discutée est résolue dans tout ce qu'elle 
a de soluble» et dès-lors» Messieurs» vous n'aviez plus à 
bésiter. Vous saviez comment suppléer à la charité » là où 
sa tutelle est impuissante : vous saviez quelle autre influence 
pouvait achever la lente initiation des classes pauvres à un 
meilleur état social. Malgré les souffrances des crbes passa- 
gères que toute transformation amène» vous étiez résolus à 
chercher» dans les inventions de nos machines » dans les ac- 
croissements de nos travaux agricoles et manufacturiers» une 
sûre augmentation du bien-être pour toutes les classes ; pour 
les masses prolétaires» l'affranchissement du besoin. Vous 
fiaut» pour conjurer les périls de l'industrie» sur l'expérience 
qu'ont donnée déjà tant de désastres précédents » vous avez 
accepté en elle le moyen de réaliser la vraie démocratie » la 
nôtre » celle qui légalise » non pas en abaissant les plus hauts» 
mais en élevant les plus bas. En agissant ainsi» nous croyons 
que vous avez obéi » Messieurs » au génie de votre temps. Et 
déjà nous en acceptons comme augure l'issue même des 
événements pris à témoin par les illustres antagonistes. Les 
maux de la guerre de Chine se sont cicatrisés » et l'immense 
empire entre enfin dans la communion du monde. L'Angle- 
terre est toujours la dominatrice des mers » la reine de l'in- 
dustrie» et cependant la loi des céréales a pris fin ! 
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Mais ce n'était point assez 4e marquer le but et d*en indl* 
querla route : il fallait encore en aplanir les difficultés.Vous 
n'eussiez pu, sans manquer aux habitudes de votre prudence , 
provoquer ainsi une transformation du travail national, en* 
gager votre pays danâ les voies de l'industrie, exciter enfin 
le développement de population qu'elle amène toujours, sans 
chercher en même temps à parer aux crises de la transition, 
à diviser, pour les adoucir, les inconvénients de l'état nou- 
veau. Ce devait être aux enseignements de la science écono- 
mique à dévoiler ce double problème, et vous vouliez certes 
lui en faire expliquer tes secrets. Mais à chaque fois que 
vous l'interrogiez, à chaque fois que vous consultiez ses 
organes, vous ne rencontriez qu'avis inconciliables^, idées qui 
s'excluent, remèdes opposés. Depuis un quart de siècle, en 
effet , la science économique est en proie aux systèmes les 
plus contraires. Chacun d'eux a presque, sur chaque point 
important , une différente opinion. Avant donc de vous fier à 
ascun de ces systèmes du soin d'éclairer la question de l'in- 
dustrie , avant de recommander à vos concitoyens d'y cher- 
cher l'instruction et la vérité , vous avez* voulu apprécier le 
mérite de leurs théories sur les conditions du travail, sur la 
création des richesses et sur leur distribution. C'était la voie 
la plus certaine pour éviter le choix- d'un mauvais guide. En 
conséquence, vous avez, au moyen d'un autre concours, 
appdé pour ainsi dire toutes les écoles , toutes les doctrines 
économiques de notre temps h comparaître devant vous. 

Déjà , le 7 septembre 1843 , vous aviez inauguré ce genre 
d'études. En vous off'rant, pour titre de sa demande d'admis- 
sion au nombre de vos correspondants, une analyse critique 
du fouriérisme, M. Gaspard Belin vous avait donné une oc- 
casion que vous vous étiez hâtés d'accueillir. Le choix même* 
de votre rapporteur, M. de Surigny, témoignait de rintéréf^ 
que vous apportiez à cette première appréciation d'un des 
systèmes récents qui ont fait le plus de bruit. Elle fut digne- 
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de la haute raison , du beau talent y de la plume élégante et 
facile à qui vous Taviez confiée. Nous ne voulons pas. 
Messieurs, vous en donner le compte-rendu; mieux vaut 
relire les quelques lignes où M. de Surigny condensait ses 
opinions. Le peu d'étendue de ce document nous permet de 
le substituer à notre analyse. 

M La base de Tédifice social de Fourier, disait votre rap- 
porteur, c'est l'assouplissement de la volonté humaine aux 
exigences des passions, et l'inutilité de la raison comme 
guide. Mais comme la société sur ses bases actuelles ne 
pourrait subsister un seul instant avec un pareil système , 
Fourier a dû chercher à changer le milieu dans lequel 
s exerce actuellement l'autorité humaine, c'est-à-dire chan- 
ger complètement notre organisme social. £n donnant sa- 
tisfaction à toutes les passions, il les combat les unes par 
les autres, et delà natt l'harmonie universelle, lien de la 
société nouvelle. Fourier répartit les liassions en radicales 
et mécanisantes. Les radicales ont rapport aux sens et 
aux liens affectueux; et les passions mécanisantes, toutes 
de son invention , sont destinées à rétablir l'harmonie entre 
les autres, mises en jeu par leur force propre. En admettant 
comme justes les imaginations de Fourier, ses déductions 
sont parfaitement logiques. Mais, ainsi que le remarque 
M. Belin , il a pris pour des passions, et par conséquent pour 
des forces constantes , ce qui n'était qu'un état passager de 
l'âme. La papillonne, qui pousse à la satisfaction de toutes les 
passions ; la cabaliste, qui n'est autre qu'une émulation pour 
tout; et la composite, qui est un assemblage des plaisirs des 
sens et de l'âme goûtés simultanément : ces trois passions 
mécanisantes, sans lesquelles le système de Fourier ne peut 
fonctionner , ne sont point évidemment des passions simples, 
et par conséquent primitives. C'est par là que s'écroule le 
système assez spécieux au premier abord. Fourier est» du 
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reste, obligé de former rhomme, pour ainsi dire, de toute 
pièce I et son phalanstère n'est qu'un état transitoire -pour 
arriver^ par les bienfaits de Tassoeiation , à la réforme radi- 
cale de l'humanité/ Au surplus, Fourier ne trouve rien d^ 
raisonnable à répondre à cette objection, que l'accroissement 
de la population rendra le minimum donné à chaque fourié- 
riste impossible un jour. Son système détruit.de plus , tout 
en voulant satisfaire toutes les passions, deux des plus 
ardents foyers d'harmonie, l'amour maternel et l'amour pa- 
ternel. Maïs le plus grave reproche qu'on puisse lui faire; 
c'est de détruire complètement la liberté morale et intellect 
tuelle de l'homme, et de l'enrégimenter corps et âme comme 
un troupeau d'animaux ; d'en fair6, en un mot, une matière 
organique intelligente, mais non libre. L'expérience a, du 
reste, justifié toutes les prévisions, et les phalanstères établis 
jusqu'à présent n'ont point tardé à se dissoudre. » 

Mais une analyse, un examen ne sufGsaienf pas à la tâche 
que vous vous étiez donnée. L'école phalanstériénne n'est pas 
la seule qui sème dans les iAtelligences des hallàcinatiôn» 
dangereuses, qui menace d'engager dans une fausse route la 
science comme la société. D'ailleurs, un jugement à huis-clte 
n'avait rien de la dignité que veulent vos décisions, rien du 
retentissement que votre enseignement mérite. Aussi, en' 
1844, vous avez fait à la question ce large terrain dont nous 
parlions tout-à-rheure, et convoqué, pour ainsi dire, au 
champ-=^clos de votre concours, tous les partis économiques. 
Offrir, en effet, votre prix à qui démontrerait le mieux que 
la liberté du travail et la concurrence 'des industries étaient les 
meilleures solutions aux questions sociales et industrielles qui 
s'agitent de nos jours, ce n'était rien autre chose, sinon pro- 
voquer, sous les larges précautions de votre formule, tous 
les systèmes existants à opposer, et développer en regard 
les solutions qu'ils proposent. Et c'est aussi dans ce sens que 
votre appel a été compris. 
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Si vous aviez doulé de Ta -propos de voire programme^ 
rimmense publicité que lui donna toute la presse départe- 
mentale et parisienne eût dû suffire à vous rassurer ; mais le 
résultat matériel , c'est-à-dire le nombre et l'importance des 
mémoires, vint vous prouver bien mieux encore que vous 
aviez touché au vif de la situation. Au mois de novembre 
1845, le rapporteur de la commission du concours eut à vous 
faire l'analyse des travaux de treize concurrents. 

Nous sommes , Messieurs ^ pour vous parler de ce compte* 
rendu , dans une position délicate. Votre commission , qui se 
composait de MM. de Lacreteile père» Jordan, Vitallis, Bonne 
et Ch. Rolland, avait remis à ce dernier le soin de formuler 
ses opinions. Or, vous comprenez que la même plume ne peut 
se juger elle-même. Nous chercherons donc une solution à 
notre embarras en vous relisant simplement le rapport.Vous 
aviez voté son impression textuelle comme marque, trop 
bienveillante sans doute , de votre adhésion aux sentiments 
exprimés par l'auteur. Cette reproduction suffira sans ap- 
préciation aucune. Nous n'aurions, du reste, aujourd'hui 
pas d'autre jugement sur l'importance de la question , sur 
l'intérêt de votre initiative, sur le sens général des mémoires 
qui se sont présentés. Voici donc le travail que, après l'ap- 
probation de ses collègues, vous apporta M. Rolland : 

ce Messieurs, 

» Votre commission m'a chargé d'être son organe pour 
vous présenter les motifs du jugement préparatoire qu'elle 
soumet à votre appréciation. En face d'une telle mission, je 
ne me dissimule point mon insuffisance , et le sentiment que 
j'en ai me fait plus vivement ressentir encore un regret que 
vous éprouverez tous , celui de l'absence de l'illustre prési- 
dent (1) que vous aviez donné à nos réunions. Si vous, Mes- 

(1) M. do Lacreteile père. 
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sieurs , vous craignez de perdre , avec les enseignements de 
sa parole » quelque chose de ce qu'elle eût pu ajouter à l'au- 
torité morale de voire décision ^ je me trouve , moi , privé de 
l'appui d'une opinion influente sur vous et sous laquelle je 
pensais m'abriter.. Heureusemoit, je puis compter encore sur 
les collègues auxquels vous m'avez adjoint , pour me venir 
en aide et vous faire agréer, à mon défaut; le système et le 
mémoire que je dois vous proposer d'adopter et de couronner* 
>' Depuis long-temps, Messieurs, l'Académie de Mâcon 
s'était fait remarquer en France par la grandeur et l'oppor- 
tunité des sujets qu'elle avait mis au concours. Plus d'une 
fois elle avait pu voir, avec un légitime orgueil, des classes 
de l'Institut reprendre, après elle, des questions qu'elle avait 
posées; des lauréats, couronnés par ses mains, recueillir en- 
core d'autres palmes pour les mêmes ouvrages qu'elle avait 
déclarés vainqueurs. Ce sont là des antécédents glorieux et 
qui obligent; mais des obligations de telle nature semblent 
ne point vous peser. L'an dernier, vous avez encore accru 
l'importance de l'appel que vous adressiez à l'intelligence. — 
Cest le problème le plus grave que nous aient légué les mo- 
difications du passé ; c'est la question sociale et industrielle 
du présent et de l'avenir, que vous avez livrée à l'attention 
de la foule, aux investigations des penseurs. Et sans doute, 
en face des rivalités, des prétentions; des utopies, des sys- 
tèmes divers, du trouble qu'ils ont apporté dans les notions 
de l'économie politique , un devoir naissait pour les corps 
savants : rechercher la vérité et la dire. Mais combien de 
sociétés juivantes ont jusqu'ici reconnu ce devoir? Vous, 
Messieurs, vous l'avez apprécié et accepté, et votre initiative 
a été d'autant plus importante et plus courageuse peut-être, 
qu'il y a maintenant dans les esprits plus d'égarements et 
plus de doutes, et que le passé, le présent, l'avenir, semblent, 
depuis quelques années, en France, également remis en 
question. 
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» En effet, Messieurs, si nous voyions simplement, après 
raccomplissement de nos rénovations politiques , s*opérer 
plus ou moins vile, plus ou moins péniblement, les transfor- 
mations sociales qu'elles portaient en germe, ce serait le 
cour» de la logique des choses, et nous n'aurions pas à nous 
en étonner. Mais ce n'est point là ce qui se passe. Il s'agit 
déjà de syslèmes nouveaux que Ton veut substituer à celui 
qui , prenant, il y a cinquante ans, la liberté pour principe et 
la concurrence pour moyen , émancipa le travail et donna , 
sur les débris des antiques privilèges, encouragement et car- 
rière à tontes les œuvres de la tète, à lous les ouvrages do la 
main. Au nom de vieilles idées ou d'innovations récentes , on 
formule contre lui des accusations foudroyantes. Des pen- 
seurs éminents, des intelligences élevées s'armeni, pour le 
combattre, de toutes les misères, de toutes les imperfections, 
de iputes les douleurs de notre temps. C'est lui qu'ils en 
readent responsable, et ils se diargent dé prouver que. la 
liberté du travail et la concurrence des industries font germer 
le mal là même où elles, semblent semer le bien. Voyez,, nous 
disent-ils à nous qoi les défendons, interrogez les résultats': 
iiste chargeront de répondre 1 Pas un des prétendus avantages 
de votre système qui ne se résolve en inconvénients. Vante- 
rez-voua la progression de l'industrie ? elle mène aux crises 
industrielles I -r- l'augmentation du travail? elle aboutit à la 
diminuticm des salaires ! -^ l'accroissement de rapidité dans 
la confection par le moyen des machines 7 il en sort un égal 
accroissement dans le nombre d'heures de labeur imposées à 
l'ouvrierl — Al léguerez- vous le développement de la richesse 
puMique? nous vous opposerons le paupérisme croissant 
parallèlement. Enfin, par la conséquence nécessaire des 
principes que vous soutenez , l'état moral de vos classes infé- 
rieures baisse et s'atrophie. Jouets de la concurrence, victimes 
do crises commerciales et industrielles qu'elles ne peuvent ni 
prévoir ni prévenir, elles descendent rapidement à un état 
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d'ilolisme indigne d'hommes et de citoyens. L'enfance non 
plus n'est pas épargnée; et, jetée trop tôt dans l'atelier, elle 
y perd la santé de l'àme et celle du corp^. L'instruction 
même n'est plus un contre-poids pour elle; car, aux besoins 
qui pressent la famille, vous pouvez fermer l'école là où 
vous ouvrez l'atelier! 

Certes, si ces accusations, que portent à la fois contre la 
liberlé des industries et la concurrence toutes les écoles so- 
cialistes modernes, étaient justes autant qu'elles sont arden- 
tes, et fondées autant qu'elles sont passionnées, vous ne seriez 
point , Messieurs, au nombre des défenseurs de ce système ; 
peut-être même chercheriez-vous quelque remède à des 
maux si effrayants. Mais si ces assertions virulentei| ne. sont 
que des illusions déplorables, si ces inculpations ne sont que 
des exagérations, il importe de montrer, aux esprits qui s'ef- 
fraient ou se passionnent , ce que cette fantasmagorie cache 
réellement; C'est là d'abord , Messiisurs , ce que vous avez 
voulu faire; mais ce n'était point*assez encore. .Qu'importait 
qu'une contre-enquête disculpât nos principes de tant de 
vices qu'on leur prête ; si cependant d'autres écoles pouvaient 
se vanter d'avoir le remède à ces maux réels que nous ne 
prétendons pas nier? Ce qu'il fallait pour que l'enseignemeDi 
fût complet , c'était de faire comparaître et se mesurer les 
différentes écoles : vous l'avez compris, et vous leur avez livré 
le champ-clos. 

»\Le résultat, Messieurs, n'a point trompé vos espérances : 
treize concurrents vous ont, à temps utile, envoyé leurs 
mémoires, et d'autres encore nous sont venus, mais trop tard 
pour être admis au concours. Seulement , et je regrette d'a-< 
voir à le dire, quelques-uns; appréciant mal les motiis de 
précaution qui vous ont faiC donner â votre question sa for- 
mule , ont cru^que vous ne demandiez que l'apologie d'une 
école , et se sontjf plaints qu'une partie des éléments du pro- 
blème ait été par vous soustraite à la discussion» J'ai besoin 
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de protester en votre nom contre des interprétations sem- 
blables : vous savez trop y pour la leur envier, que rien n'est 
mortel aux faux systèmes comme la libre discussion ; puis , 
à quoi bon soulever le débat , si vous aviez voulu rétouffer ? 
Mais le plus grand nombre, heureusement , a mieux entendu 
votre appel. Produites par leurs adeptes ou attaquées par 
leurs adversaires » il n'est guère de théories enfantées de nos 
jours qu'on n'ait fait comparaître par-devant vous. Saint- 
Simoniens, Pbalan8tériens> Owénistes, partisans des Corpo- 
rations, du Communisme , de Malthus , de l'Ecole Anglaise, 
Socialistes issus de l'Ecole Radicale , défenseurs de la Libre 
Concurrence, tous à leur tour s'exposent ou sont exposés par 
leurs adversaires à Tépreuve de la discussion. Et il faut voir. 
Messieurs, dans cet examen auxquel ils se- soumettent , 
comme justice se rend; avec quelle logique serrée, pressante, 
éloquentç, chaciin même d'entre les utopistes fait raison de 
Totopie qu'il ne partage pasi comme aux Saint-Simoniens, 
aux phalanslériens , aux owénistes , on oppose leur impuis- 
sance démontrée par leurs essais ; aux communistes , l'injus- 
tice de leurs principes et les désastres* qui* en suivraient la 
réalisation ; comme on proteste, au nom du bon sens, contre 
les doctrines de Malthus, et, au nom de la charité, contre la 
iïécheresse calculatrice de l'école anglaise; quels reproches ^ 
enfin , on adresse au système des maîtrises et jurandes, pour 
son esprit aristocratique , envieux , routinier I 

» Si l'on respecte mieux , dans les socialistes radicaux , les 
sentiments et les intentions, on n'épargne guère plus les 
théories. On démontré durement à leurs adeptes quelle ef- 
froyable tyrannie ressortirait de cette triple fonction de dis- 
tributeur, régulateur et garant du travail qu'ils prétendent 
donner à l'Etat. On leur fait voir'que , attribuer pour salaire 
à l'ouvrier une part des bénéfices du maître , ou faire par 
celui-ci assurer à celui «là l'emploi de son labeur, ce serait 
imposer à l'un et à l'autre une indicible gène , une solidarité 
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souvent morlelle, et provoquer, avant les crises mêmes, 
le ralentissement de llndustrie. Enfin , Messieurs , chacun 
se charge de discuipèr^; de points de vue divers , il est vrai, 
et par comparaisons où il n'entre pour rien , ce régime tant 
décrié de la Concurrence. Aussi , des discussions et des 
aveux, r^ss6rt-il bien vite que, tout compté , par l'accroisse- 
ment permanent du travail il a fait plus de bien que de mal 
par les crises accidentelles , et qu'il compense largement la 
diminution des salaires p^r une diminution proportionnelle 
dans le prix des objets de consommation. La statistique , 
enfin , achève de le justifier, en prouvant qu'il n'a , tfaoi 
qu'on en dise , augmenté ni l'ignorance ni la misère ; que les 
élèves des écoles primaires sont d'un tiers plus nombreux 
depuis dix ans ; qu'enfin , de 1815 à 1835 , le chiffre des 
patentés est monté de 887 à 1,416,000 , et le chiffre des cotes 
foncières de 10,085,000 à 10,900,000, dans le même laps 
de temps. 

D II j à là de quoi nous rassurer sans doute. Nous voyons 
que , si le système de la liberté du travail et des industries 
n'est point parfait ', il est du moins le meilleur, et que nous 
devons accepter ses imperfections comme cette part de mal 
mise par Dieu même dans toutes Iqs choses de ce monde, pour 
solliciter plus, vivement notre intelligence et notre activité. Et 
déjà les caisses d'épargne, les établissements dl^asile, les écoles 
primaires, les lois réglementaires du travail des enfants, 
attestent que notre siècle n'a point méconnu ses devoirs 
d'essais, de recherches, d'améliorations. 

» Mais, Messieurs, cet enseignement n'est pas le seul qui 
ressorte de l'élude de ces mémoires; on y découvre encore, 
à mon sens, une indication presque certaine de l'affaiblisse- 
ment de toutes ces utopies qui nous ont un moment alarmés. 
Les unes les autres, elles se jugent et se condamnent, et cela 
avec une impartialité si nette et si consciencieuse , qu'on a 
droit d'en être surpris. Or, on n'est d'habitude si juste pour ses 
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adversaires que lorsqu'on ne les craint plus. On n*esl si bref 
dans ses jugements qu'avec ceux quei'on sent bien condam- 
nés , et plusieurs se rencontrent à ne réfuter les phalanslé- 
riens et les communistes, par exemple , qu'avec deux lignes 
que M. de Lamartine leur a fournie : a Absorber la famille 
» personnelle dans la famille générale; absorber la propriété 
n particulière dans la propriété collective, ce n'est, a dit 
u l'iilustre publi/ciste, ni perfectionner la propriété, ni perfec- 
» tionnèr la famille : c'est les anéantir. » Sans doute , après 
un tel jugement et si bien motivé, il n'y avait plus question, 
maid sentence ; toutefois , n'est-cd point quelque chose que 
cela toit si bien compris? 

. » Je ne sais, du reste, si nous aurions justement lieu de 
nous étonner d'avoir vu grandir, à notre époque , tant et de 
fi étranges écoles sociales. Réfléchissons, en effet. La science 
économique date d'un siècle à' peine. Si de grands ministres 
avaient d'avance deviné ses lois , du milieu seulement du 
dix-huitième siècle s'élèvent en France et en Angleterre les 
voix éminentes de ses docteurs et de ses apôtres, les Quesnaj, 
les Smith, les Ricardo, les Say, se fécondant et se complétant 
tonr-à-tour. Mais en rendant hommage à l'importance do 
lours travaux , il faut bien l'avouer cependant , ils n'ont 
(Gtfnbrassé, pour ainsi dire, qu'une moitié du problème éco- 
nomique. S'il se compose de deux grands termes, production 
et distribution des richesses, on doit dire que le premier seul 
a été complètement résolu par eux. Dans le deuxième, on les 
sent moins à l'aise, et ils lui ont consacré moins d'études. 
C'était moins, l'affaire du temps où ils vivaient. La logique 
des idées, des années et des choses proclame, en effet, qu'il 
fallait que l'expérience eût sanctionné l'arrêt des théories sur 
la production des richesses, pour que l'intelligence pût en 
élaborer de nouvelles sur leur distribution. 

» C'est \à maintenant que nous en sommes , et que nous 
en sommes depuis vingt ans. Or, quoi d'étonnant si, du 
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développement ioduslriel qu'amena la paix générale, des 
encombremenls et des crises qui le suivirent, des inquiétudes 
des riches et des préoccupations des penseurs, enfin du ma- 
laise des uns et de la misère des antres, le désir, le besoin 
soient nés d'improviser une solution que la science hésite à 
formuler encore? Rappelez-vous maintenant. Messieurs, le 
mot de Fonteuelle : a Notre condition est telle que nous ne 
n pouvons arriver à la vérité sans passer par Terreur, » — 
et. vous comprendrez que, de chaque côté du Détroit, l'An- 
gleterre et la France aient, chacune dans l'exagération de son 
génie national , donné naissance , ici à cette glorification de 
l'individualisme, de la personnalité, qu'on appelle l'owénisme, 
là à celte apothéose de l'association et de la solidarité que le 
Saint-Simonisme, le Fouriérisn^e, l%Communisme ont repro- 
duit. Mais jusqu'au hout , Messieurs, crojez-en le mot de 
Fontenelle : nous avons déjà passé par assez d'erreurs pour 
que la vérité soit proche ; et même ces utopies, inacceptables 
tout d'une pièce , et parfois excellentes de détails ou de sen- 
timents, nous auront frayé le chemin. 

M Déjà même , à chercher dans ces mémoires le critérium 
de l'état des esprits, on reconnaît que peu à peu la vérité se 
dégage, et qu'un terrain se forme où toutes les écoles ont 
apporté quelque chose, et où toutes aiment à se rencontrer. 
Ces idées, ces opinions , ces croyances, que consacrent des 
adhésions unanimes, c'est, Messieurs, le progrès lent, insen* 
sihle de la science humaine , le pas de chaque siècle parfois 
attardé, jamais arrêté. Lorsqu'on voit, sans en excepter un 
seul, tous les concurrents qui vous ont adressé leurs mémoires 
réclamer le développement de l'instruction populaire; lors- 
qu'on leur entend dire à tous qu'instruire le peuple is'est déjà 
le moraliser, et que le moraliser c'est l'enrichir ;^^ lorsque tous 
siaccordent à reconnaître l'immense bienfait et l'immense 
portée des caisseà d'épargne, jettent à la guerre le même 
anathéme, et présagent également, dans un prochain avenir 
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du dévebppemeDt du commerce et de Tiadustrie, le rempla- 
cement de la lutte sanglante des armes par la lutte fructueuse 
de la production, on né doit plus s'alarmer des tendances de 
son époque , maïs plutôt les glorifier. On n'espère plus seu- 
lement , on croît enfin que sous la multiplicité » que sous la 
divergence des efforts qui les veulent féconder, germent déjà 
la pensée et Tœuvre de l'avenir. 

» Je me suis arrêté trop long-temps peut-être, Messieurs, 
sur le sens et la portée des ouvrages qui vous ont été soumis; 
mais il m'a paru que c'était là, pour vous, l'un des plus 
graves intérêts de la question. J'ai hâte d'arriver maintenant 
à l'analyse proprement dite des mémoires , et j'y serai plus 
bref assurément. 

M Je vous fai dit d^à, treize communications ont été 
adressées en temps utile à M. votre Secrétaire perpétuel , et 
nuo'quées par lui de numéros d'ordre, d'après la date de leur 
arrivée. Votre commission a cru devoir les diviser en trois 
catégories , d'après leur degré d'importance. Dans la pre- 
mière , nous avons placé les ouvrages qui se sont totalement 
écartés de la question ; dans la seconde , ceux qui l'ont com- 
prise et traitée, mais d'une manière incomplète ou d'un point 
de vue inacceptable à nos yeux. Dans la dernière classe, 
enfin, nous avons réservé ceux que leur travail considérable, 
la justesse de leur solution , la déduction de leurs raisonne- 
ments ou le mérite de leurs opinions ont placés au-dessus de 
leurs rivaux. La première catégorie renferme trois mémoires, 
la seconde sept , et la dernière trois seulement , parmi les- 
quels il nous a paru qu'on pouvait choisir un vainqueur. 

» Je ne vous parlerai pas long- temps des ouvrages rangés 
dans la première catégorie. Pour le mettre comme nous hors 
de cause, sans doute il nous suffira de savoir que l'auteur du 
mémoire n.<> 2 a vu toute la solution de la question indus- 
trielle et sociale de notre temps dans le développement du 
erédit , et que , pour obtenir ce développement , il arrive , 
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après d'assez obscures théories fioancières , à proposer la 
centralbatioa de toutes les banques particulières en une 
seule banque appartenant à l'Etat ; enfin , la transformation 
en rentes foncières irremboursables Isoit de J'impi^t foncier, 
soit de tout prêt que la banque nationale pourrait faire pour 
l'amélioration de la propriété. Vous nous approuverez de 
même d'avoir écarté du concours l'auteur du mémoire n.o 3, 
qui, dans de mystiques rêveries, mélange en proportions 
égales Jésus-Qirist et Fourier, l'Evangile* et lar théorie des 
quatre mouvements, pour en extraire le pronostic de l'union 
fraternelle et prochaine des nations et des individus. Vous 
nous approuverez encore d'avoir traité de, même l'auteur du 
mémoire n.p 7, fort empêché, dans une étude métaphysique 
surl'hoadmey de la difficulté d'accorder ensemble la prescience 
divine et la liberté humaine. Ce ne sont point là les études 
que vous aviez provoquées , et nous n'avons pas à les juger 

a • 

ICI. 

» En tête de la deuxième catégorie, nous avons parallèlement 
placé deux 4némoires, c^x qui sont marqués des n.<M 4 et 6. 
L'auteur du premier, quelque- étrange que cela paraisse, 
cherche sérieusement, dans le système de Màlthus, la solu- 
tion aux difficultés industrielles et sociales de notre temps. 
Si , de nos jours même, l'Angleterre n*avait pas vu un esprit 
logique, et distingué du reste, reprendre, sous le pseudonyme 
de Marcus , ces tristes doctrines où l'on n'ose dire sous quelle 
forme l'infanticide est recommandé, nous eussions, Messieurs, 
laissé ce travail dAns la classe de ceux qui ne sont justicia- 
bles que du bon sens. Mais puisque ces idées reparaissent , il 
faut bien avoir le courage de lès combattre : seulement , c'est 
suffisamment les combattre que les signaler. Voici donc et 
textuellement, s'il faut le dire, ce que le mémoire n.» 4 in- 
dique pour unique remède au malaise que nous ressentons : 
ce Restreindre , en faisant taire le cœur et le sentiment , les 
M bornes djune fécondité que de vieux préjugés défendent 

' 8 
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M en vain, m A vous maintenant à juger. Messieurs , lequel 
remporte de l'odieux ou du ridicule dans de telles proposi- 
tions. 

M Lies idées du mémoire n.» 6 ne mériteraient guère plus 
d'attention sans doute, si nous ne les considérions que du 
point de vue de la réalisation ; mais , -par les décevantes 
iUttsions qu'elles prodiguent, elles pourraient avoir plus de 
prise, soit sur les cœurs inquiets et généreux que la soif du 
dévouement .tourmente, soit sur ces âmes affaissées que la 
fatigue des privations , l'inquiétude de l'avenir et le besoin 
d'errance ont rendues d'avance crédules.à toutes les uto- 
pies. Vous entendez que c'est du communisme que je veux 
pigrler. Toutefois , l'auteur du mémoire n.<^ 6 en rappelle 
plutôt qu'il n'en développe les doctrines. Il annonce bien pour 
l'cvenir V abolition du droit inique de'fropriéié; mais ce n'est 
guère cbez lui qu'une espérance, un sentiment, un désir^ Il 
n'aborde point même cette thèse chère à ses maîtres , — la 
propriété, c'est le vol , — de façon à nous contraindre nous- 
mémeis à démontrer que la propriété, c'est le travail accumulé 
par l'épargne. II finit enfin par conclure à la politique plutôt 
qu'à l'économie. L'égalité sociale , électorale , et la garantie 
du trarvail par TËtat sont, au résumé, toutes les mesures qu'il 
demande et conseille pour le moment. Nous avons dû, vous 
le voyez. Messieurs, rechercher ailleurs encore un candidat 
à vx>us recommander. 

M Nous voici aux travaux les plus remarquables et aux 
options les plus acceptables aussi de cette deuxième catégorie. 
En tète, nous trouvons le mémoire u.^ 5, tout entier basé sur 
deux préoccupations distinctes' : — une tendance prononcée 
vers le système des corporations, — un projet de pensions de 
retraite pour les travailleurs. Trop intelligent pour espérer de 
voir le siècle retourner, de la liberté du travail, aux jurandes 
et maîtrises , c'est par des regrets et des comparaisons que 
l'auteur procède surtout. Il détaille, d'un côté, la. vie calme. 
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ÎDSOUciantei assurée de Touvrier d'autrefois après son affilia- 
tion dans sa compagnie, et^ de Tautre, il relève les obs^antes 
inquiétudes , le travail exorbitant , le chômage toujours 
menaçant que la concurrence a fait aux ouvriers d'aujour* 
d'hui. A ces insinuations , nous pourrions nous contenter de 
répondre que la liberté vaut bien les efforts qu'elle coûte, on 
seulement rappeler les douleurs de ceux que les corporations 
refusaient d'admettre, et qui , sans pouvoir même y glaoeri 
voyaient les élus des'maitrises exploiter à leur loisir et à leur- 
routine ces beureux champs du privilège qui leur étaient 
interdits. Nous pourrions opposer encore les progrès deTin* 
dustrie, alors et maintenant; nous nous contenterons de dire 
en quel état ce système mettait ou maintenait la France au* 
plus beau temps de sa prospérité, sous Colbwt, aux glorieuses^ 
années de la paix de Ryswick. c< De notre nation, écrivait 
alors Vauban, un dixième est réduit à demander l'aumône; 
cinq sont hors d'état de l'assister, et des quatre dixièmes 
restants, trois sont fort malaisés. » Qui oserait dire que ce 
soit encore là Tétat de la France , ou que , dans la transe- 
formation qui s'est opérée, la concurrence n'ait pas été pouf 
beaucoup? 

» Dans son projet dés caisses de retraite, — qu'il intitule 
l'organisation,. non du travail, mais des travailleurs; ^ l'att**- 
teur du mémoire n»*' 5 ne me semble pas plus heureux, bien 
que peut-être son idée soit féconde. C'est, du reste, à la caisse 
des invalides de la marine qu'il a emprunté son système » 
dont voici le résumé. Les chefs d'industrie retiendraient cinq 
pour cent sur le salaire de leurs ouvriers , et les verseraient 
pour eux à une caisse fondée par l'Ëtat. Cette caisse devrait, 
après 25 ans de paiements annuels , servir, proportionnelle^ 
ment à ces versements , une pension viagère à ceux qui les 
auraient opérés. Mais ces annuités seront-elles forcées ou 
volontaires? Ici pour nous commence une sérieuse difficulté. 
L'auteur du mémoire n'hésite point à les rendre obligatoires. 
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Cependant, sans parler des inconvénients pour l'Etat de cette 
charg^nouvelley le respect de la liberté individuelle ne s*op- 
pose4-il pas à cette retenue forcée de cinq pour cent ? Et si , 
pour cause de maladie > d'établissement à former, de multi- 
plicité d'enfants, l'ouvrier suspend ses versements ou en ré- 
clame la somme, que ferez -vous? Quelle lourde responsabi- 
lité , si vous ne cédez pas à ces demandes ! — Et si vous y 
cédez, au contraire, que reste-t-il de l'institution? — Ja 
caisse d'épargne , avec plus de défauts et moins de qualités. 
M A c6té du mémoire n.» 5 et dans le même rang , on peut 
placer le mémoire n.® 10. Là nous ne trouvons plus , comme 
précédemment, de doctrines dont le résultat final s'éloigne 
des nôtres, et cependant nous ne saurions les adopter. 
Elles ont je ne sais quoi qui nous rappelle le Malthuséisme de 
iDut-à-l'heure : plus d'intelligence seulement , sinon peut- 
être plus de cœur, leur fait éviter les mêmes écueils. L'au- 
teur du mémoire n.» 10 est, en effet, un adepte de cette école 
anglaise, qui fait de la science sociale une arithmétique, et 
nie volontiers les maux qu'il serait trop dispendieux de gué- 
rir. Aussi, tout en louant son style, sa méthode et l'énergie 
vigoureuse de sa manière; en avouant que, sur presque 
toutes les questions , nous avons des conclusions identiques , 
je n'ai point cru devoir le placer dans la catégorie où nous 
vous proposerons de fixer votre choix. ^ S'il marque, en 
effet , d'un puissant esprit philosophique un court abrégé de 
l'histoire da la filiation des idées dans les âges passés , c'est 
après avoir nié, proscrit la philosophie elle-même. S'il adopte 
le principe de la concurrence en économie politique , c'est 
qu'il y trouve la glorification de l'antagonisme, de la lutte, 
du combat. C'est une nature que l'individualisme exalte; son 
idéal, c'est la grandeur et la dignité du moi dans son absolue 
liberté. Toute surveillance, toute protection le fatigue; toute 
solidarité, toute association l'indigne. « Plusieurs unis, dit-il, 
valent moins que chacun d'entre eux séparément. » Certes 
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il 7 a y dans un tel système , grandeur et puissance , mais 
sécheresse et égoïsme aussi. Dans cette lutte éternelle dont il 
fait la vie du monde , ne lui parlez point de ceux qui suc- 
combent : il ne s'intéresse qu'aux vainqueurs. Du paupérisme 
même il prend aisément son parti : il n'y voit guère qu'une 
excitation nouvelle au travail, à la production. Ne lui objectez 
pas non plus, pour les pauvres, le droit de vivre : il ne re-^ 
connaît rien autre chose, sinon que c'est pour eux un devoir. 
Ahl quelles que soient les lumières de Fintelligence, la pro- 
fondeur de la science et la logique de l'esprit, en économie 
politique, lorsque le cœur ne les guide point, elles s'égarent; 
et ici elles se sont égarées. Vous ne vous rendrez point , 
Messieurs, solidaires de telles doctrines; vous les repousserez 
avec. ces belles paroles de l'un d'entre vous : « Non.... , le 
dernier mot d'une société bien faite à ses pauvres ne doit 
point être la mort : il doit être du travail et du pain I & 

» Pour avoir épuisé, Messieurs, la seconde classe de nos 
mémoires ^ il ne nous reste plus que trois d'entre eux , ceux 
qui sont marqués des numéros 1, 8 et 9. Tous trois ont, dans 
un bon esprit, traité la question proposée, mais par malheur 
incomplètement. Leurs qualités se retrouvant dans d'autres 
concurrents, à un plus haut degré et sans les mêmes lacunes, 
nous avons cru superflu de les analyser ici. Quelle que soit 
donc l'habile discussion du mémoire n.^ i sur la question des 
salaires , la remarquable élégance de style du mémoire n.<> 8 
et sa brillante démonstration de la solidarité, de l'esprit 
d'amélioration avec l'esprit de famille, je ne veux point 
m'y arrêter. Moins encore peut-être serait-il nécessaire de 
discuter le mémoire n.^ 9 , ayant pour titre : Apologie 
de la Concurrence, et qui, remarquable peut-être dans ees 
limites, n'est entré dans nulle appréciation critique des écolea 
contemporaines, dans nulle étude historique des systèmes du 
passé. 

M Nous voici. Messieurs, à la troisième catégorie, celle 
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des mémoires les plus recommaDdables. Elle en renferme trois 
lettloment, marqués des numéros 11, 12 et 13, mais tous trois 
se plaçant bien au-dessus de tous les autres concurrents. Ils 
ont, du reste, entre eux de nombreuses analogies : ainsi , ils 
l'accordent à repousser les doctrines nouvelles , à maintenir 
en principe la supériorité, sur toutes les autres doctrines, de 
la liberté des industries et du travail. Pour que ce système de 
liberté, qui a déjà produit tant de merveilles, suffise encore 
à toutes les exigences, il ne faut, disent-ils, que porter au 
bout ses conséquences, trop souvent faussées, viciées, suppri- 
mées par les prohibitions. Tous trois font à Técole prohibitive 
une rude guerre; tous trois ont de chaleureuses accusations 
contre ces taxes de douane exorbitantes, qui interdisent 
les produits à bon marché du dehors, pour assurer aux 
produits similaires du dedans une vente privilégiée à plus 
haut prix. Ils n'attaquent pas inoins énergiquement les droits 
qai grèvent à l'intérieur les matières premières que Tindus- 
Irie doit manipuler. Les supprimer, les abaisser du moins les 
uns et les autres, ce serait assez, d'après eux, pour accroître, 
par la diminution du prix de revient , la consommation , la 
production , le travail ; pour attaquer doublement et victo- 
rieusement la misère , et par le bas prix des objets de con- 
sommation, et par Taccroissement d'occupations offertes aux 
bras laborieux. C'est la seule mesure sociale qu'au paupé- 
risme ils voudraient voir TEtat opposer. Pour ce qui subsis- 
terait ensuite de misères, il faudrait , d'après eux , donner à 
la charité publique ou privée, et non plus à la science, le soin 
de la secourir. 

M Mais si , dans les trois concurrents qui nous restent , le 
fond des idées est le même, chacun offre, dans sa manière 
de les exposer, de les défendre, dans les tempéraments qu'il 
concède pour l'exécution, dans les moyens qu'il propose 
pour venir en aide à la mesure principale, de quoi déterminer 
pour nous un choix. C'est là que nous avons trouvé les motifs 
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qui nous font Yoaift recommander surtout le mémoire n.(> 13, 
tout en TOUS laissant le soin de décider si les deux autres 
n'ont point mérité aussi quelques encouragements. 

M A ne considérer que. la somme du travail > l'importance 
des recherches ou la science historique , le mémoire n.<> 11 
aurait, à coup sûr, le meilleur droit. H a compulsé les statis- 
tiques pour en tirer des documents certains et lumineux ; il 
a compulsé les auteurs pour en faire sortir, de Platon à Fou- 
rier, d'Aristote à Adam Smith , le nom et Tidée génératrice 
de toutes les sectes , de toutes les écoles d'économie sociale. 
£mpruntant.â Vico son système sur la périodicité du retour 
de l'esprit huiîiain dans les mêmes formules, il démontre, par 
une suite de comparaisons ingénieuses, que la plupart de nos 
utopistes modernes n'ont point même la gloire de l'invention ; 
et il retrouve chez Carpocrate, Prodicus, Platon, Morus, etc., 
les germes des systèmes que nos jours ont vu développer. Il 
présente enfin , de toutes les écoles modernes , une discussion 
raisonnée , et la plus lumineuse sans doute , en ce qui touche 
les ateliers sociétaires proposés par M. Louis Blanc. Mais, à 
côté de tous ces titres, et sans même parler de quelques 
erreurs de détails, comme an sujet des impôts de luxe qu'il 
conseille, ou des caisses d'épargne dont il veut faire des1)an- 
ques agricoles , sans voir que , altérer la sécurité qu'elles 
offrent , c'est en détruire toute la portée, ce mémoire présente 
un défaut qui suffirait à lui seul pour le faire descendre du 
premier rang.* Dans ses attaques contre le système prohibitif, 
il a été' chercher des armes jusque dans le champ de la poli- 
tique, et* nos traités avec l'Angleterre, la Belgique, la Sar- 
daigne, les Etats-Unis, etc., et les questions de l'esclavage , àe 
la réforme postale , de la marine , sont devenus tour-à-tour 
l'objet de ses investigations. Dans cette voie , nous ne pou- 
vons ni ne voulons le suivre ; encore moins assumer, en le 
couronnant , la responsabilité de ses opinions. Vous jugerez 
cependant. Messieurs, si, avec certaines réserves, ce travail 
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oonsttieacieux et souvent remarquable ii*a point droit à quel* 
quea éloges de vous. 

M Ce qui surtout distingue le mémoire n.<» 12 ^ c'est le libé- 
ralisme des pensées, la netteté du jugement, la vigueur de 
rintelligence ; et dans le stjle , quelque chose de sobre , d'é- 
légant, de précis. Personne mieux que lui n'a démontré en 
principe, par la puissance du raisonnement , la prééminence 
de la concurrence et de la liberté de l'industrie; personne, 
eace qui touche spécialement la France, n'a mieux développé 
et apprécié , de Saint-Louis à notre temps , les transforma- 
tions de l'organisation du travail. En face de cette insolente* 
prétention de l'ancien régime, « que l'exercice de toute 
M profession est chose vendable et du domaine royal , m per- 
sonne n'a mieux r^endiqiiéle droit, imprescriptible pour 
chaque homme , de travailler et de vivre de son travail ; 
personne enfin , après l'exposé de la vraie théorie en ce qui 
touche le système prohibitif,, n'a fait de plus justes réserves 
pour la possibilité de l'application. Mais, par malheur, à côté 
de tant de qualités éminentes, l'auteur de ce mémoire a laissé 
subsista de vastes lacunes. L'historique de la question , ex- 
cepté en ce qui regarde la France , est à peine effleuré choz 
lui. A l'exemple de ses rivaux, il n'a point opposé, comparé 
au système qu'il dit le meilleur, les théories anciennes ou 
modernes , avec lesquelles on a voulu le supplanter. De là , 
pour nous , nécessité de le reléguer au second rang. Cepen- 
dant , Messieurs, avant de le quitter définitivement , je dois 
vous soumettre encore une mesure qu'il propose, concur- 
remment avec l'extension du système de liberté absolue des 
industries, pour remède au malaise que nous ressentons. -^ 
A tort ou à raison , les ouvriers se plaignent d*étre exploités 
par leurs maîtres. C'est ce danger que veut prévenir l'auteur 
du mémoire, et, pour cela, il a recours à la fois à la concur- 
rence et à l'association. D'après lui , les ouvriers de chaque 
corps d'état dans chaque ville, ou ceux du moins qui vou- 
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draient prendre place dans cette association volontaire , éli-* 
raient un syndicat chargé de traiter de l'exécution des tra- 
vaux de leur spécialité avec ceux qui en auraient besoin* Le 
syndicat y sur chaque salaire, retiendrait une légère somme 
devant former, par Taccumulation , un capital social. Delà, 
pour la société, pouvoir d'entreprendre pour son compte,. de 
jouir enfin des bénéfices de la concurrence , qui , dans l'iso- 
lement actuel des ouvriers , ne fonctionne guère que contre 
eux. Chaque année, la part 'de chaque sociétaire serait ar* 
rétée, comme dans les autres sociétés commerciales, pour être 
retirée par lui ou les siens, en cas de rupture d'association 
on de mort. A* vous. Messieurs, déjuger maintenant de la 
valeur de cette proposition , dont l'intention , en tout cas , ne 
saurait être que louable; â vous de voir, quels que soient les 
sentiments qu'elle vous inspire, si les éminentes qualités que 
ce mémoire présente du reste, ne lui vaudront point quelque 
mention favorable. • 

M Enfin , nous' voici arrivés au mémoire n.» 13, à qui votre 
commission vous propose de décerner le prix de ce concours. 
Je TOUS ai dit déjà, M^essienrs, ses idées, ses tendapces et 
ses conclusions. — En théorie, il s'arrête au système de la 
liberté du travail et des industries. Dans la pratique , tout en 
réclamant de ces doctrines une application plus complète, 
tout en condamnant le principe; des prohibitions , il sait* faire 
la part due aux exigences des traditions , des droits concédés. 
Effleurant à peine l'association, qui, du reste, n'était point 
en cause, il appelle surtout , pour triompher du malaise so- 
cial que nous éprouvons encore, avec l'extension de la liberté 
du commerce et de l'industrie , le développemebt des salles 
d'asile, des caisses d'épargne et de l'instruction primaire. 
Rien donc, chez lui, que ses deux concurrents de la même 
catégorie ne nous aient présenté déjà ; mais une manière 

• 

supérieure, une méthode plus sûre et plus sage, avec une 
déduction plus habile et plus logique, sans les mêmes lacunes 
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00 Ie9 mêmes excursions hors de propos. Ce qui fait lo 
caractère et la préémineDcedece mémoire, c'est d*élre le plus 
complet I sinon le plus brillant , et de réunir toujours atec 
plus d'ensemble y et parfois avec autant d'éclat , les diverses 
qualités éparses chez les autres : vues philosophiques, science 
de l'histoire, érudition critique, discussion habile, style 
approprié au sujet. Un peu prolixe peut-être, son livre serait 
assurément un excellent traité d'économie politique élémen- 
taire. 

» Je n'ose , Messieurs , vous* présenter encore l'analyse du 
travail de ce dernier candidat. Je vous ai dit ses principes et 
ses conclusions ; à quoi bon recommencer avec lui cette his- 
toire, tant de fois faite, de la filiation des systèmes? Système 
prohibitif de l'exportation des métaux , qu'on prenait pour la 
richesse parce qu'ils en étaient le signe; système de la balance 
du commerce, enseignant qu'il fallait vendre plus qu'acheter 
pour rappeler chez soi ces métaux que la prohibition n'arrê- 
tait pas suffisamment; système manufacturier, qui voulait 
qu'on importât des produits bruts, pour les exporter manu- 
facturés; système prohibitif enfin, subventionnant les indus- 
tries maladives du produit des industries vivaces, sous pré- 
texte de protection au travail national. Je neveux poinjl suivre 
non plus ce mémoire dans son appréciation motivée des doc- 
trines de Sully, de Colbert, de Quesnay et des physiocrates, 
de Smith, d'Owen , de Saint-Simon, de Fourier. Ce sera sans 
doute assez, pour vous faire comprendre la déduction de ses 
idées, que de vous montrer l'auteur, après l'histoire des 
systèmes économiques et l'exposé de la théorie du travail , 
appréciant tour-à-tour l'influence de la liberté sur la pro- 
duction et la consommation des richesses., sur l'impôt , le 
commerce, la population , la moralité. Seulement, Messieurs, 
quelque fatigués que vous puissiez être d'une discussion si 
longue, je crois devoir vous communiquer, en les abrégeant, 
les conclusioM de ce mémoire, auquel votre commission vous 
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propose de décerner le prix. Ce sera la meilleure manière de 
vous le faire jager à vous-mêmes. Je cite textuelleteent ses 
dernières pages , qu'il intitule : Conclusions générales, 

« La liberté , douloureux enfantement de lattes et de ba- 
tailles, n'a pas encore reçu tous les développements auxqueb 
elle doit prétendre ; et cependant , tout imparfaits que soient 
ses progrès , quelle influence n'ont-»ils pas exercée sur l'hu- 
manité I Que l'on compare un instant la France , telle que 
l'ont faite les édits de Turgot , avec l'état dans lequel ils l'ont 
prise I L'empereur Auguste disait qu'il avait trouvé Rome de 
pierre et qu'il l'avait faite de marbre: notre France doit-elle 
une métamorphose moins brillante à la liberté? Seulement la 
liberté, comme la vie, ne nous a été donnée qu'à des con- 
ditions dures et pénibles ; faut-il les abandonner pour cela?..* 
-*«• Le travail doit é[tre libre, infini comme la liberté ^e 
l'homme, dont il est la plus complète expression. 

M Le premier bienfait de la liberté absolue, ce serait de 
fixer d'une manière très-approximative la mesure de la con- 
sommation , celle par conséquent de la production , en ren- 
dant à chaque nation la spécialité de son industrie. Le second 
qui en résulterait, serait de ramener la population à ses justes 
limites. Peu à peu , enfin , les peuples désapprendraient la 
guerre. Qu'est-ce, en effet , que ce sentiment jaloux qu'on a 
décoré du nom de nationalité? Est-ce autre chose que la peur 
incessante de perdre un marché , de voir tomber une indus- 
trie , de s'assurer les profits d\in monopole? Non ! je ne puis 
croire qu'il y ait une seule restriction à faire : la liberté seule 
doit régir le monde, parce qu'elle seule convient à la nature 
de l'homme et à sa dignité Reste la difficulté de l'anta- 
gonisme du travail et du salaire. Pour y remédier, fàut-il , 
comme on le propose , recourir à Tassociation ? L'association , 
palliatif suffisant du paupérisme individuel , devient inappli- 
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cable à la société. N*est-il pas contraire à la nature humaine, 
aux allures si vives, aux prétentions si hautaines de la li- 
berté, de s'astreindre aux lois d*un travail en commun? 
Ferez-vous de la société une grande ruche , aux alvéoles de 
laquelle chacun apportera les fruits de son activité et de son 
industrie? Un tel système peut présider aux lois à*un instinct 
aveugle ; jamais il ne peut servir de règle aux fougues et aux 
aspirations de l'intelligence et du génie de l'homme. 

» Dans la liberté se trouvent, à l'état d'enveloppement 
encore, tous les principes de la prospérité la plus complète, 
dont il ait été donné à l'homme de concevoir l'espérance; 
mais pour bien juger delà liberté, il faut d'abord qu'elle ait 
pu se produire sans entraves, sans restrictions, sans réserves. 
Ce que nous avons vu de ses effets peut-il nous rassurer sur 
ce que nous pouvons attendre de ceux que nos institutions 
arrêtent? Devons-nous comprimer son essor? devons-nous 
le favoriser? C'est là toute la question. Eh bien ! mis en face 
de l'histoire contemporaine, le problème reçoit de la prospé- 
rité du monde la plus éclatante solution ; et cependant , les 
données sont incomplètes. Un philosophe niait le mouvement: 
on se contenta de marcher devant lui. N'est-ce pas la seule 
réponse à faire aux détracteurs de. la liberté industrielle et 
commerciale? Quand une science nouvelle demande son droit 
dé bourgeoisie dans la grande cité intellectuelle, on commence 
par vérifier ses titres; mais quand elle produit une longue 
suite de services, aucune jalousie ne peut triompher des 
arrêts de la justice et de la reconnaissance. Il ne reste à 
là nomenclature scientifique qi/à élargir son cadre. A l'œuvre 
donc, écrivains, philanthropes, gouvernements! Il s'agit du 
stimulant le plus fécond des sciences économiques sociales. 

Non (UiHu unquam tanlœ data copia famœ 
FortihuSf autcampo majore exercita virtusl 

Stace, ÀchilU, lib. H, v. 117. 



— 117 — 

» Ici , Messieurs , se terminent et Tœuvre de votre com- 
mission et la lâche dont elle m'avait chargé. Je vous ai dit 
quels mémoires elle avait distingués et quelle place relative 
ils tenaient dans son estime. Je vous ai dit aussi, et trop 
longuement, je le crains , la raison de ses préférences, de ses 
répulsions. Vous jugerez s'il convient de les rectifier, si lès 
conditions de votre concours ont été remplies. Vous appré- 
cierez si, dans les concurrents, quelques uns sont dignes des 
marques de votre approbation. Dans ce conflit de systèmes 
contradictoires, d'opinions dérivant aux plus opposées con- 
séquences, nous avons, sans prétendre vous engager, tenté 
d'être pour vous des explorateurs et des guides. Puissions- 
nous, et c'est notre espérance, ne pas vous avoir égarés! » 

Adoptant les opinions de votre commission et de votre 
rapporteur, vous avez , Messieurs , accordé le prix du con- 
cours à l'auteur du mémoire n.® 13, M. Félix Joubleau, 
avocat à Paris. Vous avez également décerné deux mentions 
honorables, la première à M. Herbet, de Pont-de-Vaux 
( Ain ), la deuxième à M. Isidore Debrie , de Breteuil ( Oise) , 
auteurs des mémoires inscrits sous les u,*^ 12 et 11. 

Justifiant de légitimes espérances , ce concours vous avait 
suffisamment éclairéd , Messieurs , sur l'organisation du 
travail et de l'industrie. A défaut de la solution , il vous 
apprenait au moins où chercher désormais ses bases; Vous 
aviez vu ce qu'on pouvait attendre des écoles contemporaines, 
de leurs procédés excentriques , de leurs réglementations 
arbitraires. Vous aviez pu apprécier à leur juste valeur ces 
vérités de révélation récente , ces découvertes de lois maté- 
rielles et morales , restées six mille ans inconnues au monde 
qu'on les appelait à renouveler d'un seul coup. Une fois de 
plus enfin , il vous avait été prouvé qu'ici-bas rien ne 
s'improvise , et que , en économie comme en politique , i! 
n'est-pas de principe qui vaille la liberté. Fixés sur les points 
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foodamentaux de la doctrine économique , il vous restait 
seulement à aborder» l'un après l'autre , chaque série el 
chaeun de ces problèmes spéciaux. 

C'est là y Messieurs » que nous en sommes aujourd'hui, 
liais ayant de reprendre l'analyse de vos essais dans cette 
route, nous devons vous justifier peut-être de contradictions 
apparentes , dont semblent vous accuser vos travaux les 
plus récents. 

3i l'on TOUS reprochait » en effet , d'avoir fait appel à la 
réglementation gouvernementale en matière do production , 
VOUS qui aviez si hautement proclamé le travail , loi suprême 
de notre nature ; la liberté > sa condition essentielle ; et la 
concurrence d'un autre travail également libre , sa seule 
légitime limite; votre réponse serait facile. Pour avoir in- 
terdit à l'Etat d'apporter le poids de sa main dans un équi- 
lili^^ qui ne doit naître que de l'action Mastique et réciproque 
de l'offre et de la demande, des relations entre la production 
et la consommation , croit*on donc que vous ayez prétendu 
enlever au gouvernement son droit et son devoir de surveil- 
lance morale , ou même lui dénier toute espèce d'influence 
matérielle sur les choses de travail et d'industrie ? Cela n'eût 
été ni désirable ni possible. Indépendamment d'une action 
directe , qui serait seule à craindre et que vous avez seule 
combattue » TEtat , par ses douanes, ses octrois , ses imp6(s , 
a mille rapports indirects et inoffensifs avec toutes les 
branches du travail. Dans nos constitutions sociales , des 
prélèvements pécuniaires sur la production et la consom- 
mation y sous forme d'impOts et de droit de douane, sont 
devenus une indispensable nécessité. Dès-lors, n'est-ce pas 
un devoir à la science économique d'éclairer suffisamment 
ces complications d'intérêts hostiles , pour que TEtat puisse 
prélever sa dime sur eux , sans risquer d'apporter en même 
temps et hors de propos, dans les luttes de leurs concurrences, 
à ceux-ci des secours , à ceux-là des difficultés? 
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Voilà , Messieurs , les questions et les recherches que vous 
vous efforcez actuellement d'approfondir. Seulement , nous 
devons avouer que vos débuts n*ont pas été heureux. Vous 
avez entrepris de faire analyser l'influenee de Tinfpôt sur 
la production par deux études , Tune . générale , Taulrè 
spécialisée à des intérêts locaux ; et ni Tune ni l'autre n'onl 
abouti favorablement. Ainsi vous avez dû , sans décerner de 
récompenses imméritées, remettre au concours pour 1847, 
en doublant le prix destiné au vainqueur, la question de 
Vaction réciproque de nos douanes sur notre agriculture , d^à 
posée en 1846. Ainsi, malgré Timportanca des documents 
obtenus, vous n'avez pas trouvé d'atténuations ni de remèdes 
aux souffrances si fréquentes des pays vignobles. Pour cette 
dernière question , toutefois , vos efforts n'ont point été 
toul-à~fail stériles , et les détails que vous ont soumis les 
recherches sur la production viticole et sa situation dans 
notre pays ne vous ont point paru dénués d'intérêt. 

Sur ce sujet, M. Rolland avait pris l'initiative, en vous 
soumettant un mémoire rédigé par lui sur les observalions 
du Comité viticole Maçonnais , dont il était secrétaire. Hais 
M. Vilallis, chargé de l'analyse de ce travail , y déploya une 
telle supériorité de vues et de talent , qu'à celle question il 
a rattaché exclusivement son souvenir. Pour la traiter, il 
joignait en effet, à sa haute intelligence , à sa science profonde 
de l'économie politique , des avantages spéciaux. Comme 
directeur des contributions directes de ce département , il 
possédait des documents importants et inédits. Il put faire 
l'histoire de la culture de la vigne dans Saône-et-Lcâre, 
dire son extension , son rendement ; comparer le chiffre de 
nos exportations à des époques diverses , et y puiser les 
éléments d'aperçus aussi vrais qu'ingénieux. Malheureuse-» 
ment, nous sommes obligés de scinder en deux parties ce 
travail si plein d'intérêt. Ses détails de statistique locale , 
déplacés au chapitré dos sciences morales et politiques , en- 
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richiront plus loin yos comptes-rendas dJagricullare. Mais 
nous ne voudrions point laisser passer sans vous les redire » 
ces théories de la nature et de Tinfluence des contributions 
fiscales y si largement posées à l'occasion de nos octrois. Ce 
sera le meilleur point de départ ; ce seront les plus dignes 
prolégomènes à nos études générales touchant l'action de 
l'jmpôt sur la production. 

Voici comment s'exprimait votre rapporteur, le 30 janvier 
1845 , après l'exposition des détails statistiques dont nous 
avons parlé : 

ce La quantité, des terrains plantés en vigne ne s'est que 
JEublement étendue ; elle est restée > comparativement à la 
masse des autres cultures , dans le même rapport , â*peu de 
chose près , qu'il y a trente ans. La production , à la vérité , 
a'est accrue dans une proportion que le mémoira évalue à 
un cinquième > et que j'admets ;.nMÛ8 la population a fait 
des progrès plus grands encore ; mais la consommation , 
depuis 20 ans seulement , a augmenté de plus de moitié. 
Pourquoi donc le prix des vins a-t-il notablement baissé ? 
pourquoi la vente est-elle plus difficile? Jusqu'ici, on n'en 
découvre pas encore la cause. Existerait -elle donc uni- 
quement, ou presque ' uniquement , suivant les assertions 
du Comité et Topinion la plus généralement admise , dans 
l'exorbitance des droits et dans les entraves qu'ils apportent 
au commerce et à la circulation 7 

» Messieurs , tous les impôts sont gênants et onéreux : 
l'impôt foncier nuit à l'agriculture ; l'enregistrement gène 
les transactions ; les douanes entravent le commerce ; il. n'en 
est pas un seul qui soit à l'abri de reproche ; tous, dans leur 
sphère d'action ,* blessent des intérêts fort recommandables , 
mais tous aussi présentent cet avantage qu'ils donnent à l'Etat 
les moyens de protéger l'ensemble de tous les intérêts , pro- 
tection sans laquelle aucune société ne pourrait exister. 
C'est un mfil , si vous voulez , mais c'est un mal fort oéces- 
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saire. Les droits sur les boissons, et notamment ceux 
d'entrée et d*oclroi 9 portent préjudice aux propriétaires de 
vignes, aux négociants en vins, et aussi aux consommateurs ; 
cela est incontestable. Mais quelle est la mesure de ce pré- 
judice? Avons-nous vu, sous le régime de ces droits , se 
tarir les sources de la consommation ? J*ai déjà montré que , 
loin de diminuer ou de rester stationnaire, la consommation , 
atteint aujourd'hui un cbiffre auquel, il y a vingt ans , per- 
sonne probablement n'aurait voulu ajouter foi. Avons-nous 
vu les affaires annulées , le commerce anéanti? Mais jamais 
le nombre des négociants et des débitants n'a été plus consi- 
dérable que maintenant , et il va tous les jours en augmentant. 
Que sans les droits ces progrès fussent devenus plus impor- 
tants encore, on doit le croire; toutefois, si nous accuscHi» 
l'impôt de les avoir ralentis » évidemment nous ne saurions 
l'accuser de les avoir arrêtés. 

» Admettons donc le dommage, tout en le réduisant à sa 
juste proportion , et voyons quels sont les remèdes qu'on 
nous offre. On reconnaît que , dans l'état actuel de nos 
ressources et de nos dépenses, l'Etat ne peut se passer du 
produit del'impôt sur les vins; pussi n'en demande-t-on pas là 
suppression pure et simple , mais seulement le remplacement. 
Le Comité présente trois moyens : i.^ impôt territorial fixe ^' 
invariable sur la vigne, à raison de ses produits ; 2.» impôt 
sur le luxe , et augmentation de la contribution mobilière ; 
3.0 droit unique d'inventaire , remplaçant tous les droits 
actuels. Et tout d'abord , je dois dire que le comité n'en 
dissimule pas les inconvénients. 

M Une taxe directe et fixe sur le produit des vignes : 
ce serait un pas de plus fait dans le système de ces impôts 
de répartition , si équitables en théorie , et le plus souvent 
si injustes dans leur application ; ce serait un double emploi 
manifeste de la contribution foncière, qui rendrait réellement 
intolérable la position des propriétaires , obligés de supporter 

9 
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une double charge et de Tacquitter, soit qu'ils récoltent , 
soit qu ils ne récoltent pas; soit qu'ils vendent , soit qu'ils 
ne vendent pas. Faisons des vœux ardents pour qu'une telle 
proposition , heureusement peu admissible , ne soit jamais 
écoutée. 

M Un impôt sur les objets de luxe : tel est , en effet , le 
qfstéme qui séduit encore un grand nombre de personnes 
aux intentions pures et bienfaisantes , mais peu accoutu- 
mées à traiter lesquestions d'impôt , à calculer les effets des 
mesures fiscales. Quoi de plus juste , de plus simple , au 
ptemier abord , que de demander au riche pour soulager le 
papvre, que de frapper le superflu pour affranchir le néces- 
saire? Seulement, on ne réfléchit pas que c'est dans les 
dépenses volontaires de celui qui possède , que se trouve le 
pain de cdui qui travaille ; qu'en imposant lei^ dépenses 
superflues, on les supprime , et que tout retranchement 
dans ces dépenses , qui n'occasionne au ridie qu'une priva- 
tion plus ou moins légère, se résume souvent pour le pauvre 
en d'effroyables calamités. Les taxes somptuaires sont depuis 
long-temps jugées ; le raisonnement et l'expérience se réu- 
nissent pour prouver qu'elles vont directement contre le but 
de ceux qui les proposent ; qu'improductives pour le trésor, 
elles pèsent d'un poids énorme, sans profit pour personne, 
précisément sur les classes laborieuses qu'on prétendrait 
soulager. Et quand on ne reculerait pas devant ces terribles 
inconvénients , serait-ce dans un pays comme le nôtre qu'il 
pourrait être utile et politique d'arrêter ou de restreindre 
l'usage des objets de luxe ? dans un pays où des lois géné- 
reuses tendent continuellement à diviser les grandes for- 
tunes au profit de l'aisance générale? dans un pays qui 
tient en Europe le sceptre des arts, du goût, de la mode, et 
dont les principales et les plus fructueuses fabrications ont 
principalement pour objet de satisfaire à de somptueuses 
ou à d'élégantes habitudes? 
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») Kestd enfin, p^r troisième moyen, un droit d'inventaire 
qai assujettirait les propriétaires à ouvrir, ehaque année , 
leurs caves aux agents de la régie , et à payer la taxe par 
hectolitre ponr les quantités reconnues manquantes sur les 
récoltes précédentes ; droit unique qui , dans le système , 
devrait remplacer tous les autres et permettrait, en affranchis- 
sant complètement le commerce , de réaliser une importante 
économie sur les frais de perception. Ce serait , Messieurs » 
revenir au point d*eù l'on est parti il y a quarante ans , 
au système essayé dès l'origine , au plus simple de tovs 
incontestablement. Par son adoption , les propriétaires ch^ 
tiendraient en effet la libre drculation de leur denrée ; mais 
leur condition en deviendrait*dle meilleure 7 L'épreuve défà 
faite , on peut se le rappeler, n'a été rien moins qu'heu- 
reuse : l'entrée des employés du fisc dans les caves desparti<- 
culiers a été plus impatiemment supportée, alors, que toutes 
les f(»malités qui, d^iiis, l'ont remplacée. Il est é croire 
que , à tort ou à raison , les répugnances ne seraient pas 
aujourd'hui moins invincibles; et, dans tous les cas , pensei- 
vous que ce serait rendre un grand service aux producteurs 
que de les mettre dans l'obligation de payer, seul et en une 
seule fois, l'équivalent de toutes les taxes aujourd'hui sup- 
portées par plusieurs et acquittées à diverses époques T Ainsi, 
suppression des droits reconnue impossible , eu égard aux 
besoins du trésor; moyens de remplacement ou tout-à-*fait 
impraticables , ou d'un succès plus que douteux : telle ^ 
la situation en ce qui concerne l'impôt. 

n Que conclure de tout ceci? Que le vignoble ne souffre 
pas ? Non sans doute ; malheureusement , nous savons tous 
le contraire , mais que les causes de cette souffrance ne scml 
pas encore bien expliquées , ou plutôt qu'en s'attachent à 
une seule, à la plus apparente (les droits) , on en a négligé 
beaucoup d'autres non moins graves dans leur ensemble et 
probablement plus influentes. On n'a pas tenu compte, autant 
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<|u'oD Taurail dû , de la propônsion qu'ont aujourd'hui tous 
les propriétaires à négliger la qualité des vins pour obtenir 
la quantité , et ^a discrédit qui en résulte ; des habitudes 
contractées par le commerce , résultat d'une concurrence 
qui , comme toutes les choses humaines , si elle a de grands 
avantages, produit quelquefois aussi de grands inconvé- 
nients ; de la cherté , de la lenteur , de l'infidélité des trans- 
ports ; enfin , des effets inévitablement produits par une 
succession extraordinaire de récoltes abondantes. Cette ques- 
tion^je le pense du moins, appelle donc encore les méditations 
de tous les amis de notre pays, et, en rendant une entière 
justice au talent et aux excellentes intentions de ce.ux qui s'en 
sont occupés 9 de ceux surtout qui, comme M. Rolland,, l'ont 
traitée avec conscience, modération et convenance parfaite , 
vous les engagerez à l'étudier encore et à continuer avec la 
même ardeur leurs utiles recherches. » 

Est-il besoin de vous rappeler, Messieurs , l'accueil fait , 
tlahs votre enceinte , à ces vues judicieuses , à cette exposition 
de principes claire comme la démonstration d'une vérité? 
Sans renoncer à chercher des modifications à un système 
d'iinpôt qui absorbe , pour ses frais de perception , un quart 
de son produit (1) , vous avez vu et vous enseignez , depuis 
lors , qu'il faut aussi demander ailleurs les causes du malaise 
que signalait le mémoire. A votre avis, les résultats généraux 
des améliorations sociales , l'augmentation de la fortune pu- 
blique seraient , pour les guérir, le plus efficace moyen. 
Cependant , pour lutter plus spécialement contre les encom- 
brements de denrées , contre les crises commerciales , il est 
une mesure qui vous a semblé décisive : c'est d'accroître , 
par le perfectionnement des voies de communication , la 



(1) L'impôt sur les vins prélèye sur les contribuables enyiron 90 
miUiODs de francs , et ne rend , tous frais faits , que 70 millions de 
francs au Trésor. 
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facilité et le bas prix des transports. Ainsi se rattachent phi- 
losophiquement à l'ensemble de vos études ces graves ques- 
tions matérielles de travaux publics et de viabilité. Il nous 
reste à vous rendre compte des productions brillantes qu'elles 
ont inspirées ici , pour avoir achevé d'embrasser le vaste 
cercle de vos essais dans Tordre des sciences moraleis et poli- 
tiques. 

• 

IV. 

ÉTUDES SUR LES TRAVAUX PUBLICS. 

Nous devons surtout , Messieurs , à la position topogra- 
phique de notre contrée , le magnifique développement des^ 
travaux publics de viabilité, qui ajoutent tant à sa richesse 
et à son bonheur. Hâcon se trouve, en effet, sur la ligne la 
plus directe de Paris à Marseille, de l'Inde à l'Angleterre ; 
et notre rivière , l'une des plus belles de France, prolongeant 
le Rhône du sud au nord , offre la communication fluviale 
la moins, incomplète pour joindre , à travers le continent 
européen , la Méditerranée à l'Océan. Mais si la nature avait 
fait beaucoup pour nous, il faut reconnaître que l'art a fait 
plus encore, et que les hommes habiles, à qui le gouverne- 
ment avait confié le soin de vaincre les obstacles à la sûreté 
et à la rapidité du parcours terrestre ou fluvial , ont décuplé 
pour nous les bénéfices du premier état des lieux. C'était, 
sans doute , noblement acquérir le droit de cité parmi 
nous ; aussi votre Société, jalouse, comme toujours, de s'ad- 
joindre les talents qui l'environnent, s'est appliquée dès-lors 
à appeler dans son sein ces compatriotes nouveaux. L'Aca- 
démie de Mâcon est devenue par là comme la confidente 
souvent consultée des combinaisons ingénieuses, des travaux 
habiles dont nous voyons aujourd'hui les résultats. C'est dans* 
ses annales que la postérité trouvera le plus complet récit des. 
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modificatioDs à la nature, opérées sous nos yeux 
par l'arl des ingénieurs. Et cependant , combien de proposi- 
tionsy de redierches, de discussions savantes sur les routes, 
les endiguements, les barrages, les irrigations, etc. , ne lais- 
seront pas trace , pour n*avoir point été r^rises par la plujne 
alors qu'elles s'élucidaient ici à la chaleur des improvisations t 
Nous pouvons cependant arracher à cet oubli l'exposition de 
la théorie que nous avons vu mettre en pratique pour la 
canalisation de la Saône, et l'examen des principaux systèmes 
qui se sont formulés devant nous sur les endiguements. C'est 
aux coinptes-rendos de H. Laval qiie nous allons emprunter 
ces documents divers. Si naturellement désigné par ses 
connaissances spéciales en telles matières , l'habile ingénieur 
qui a canalisé notre fleuve fut en effet. Messieurs, maintenu 
par vous, comme en permanence, dans les fonctions de rap- 
porteur pour l'appréciation de tout ce*qu'on vous soumit 
d'études se rattachant aux travaux publics. Mais nous devons 
oommenéer par vous rappeler ses Notes ilatUtiqueê sur la crue 
extraordinaire de la Saône en 1840. L'ordre chronologique 
et la logique des choses le veuleot ainsi. C'est cette inonda- 
tion terrible qui a été , par les craintes qu'elle a fait naître, 
la cause occasionnelle de tous les projets d'endiguement de 
rivières qui vous ont été présentés. Il est donc convenable de 
remettre d'abord sous vos yeux le tableau de l'envahissement 
croissant et décroissant des eaux dans toute la vallée de 
Chalôn à Lyon. Sous un autre point de vue, il nous semble 
extrêmement utile encore de conserver, par une publication 
de votre Société , le résumé certain et vérifié des observations 
qui ont été faites sur cette crue, et, pour ainsi dire, les 
procès-verbaux journaliers de la marche exceptionnelle de 
ce cataclysme local. 

Nous reproduisons textuellement le Mémoire qui vous a 
été offert et lu par M. Laval. 
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NOTES ET OBSERVATIONS STATISTIQUES 

sua LA CRUS BXTIIAORDINAIRB DB LA SAAnB DANS LES PREMIERS JOURS 

DB NOVEMBRE 1840. 

ce L'immense et désastreuse inondation des premiers jours 
de novembre 1840 paraît né pouvoir être attribuée qn*aui 
causes- suivantes , savoir : à la continuité presque absolue 
des pluies tombées pendant vingt-huit jours, en septembre et 
octobre , dans le bassin de la Saône , et par une douce tem«> 
pérature ; à Timbibition totale du sol de ce bassin jusqu'aux 
couches imperméables , et à la fonte subite et presque ins* 
tantanée des neiges amoncelées sur le Jura, vers les sources 
du Doubs et de ses affluents. Il résulte» en effet, des obser- 
vations météorologiques consignées sur le registre de l'état 
des eaux, que nous faisons relever deux fois par jour à 
Mâcon, que, à partir du 13 septembre jusqu'au 29, il a plu 
tous les jours, sauf le 14, le 16 et le 22, et que, à partir 
du 19 octobre jusqu'au 5 novembre, il a plu encore tous les 
jours, sauf les 26 et 27 octobre et le l.^^^ novembre. On 
conçoit, dès-lors, que les pluies très-abondantes des derniers 
jours, et surtout la crue subite du Doubs résultant de la fonte 
des neiges , aient produit et rassemblé en fort peu de temps, 
dans la vallée même de la Saône , cette énorme masse d'eau 
qui s'y est élevée à des hauteurs jusqu'alors inconnues, et 
qui a fait sentir son action sur toute l'étendue du bas Rhône. 
Ces explications se trouvent confirmées par l'examen attentif 
du premier tableau qui va suivre, et qui, sauf les observa* 
lions de la crue à Chalon et à Tournus , a été dressé sur le 
relevé fait par les agents du service spécial de la Saône, non- 
seulement chaque jour, mais encore à chacune des heures^ 
lors des plus hautes eaux, à MAcon , à Trévoux, et à denit 
des ponts de Lyon. 

» On voit sur ce premier tableau , qui embrasse les obser- 
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vations quotidiennes faites depuis Saint-Jean-de-Losne (Côte- 
d*Or) jusqu'au pont de la Mulatière, à Lyoo , que Tinonda- 
tion extraordinaire de novembre est principalement due à la 
crue subite du Doubs. On y remarque, en effet, qu'à Verdun, 
du 29 au 30 octobre, cet affluent torrentiel a crû de 2'° 24 
ponr parvenir à la hauteur de 5™ 48 au-dessus de Tétiage, 
tandis ique les eaux de la Saône, à Seurre, n'étaient alors 
qu'à 2>n 80. Après des accroissements successifs de 1>» 50, 
de l'A 00 et de 0>» 14, le Doubs est parvenu à son maxi- 
mum (8'n 12) dans la nuit du 2 au 3 novembre. Les maxima 
observés vers Tamont, le 2, ont été constamment en décrois- 
sant sur la* petite Saône, à savoir : de.T^ 07 à Charnay, de 
6"> 10 à Seurre, et de 4>n 53 seulement à Saint-Jean-de- 
Losne (Voir le 1.» et le 2.« tableau). Ces résultats d'obser- 
vations confirment pleinement ce que nous avions énoncé, 
et Ton voit que le gonflement presque instantané du Doubs, 
dont la branche principale est â-peu-près perpendiculaire au 
lit de la Saône, y a produit l'effet d'un véritable barrage, et 
a causé les gonflements successifs et décroissants que nous 
venons de signaler , jusqu'à Saint-Jean-de-Losne. On remar- 
quera, au surplus , que la vitesse maximum delà crue, sur 
toute la ligne, s'est fait sentir à Charnay du 31 octobre au 
l.«r novembre. Elle a été de 2°^ 77 en vingt-qualre heures; 
ce qui produit un accroissement de 0>» 1,154 par heure, le 
plus fort qui eût été encore observé sur la Saône, au dire 
des mariniers que nous avons consultés. A Hàcon, l'accrois- 
sement maximum n'a été que de 1 » 32 en vingt-quatre 
heures , ou de "^ 055 par heure. 

M Après avoir fait remarquer les effets de la crue subite du 
Doubs, relativement à la partie de la Saône supérieure à son 
confluent , nous allons examiner ses effets sur la partie infé- 
rieure, de Verdun à Lyon. 

» En consultant les deux tableaux déjà cités , on voit en- 
core que l'inondation extraordinaire de la grande Saône a été 
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l mm, ENTRE 6RAÏ ET LE RHONE, A LYON, 



et le pMt de la Mulatière , à Lyon. 



DIFFÉRENCE 

ou hauteur 

MAXIMUM 

•«■dessus 

NI l'Atiagb. 



8 22 



8 il 



8 il 



8 HO 



8 90 



10 65 



B 89 



8 20 



7 
6 



6 
5 



42 
43 



00 
93 



JOUR ET HEURE 

da 

MAXIMUM DE LA CRUE. 



Le 5 novembre. 



Idem. 



Idem. 



Idem, de ti h. du ma- 
tin à 3 h. du soir. 



Idem» de 7 h. du ma- 
tin à 10 h. 



Idem, à 10 h. du 
matin. 



Idem, de 10 b. du 
matin à midi. 



Idem. 



Idem, à midi. 



Idem. 



Le 4 noTomb. , à midL 
Le 17 noy., à midi. 



OBSERVATIONS. 



On n'a pu obseryer l'heure et la durée 
du maximum. 



Idem. 



Idem. 






Le maiimnm s'est maintenu de 5 h. 
du matin à 3 h. du soir, le 5 novembre. 

Idem , de 7 h. du matin à 10^ h. , le 5 
novembre. 

Nota. Dans la traversée de Lyon, on a pris pour 
ëtiage le zéro des échelles des ponts. On voit, par 
les chiffres de la deuxième colonne , que ces zéros 
ont été mal établis. 

On ae connaît pas la durée du maximum. . 

Le maximum s'est maintenu de 10 h. 
du matin à midi , le 5 novembre. 

IdendiL de 10 h. du matin à midi , le 5 
.noveçibre. 



On ne connaît pas la durée du maximum 

Idem. 

Le maximum absolu a été observé le 
4 novembre, ei on nouveau maximum 
l'a été le 17, par suite des variations de 
l'état du Rhône. 



^ 
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produite par celle du Doubs et qu'elle a sniyi une mardie 
assez régulière, sauf quelques anomalies dues à ses affluents 
divers, aux déboudiés plus ou moins faciles, à la direction 
du lit ,>à ses berges plus ou moins encaissées , au raj^roche- 
ment des coteaux , et enfin à l'énergie des yents contraires 
qui se sont succédé pendant les jours de la grande crue. 
A Chalon , le maximum a été observé le 3 , à onze heures du 
soir, et à Hâcon le 4, aussi à onze heures du soir. U est 
probable que, dans la nuit du 4 an 5, ce maximum a' eu lieu 
à Saint -Romain et à Thoissey ; mais nous n'avions pas d'ob- 
servateur en ces deux points , et cette hauteur y a été re- 
levée apirës coup par des nivellements. Quoi qu'il en soit, le 
maximum a eu lieu à diverses heures dans la journée du 5 , 
depuis Montmerle jusqu'au pont d'Ainay inclusivement. Les 
deux maxima inscrits au second tableau , l'un le 4 et l'autre 
le 17 novembre, au pont de la Mulatière, sont dus à l'état 
si variable des eaux du Rhône pendant les périodes croissante 
et décroissante de la Saône. 

I» U résulte, du second tableau indicatif des maxima de la 
crue, qu'elle a mis vingt-quatre heures pour franchir l'espace 
de 60 kilomètres compns entre Chalon et HAcon , et douze 
heures pour les 30 kilomètres de parcours entre Chalon et 
Tourhus ; ce qui produit une vitesse moyenne de 2 kilom. 50 
par heure, ou de 0^ 695 par seconde ; tandis que, de Tré- 
voux au pont de la Fouillée, à Lyon, sur 25 kilomètres, elle^ 
n'a mis que cinq heures ; ce qui produit une vitesse moyenne 
de 5 kilomètres à l'heure, ou de 1 ™ 39 par seconde. Cette 
vitesse, double de la première, n'a rien qui doive étonner, 
en raison de la pente relative existant entre Trévoux et Lyon, 
pente plus que quadruple de celle existant entre Chalon et 
Hâcon , ainsi qu'on le peut voir en comparant les côtes d'^ 
tiage i la deuxième colonne de ce tableau. Si donc la vitesse 
de la crue entre Trévoux et Lyon n'a pas suivi le rapport dès 
pentes, cela ne peut tenir qu'au resserrement de la vallée de 
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la Saône, àaon cours beaucoup plus sinueux qu'entre Chalon 
et MAcon , et surtout au peu de largeur du lit à son entrée A 
LjOB et à quelques-uns des ponts de cette ville ^ qui , Jbisant 
ftoction de barrage» arrêtaient Técoulenient des grandes 
eaux. 

» En examinant les derniers résultats consignés dans ce 
second tableau» on sera effectivement frappé de la différence 
notable entre les maxima observés aux différents pools de 
Ljon« On y voit que la crue , au pont de Serin , y a atteint 
rénorme hauteur de 10™ 65, tandis qu'elle n'a été que de 
6» 00 au pont de la Mulatiére, en passant par les hauteurs 
de 8» 89, de 8» 20, de?» 42 et de 6» 43 aux poiits inter- 
médiaires désignés au tableau. On voit qu'il s'est établi , 
presque i la même heure (vers le midi de la journée du 5), 
une série de cascades à l'emplacement de chacun de ces 
ponts; de telle sorte que, entre Tamont du pont de Serin et 
l'aval du pont d'Âinay, à la presqu'île Perrache, il y a eu 
une différence de niveau de 4 »> 65 ( prés de 15 pieds, ancienne 
mesure). Ces mêmes résultats expliquent Tépouvantable 
désastre du faubourg de Yaise , situé en amont du pont de 
Serin , alors que les eaux ont à peine surmonté le couron- 
nement du perré qui borde le cours Rambaud, en Perrache. 

M Si, des maxima observés dans Lyon, nous passons main- 
tenant à ceux consignés au tableau pour la partie de la Saône 
comprise entre Verdun et cette ville , nous voyons que par- 
tout ces maxima ont atteint ou dépassé la hauteur de 8™ OO, 
sauf à Chalon , où cette hauteur n'a été que de 7 °> 40. Le 
passage de la Saône, à Chalon, présente donc une véritable 
anomalie, et l'on s'en rendra compte aisément en songeant 
aux nombreux débouchés qui y ont été sagement ménagés. 
On siity en effet, que, indépendamment des trois ponts 
existants sur autant de bras de la Saône, la levée de Saint* 
Marcel offre encore un vaste débouché aux eaux de la plaine, 
par le vieux pont des Orlans. A Tournus et à Màcon , le 
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maximum de la crue ne a'eiBt élevé qu'à S » 00 et 8 " 05 , 
parce que» id, probablement, la levée de la Magdelnnei rar 
la route de Bourg, est pmcée d'un très-grand nombre d'ar- 
ches qui favorisent Técoulement ; mais à partir de Sakit- 
Romain , où le maximum a été de 8 '^ 52 , la présence des 
ponts suspendus , et surtout de leurs levées plus ou moins 
prolongées, plus ou moins exhaussées par rapport & la 
plaine, a maiotenu partout ce maximum au-dessus de oelut 
observé à^^Màcon. Le €oude brusque formé par la SaOne , 
entre St.-Bernard et Trévoux , et qui a dû y produire l'effet 
d'un barrage , joint à Ténorme hauteur de 8 » 90 , observée 
au pont de Neuville, à 10 kilomètres seulement en aval, 
expliquent celle de 8°> 50 que l'on a trouvée au quai de Tré- 
voux. 

^ Le même tableau n.^ 2 fait connaître que, de Verdun à 
Gbalon , sur 25 kilomètres , le maximum de la crue a mis 
près de vingt-quatre heures pour se faire sentir à cette der- 
nière ville, de sorte qu'il s'est écoulé près de quarante-huit 
heures entre Ia''plus grande hauteur des eaux à Verdun et 
celle observée à Màcon. Cette remarque pourrait peut-être , 
dans des circonstances semblables ou analogues, fournir un 
moyen d'en prévenir les populations riveraines , en établis- 
sant des signaux de jour et de nuit entre ces deux poiats et 
sur les parties inférieures de la ligne jusqu'à Lyon , où la 
plus grande hauteur des eaux ne s'est manifestée qu'envinm 
cinquante-huit heures après celle observée à Verdun. 

M Quant à la marche décroissante de la crue , on voit , 
d'après le premier tableau relatif aux observations quotidios- 
nés, qu'elle a été aussi lente que la période croissante avait 
offert de rapidité. Un vent violent du sud, qui retenait l'écou- 
lement des eaux , joint à la pluie qui n'a presque pas cessé de 
tomber pendant les journées du 8 novembre jusqu'au 90 
inclusivement, explique assez la lenteur de la décroissance. 
On remarquera même que , à partir du 15 , il y a eu recru- 
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descence de 0» 26 à Verdun , de 0>» 17 à Chalon , de 0>n 08 
à, MâooDy les 16 et 17, ainsi que les 20 et âl novembre , et de 
Ob 20 et « 28 an pont de la Feuillée , à Lyon , pendant c€^ 
dsToières journées, alors que le niveau des eaux était encore 
de 5» 60 à 6»^ 00. Les différences plus'ou moins sensibles 
que l'on peut remarquer dans la marche du décroissement, 
aux différents points du cout's de la Saône que Ton trouve 
iaécrits à ce tableau, proviennent des' causes déjà signalées à 
roecasion de la période d'accroissement. 

M La crue vraiment extraordinaire de 1840 a dépassé de 
beavconp toutes celles dont on a conservé dés traces ou 
méiBe le souvenir. Leë historiens de la contrée ont cité les 
cruels de l'aufomne de 580, de 1196,*de 1408, du 2 décembre 
1570, du 27 septembre 1602, de la fin de février 1608 et du 
26 ftvrier 1711. Il résulterait toutefois, d'une inscription 
existant sur le pilier d'une fort ancienne maison de la rue du 
BaMS, à Tournus, que la Saône aurait éprouvé une crue in- 
férieure seulement dé 0» 24 à celle de novembre dernier, en 
817 ou 827; car les deux chiffres extrêmes sont encore fort 
lisibles, tandis que le chiffre intermédiaire ne peut être 
facilement distingué. Sur le même- pilier et à 0°> 08 au-des- 
sous, se trouve repérée la crue de 1602, qui n'aurait été 
inférieure â celle de 1840 que de O™ 32. 

>i Nulle trace de ces deux crues ne se retrouve à Mâcoii. 
On j voit l'indication des eaux de 1640 et de 1711 à l'échelle 
du pont, et l'on retrouve cette indication gravée à l'angle de 
la maison située sur la place Stl-£tienne, à l'origine de la 
rue Franche. Trois niveaux différents y sont repérés avec une 
insicription gravée : celui de janvier 1640, ^1™ 545 au-des- 
sous de la crue de 1840; celui de février 1711 , à 0°^ 315 
au--dessus du premier, et celui de décembre 1711 àOn'515 
au-dessus du niveau de 1640 et à 1» 13 au-déissous de 
la crue* de 1B40. Il résulterait île ces deux dernières ins- 
criptions que, en l'année 1711 , il y aurait eu deux inonda- 
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tioDS extraordinaires, Tune en février et l'autre en déGembre, 
celle-ci dépassant la première de 0°^ 20. 

» A l'angle de la maison Roy, sous la tourelle en face de 
la place du Marché et à l'origine de la rue Municipale, on 
retrouve une inscription repérant la crue de février 1711, 
mais non celle du mois de décembre. Ce repère est à 1™ 20 
en contre-bas de la crue de ljB40, tandis que celui de la place 
Saiat-Etienne, en amont du pont, est à 1 ^^^ 23 en conire-bas 
de la même crue. Cette difféi*eDce de 0.°^ 03 n'a rien qui doive 
surprendre, en songeant à la forme, plein -cintre des ardies 
du pont, qui diminue le débouché et produit un remous 
d'autant plus sensible à l'amont que les eaux s'y élèvent 
davantage. C'est ce qui explique pourquoi la crue de 1640, 
repérée sur. la place Saint-Etienne, a été dépassée de 1 ™ 545 
par celle de 1840, tandis que, à l'échelle placée à l'aval du 
popt, elle ne l'a été que de 1 "^ 50. 

M Afin de conserver le souvenir dû niveau des eaux du 
4 novembre 1840, par rapport à divers points remarquables 
des quais de Mâcon et des rues du voisinage, nous avons fait 
faire un nivellement général au niveau à bulle d'air sur toute 
l'étendue de ces quais, avec des repères pris latéralement sur 
des points fixes et invariables autant que possible. Nous 
allons donner ci-après les principaux résultats de cette opé- 
ration; 

M La différence de niveau entre la laisse du maximum de 
la crue sur la maison Lémonon, à l'origine du quai en 
amont , et celle prise aux pavillons de la fabrique à gaz , à 
son extrémité d'aval, a été trouvée de 0>n 155. 

» Voici maintenant la hauteur de la crue au-dessus des 
différents repères rattachés au nivellement : 

l.o Sur le quai du Nord {amont du pont). 

Au pied de la maison Lémonon , origine du quai 
en amont; ci 1 60 
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Sur le oùliea de la proraoBâde du Nord , yen la 
maison Bourgeois ; ci 1 70 

Au^detsus du cordon en pierre de taille de la 
maitMk Taopenot (poste aux dievaux) • • • « 43 

Sur le couronnement en pierre de taiUe du port 
des paquebots à Tapeur ; d . •..•••• 1 96 

Sur la 2.* mardie de l'escalier de la maison des 
deux pavillons (angle nord de la rue Socrate) ; d. 1 05 

A Tangle sud de la rue Socrate , en face, sur le 
pavé; iA. ....... 1 33 

^.* Sur le quai iu Midi et aux Marane {aval du pont). 

Sur la 2.« marche de Fescalier du café de Saône- 
et-Loire (maison Pdletier); d 05 

A. l'aogle du magasin de M.me Oiaillj (maison 
Rolland) y sur le pavé; ci 1 30 

Sur le milieu de la promenade du Midi (grande 
aÙée); ci. ...... 1 87 

Sur le seuil de la porte centrale , à l'Hôtd-de- 
Ville;ci. • . • . . 1 63 

Sur la retenue du trottoir, à l'angle de la maison 
Bocard , rue Joséphine ; ci 1 72 

Sur le couronnement du port des Marans, vis-à- 
vis la maison Chalandon ; ci 2 50 

Au pied du pavillon d'aval de la fabrique du gaz» 
à un centimètre au-dessus de la ligne supérieure du 
cordon des fenêtres; ci 3 38 

Placée et ruei voiiVMi du quai. 

Place Saiot-Etienne, sur le cadre de la grille de 
l'égoût» à l'angle de la maison Tonnelier ; ci . «2 365 

Héme place , en contre-haut de l'inscription 
gravée à l'angle de la maison Dumois, pour la crue 
du mois de décembre 1711; ci . . . . • . .1 13 

Même place» en contre-haut de l'inscription 
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gra?ée au-dessous, pour la croe du mois de férrier 
1711; d 1 23 

Même place» en contre-haut de rinscriptioo 
gravée au-dessous, pour la crue du mois de janvier 
1640; ci 1 545 

Place du Marché, en contre-haut de l'inscription 
gravée sous la tourelle , à l'angle du magasin Mar« 
tinon (maison Roy), pour les eaux de février 1711 ; 
ci 1 20 

Même place , sur le cadre de la grille de l'égoût , 
à Pangle du magasin Parisot; ci S 93 

Même place , sur la dalle de couronnement dudit 
égoût, niveau du trottoir; ci 1713 

Rue Franche , sur la gargouille de l'égoût sous la 
maison Guillard (neuve); ci. 1 91 

Idem, sur la dalle à l'angle sud du magasin 
ManigUer, orfèvre, rue du Pont; ci . . . .' . 1 445 

Rue Rameau , sur la pierre formant cassis de 
l'égoût , sous la maison Yalfort ; ci 2 644 

Rue de la Comédie, sur le cassis de l'égoût situé 
dans cette rue ; ci 2 65 

M Petite-rue de l'Unité , les eaux arrivant par la rue des 
Minimes ont afQeuré le pavé à 1 ^^^ 00 au-delà de la rue des 
Pénitents. 

» Les eaux ont afiDeuré les trottoirs à l'entrée du pont , du 
côté de Saint-Laurent. 

» Tels sont les résultats principaux du nivellement opéré 
sur les quais de Mâoon et dans les rues et places avoisinanles. 

M Des indications intéressantes ont été fournies à la Préfec- 
ture, par M. l'ingénieur Remise, sur les quartiers inondés 
dans la ville de Chalon. Des indications précises l'ont été, en 
ce qui concerne Tournus , par M. le maire de cette ville. 

» Nous terminerons ces notes statistiques en rappelant que 
la crue extraordinaire de novembre 1840 , la plus forte dont 
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on ait conservé le souvenir depuis environ treize siècles, a 
produit d'incalculables désastres sur tout le littoral de la 
Saône, désastres signalés par les journaux de Tépoque, et dont 
les détails ont été recueillis par l'autorité administrative. 
Nous ajouterons seulement qu*il n*est point probable qu'une 
pareille crue se reproduise d'ici à plusieurs siècles , car les 
circonstances particulières et toutes convergentes auxquelles 
on la doit attribuer , et que nous avons indiquées au com- 
mencement de cette notice, semblent ne pouvoir se reproduire 
qu'à de bien longs intervalles , ainsi que le prouverait le re- 
levé des grandes crues antérieures. Nous croyons toutefois 
qu'il serait d'une sage prévoyance, afin de s'opposer à la trop 
rapide imbibition du sol jusqu'aux couches imperméables, et 
conséquemment à la subite arrivée des eaux glissant , pour 
ainsi dire, à sa surface, de replanter les flancs^ des coteaux 
inclinés qui bordent les sources et les affluents de nos prin- 
cipales rivières. Il en résulterait d'ailleurs de très-grands 
avantages pour la navigation , en ce que , d'une part , la sai- 
son d'été ne produirait plus cet assèchement presque total de 
leur lit, tandis que, d'autre part , les crues y seraient beau- 
coup moins fortes et moins fréquentes pendant la saison des 
pluies. » 

Deux ans plus tard , et alors que les désastres de l'inonda- 
lion achevaient de se réparer, sinon de s'oublier parmi nous, 
M. Laval vous exposait, dans son ensemble, son plan de 
canalisation pour la Saône. C'était à cette séance fameuse du 
12 septembre 1842. Après MM. de Lamartine et de Lacretelle, 
après MU. Ronot, Trembly, Henry de Lacretelleet Bouchard, 
et lorsque la puissance d'attention semblait épuisée dans 
l'auditoire, l'habile ingénieur sut la raviver encore, en ex- 
pliquant d'une façon à la fois neuve, élégante et compréhen- 
sible pour tous, Je régime auquel il voulait soumettre la belle 
rivière, les résultats qu'il avait obtenus déjà , et les moyens 
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qu*il allait tenter pour achever de la plier à ses lois. Nous 
allons TOUS relire en enlier ce discours, curieux alors comme 
la formule d'une prophétie qui semblait douteuse^ intéressant 
aujourd'hui comme la démonstration d'un problème qui 
n'était encore résolu que scientifiquement. 

a Messieurs y 

» A l'occasion d'une séance publique et solennelle de l'Aca- 
démie de Mâcon , tenue en présence de MH. les membres du 
Conseil général de Saône-et-Loire, il a paru à M. le prési- 
dent de cette Société et à l'illustre député , organe du Conseil 
général, qu'une sorte de notice sur les travaux en cours 
d'exécution pour le perfectionnement de la Saône , et sur tes 
résultats qu'ils doivent atteindre, pourrait offrir quelque 
intérêt à des auditeurs nés , pour la plupart , sur les fertiles 
bords de cette belle rivière. J'ai donc été chargé , autant pour 
satisfaire à une bien juste curiosité que pour représenter une 
des sections de notre Académie, de vous tracer un tableau 
succinct et des ouvrages, peu connus encore, qui s'exécutent 
par les ordres et aux frais du gouvernement, et des avantages 
qui doivent en résulter pour la navigation et le commerce déjà 
si florissant dans cette riche contrée. 

M Je ne me dissimule pas, Messieurs, toute la difficulté de 
la tâche que j'ai entreprise , toute l'aridité du sujet que je 
vais traiter, en présence surtout des hautes considérations qui 
ont été si éloquemment présentées par deux illustres acadé- 
miciens, et des poésies touchantes et gracieuses qui viennent 
si vivement contraster avec la sévérité de mes descriptions. 
Je réclame donc toute l'indulgente attention de l'assemblée 
pour une foule de détails qui ne pourraient bien s'exprimer 
qu'avec des mots techniques , et que je vais tâcher de rendre 
clairs , en ne me servant , autant que possible , que du lan- 
gage ordinaire. 

10 
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mYous le savez. Messieurs, la Saône, celte belle rivière qui 
baigne les murs de vos cités, et qui, pareille au Nil, ferti- 
Use, par ses périodiques débordements, les vastes prairies 
qui la bordent , est aussi , par sa position topographique , 
l'artère principale de la navigation intérieure de la France. 
Heureux les habitants de la vallée qu*êlle arrose, si ces mêmes 
débordements ne venaient y porter parfois , comme en no- 
vembre 1840, la destruction et le deuil! Toutefois, ces ter- 
ribles mais rares catastrophes n'apparaissent qu'à de longs 
intervalles , à des intervalles tels que des générations s'écou- 
lent avant leur renouvellement, et que, dq[)uîs au moins 
treize siècles , rien de pareil à la dernière inondation n'avait 
épouvanté les riverains de la Saôiie. Je ne charcfaerai pas. 
Messieurs , à rappeler toute l'horreur de ce désastre : la plu- 
part d'entre vous en ont été les victimes Ou les témoins , et 
d'^Ueurs , des plumes plus exercées que la mienne en ont 
décrit les phases diverses, ont peint lea angoisses des inondés, 
et eut appelé sur eux, avec succès, la: bienfaisance et la pitié 
publiques. Je me bornerai donc à vous dire que, après avoir 
étudié les causes du phénomène , il m'a paru peu probable 
que, d'ici à plusieurs siècles, il se réunisse assez de circons- 
tances toutes convergentes pour reproduire une telle cala- 
mité : j'ajouterai que l'art est impuissant pour Ja combattre, 
si jamais elle se représente ; que les mesures prudentes de 
l'autorité locale peuvent seules en atténuer les effets, et 
qu'une sage prévoyance de la part de nos législateurs pour- 
rait en prévenir le retour, en prescrivant le reboisement 
iinmédiat des coteaux rapides qui bordent et dominent les 
sources de nos rivières et de leurs affluents. 

» Je disais. Messieurs, que la Saône est la principale artère 
de la navigation intérieure de la France. Si nous jetons, en 
effet, un regard sur la carte de ce royaume, nous voyons 
que, se prolongeant vers le nord en ligne directe avec le bas 
Rhône, à partir de Lyon, et jusqu'au-dessus de Grayfà Pont- 
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sur-SaôDe, non loin des sources de la Marne ^ de la Moselle 
et de la Meuse, elle sert de lien naturel et nécessaire entre 
la Méditerranée et les mers du Nord. Déjà, par les canaux du 
Centre, de Bourgogne et du Rhône au Rhin, elle fait actuel- 
lement communiquer Marseille , le premier de nos ports de 
commerce, d'abord avec la Seine, Paris et le Havre, ensuite 
avec le beau fleuve chanté par noire illustre poète , et qui 
baigne les murs de Strasbourg , de Mayence et de Rotierdcim^ 
de telle sorte que 1^ riches productions du Midi, celles de 
l'Orient, celles qui peuvent provenir de notre conquête 
d'Afrique, se déversent déjà, par la Saône et les trois ca« 
naux qui s'embranchent sur elle, dans l'est , le nord et aussi 
dans l'ouest de la France , par la Loire qui passe à Orléan$ 
et à Nantes s et qui se rattache aux ports de Brest, de Lorient 
et de 5atn(-Ma{o, par le grand canal de Bretagne et ses 
diverses ramifications. 

M On s'occupe à compléter les études d'un canal de jonction 
entre la haute Saône et les rivières déjà nommées, la Marne, 
la Moselle et la Meuse , et les travaux de canalisation , qui 
s'exécutent au-dessus de Gray et jusqu'à Pont-sur-Saône, ont 
pour objet la réalisation prochaine de ces utiles projets. 

u Mais, pour atteindre complètement ce but important , 
pour que les ports de la Méditerranée puissent communiquer 
librement avec ceux de la Manche et de la mer du Nord, po«r 
que le commerce , en un mot , ne rencontre plus d'enlraves 
sur les lignes de navigation intermédiaire , il faut de toute 
nécessité que Ton fasse disparaître les obstacles nombreux 
qu'a présentés jusqu'à ces derniers temps le lit de notre beUa 
Saône. Ces obstacles , ainsi que vous avez pu le remarquer, 
Messieurs , consistent en une suite de hauts-fonds où la prô« 
fondeur d'eau, en été, est tout-à-fait insuffisante, en una 
série d'tles et d'îlots séparés par de nombreux faux-bras, où 
se perd, au détriment du chenal navigable, la plus grande 
portion des eaux roulées par la rivière, principalement entre 
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Ljon et remboachure du (orront de rAzergue, un peu au- 
dessus de Trévoux. C'est à partir de ce poini , chose fort re- 
marquable , que se manifestent les plus grandes pentes et par 
suite les plus grandes vitesses, contrairement à ce qui a été 
obseryé partout ailleurs, près de l'embouchure ou du con- 
fluent des fleuves et des rivières. Cetle anomalie ne parait 
pouvoir s'expliquer que par le passage du terrain calcaire au 
tanrain granilique. 

M L'objet des travaux entrepris a donc été de faire dispa- 
raître les hauls-fonds dont je viens de parler, et de recueil- 
lir, dans le chenal de navigation , toutes les eaux qui se per- 
dent actuellement dans les faux-hras, de manière à obtenir, 
lors des ^heresses , une profondeur d'eau suffisante pour 
les plus forts bateaux à vapeur et pour les barques des ca- 
naux rendues à toute charge. 

u Pour atteindre ce but, deux systèmes ont dû être adoptés, 
suivant le mode de navigation en usage et surtout suivant le 
volume d'eau que pouvait ofirir la Saône en été. Dans la 
partie supérieure au Doubs , que Ton désigne sous le nom 
de Petite Saône, on exécute des barrages mobiles accompagnés 
de canaux de dérivation avec écluses. Dans k partie inférieure 
au Doubs , à partir de Verdun et jusqu'à Lyon , où le volume 
des eaux se trouve à-peu-près doublé par ce grand affluent 
torrentiel , on a dû renoncer aux barrages , dans l'intérêt de 
la navigation à la vapeur , et Ton établit un chenal libre et 
permanent , à eaux courantes. 

» Je vais maintenantchercher à expliquer clairement chacun 
des deux'systèmes, en commençant par la description sommaire 
de l'un des cinq barrages mobiles qui se construisent entre 
Saint-Jean-de^Loêne et Verdun , et semblables à celui dont 
l'heureux essai fut fait le 2 juin 1841 , près de cette dernière 
ville, en présence de M. le Préfet et du Conseil de révision. 
C'est ici, Messieurs, que ma tâche devient fort difficile, et 
que je sens le besoin de réclamer toute votre attention. 
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n Les barrages mobiles de la SaOoe sont ba^ sur le syslème 
si iDgénieusement imaginé dans ces derniers temps par M. 
Tingénieur Poirée, actuellement inspecteur divisionnaire des 
ponts et chaussées : ils se composent d*abord d'une partie fixe 
de 80 à 100 mètres de longueur, solidement encastrée dans le 
fond, et dont la saillie ne s'élève qu'au niveau des eaux basses; 
et ensuite, d'une partie mobile qui, par des moyens aussi 
simples que rapides, peut se dresser ou s'abaisser à Volonté, 
de manière à relever les eaux pendant les sécheresses-*, 
comme le ferait un barrage ordinaire , et à leur rendre on 
libre écoulement par la disparition de toute chute torsque la 
Saône vient à grossir. Tant que les eaux seront basses, la 
partie mobile composée de fermettes en fer munies d*an 
tablier en tôle formant pont de service , et qui tourna avec 
elles pour s'abattre sur le couronnement du radier, cette 
partie mobile, dis-je, sera dressée sur la partie fixe, et les 
bateaux suivront le canal de dérivation , à l'extrémité duquel 
se trouve une vaste écluse pouvant contenir trois bateaux à 
la fois. Quand , au contraire , les eaux viendront â grossir et 
que Ton sera menacé d'une crue, les aiguilles en bois, juxta^ 
posées, qui maintiennent l'exhaussement des eaux à 2 mètres, 
seront enlevées, lés fermettes mobiles abaissées, et la rivière, 
ainsi rendue à son état naturel, permettra le passage des 
bateaux dans son lit primitif et sur un des points qudcon- 
ques du barrage qui aura complètement disparu. Tel est , 
Messieurs, le système adopté pour la Petite-Saône, et dont 
l'essai, renouvelé au barrage de Saint-Jean-de-Losne, te 
l.er de ce mois, a confirmé toutes les espérances qu'on en 
avait conçues. Le barrage de Seurre est également achevé; 
les deux autres en cours de construction , au Chdtelet et à 
Chamay, le seront dans la campagne prochaine, et dès-lors 
la plus belle navigation pourra s^opérer entre le canal da 
Rhône au Rhin et Verdun. 

» Vous avez pu juger. Messieurs, des avantagtaque et 



— 142 — 

système doit offrir à la oayigatioii , puisqu'il fait diépataitre 
tous les obstacles qui jusqu'alors avaient été si préjudiciables 
au ooflumerce, en ce que les barrages mobiles sont disposés 
de telle sorte qu'ils procurent, sur les hauts-fonds ks plus 
saillants y une profondeur d'eau supérieure à celle des 
caaaux qui s*y embranchent , sans que les propriétaires des 
prairies voisines puissent en redouter les effets. Mais là ne 
se bornent pas les avantages de ces sortes de barrages, car 
vous aurez dû pressentir qu'ils se trouveront admirablement 
bieii disposés pour fournir à ces mêmes prairies des irriga*- 
Uons si nécessaires pendant les chaleurs de Tété. Des prises 
d'eau ménagées avec art, à chacun des barrages, seraient de 
nature à porter la fraîcheur et la vie sur toute l'étendue de 
ces plaines vastes et desséchées par les ardeurs du soleil. 
Pour atteindre un but aussi désirable, pour ajouter encore à 
la fertilité du sol de cette magnifique vallée, il sufiBrait, ce me 
semble , que tous les riverains s'entendissent et se formassent 
en société , comme sur tant d'autres points du territoire , et 
notamment le long des torrents dévastateurs qui, se précipi- 
tant du sommet des Alpes françaises , détruisaient tout dans 
dans la plaine et y portaient la désolation , avant que des di- 
gues construites et entretenues à frais communs ne vinssent 
s'opposer à leurs périodiques ravages. 

M Le système de travaux adopté pour la Grande-Saône est 
tout différent : ici , plus de barrages , plus d'écluses, plus de 
temps d'arrêt. En effet , Messieurs , lorsque l'on considère la 
vitesse et le nombre des bateaux à vapeur qui sillonnent déjà 
cette partie de notre belle rivière entre Lyon et Chalon , on 
est tout d'abord effrayé du temps qui serait perdu à franchir 
les huit barrages nécessaires pour racheter la pente comprise 
entre ces deux villes. J'ai dû , à cet égard, me livrer à des 
calculs basés sur le nombre des voyageurs qui franchissent 
journellement cette distance et sur la vitesse actuelle des 
paquebots à vapeur, et je suis parvenu à ce résultat bien digne 
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de remarque , que le temps perdu au passage des Êuil éclu* 
ses , tant à la remonte qu'à la descente , équivaudrait à celui 
nécessaire pour le parcours des trois cinquièmes du globe 
terrestre > en supposant la masse des voyageurs concentrée 
en un seul. Ce résultat, qui vous étonnera sans doute/ mais 
dont je puis vous garantir Texactitude, foit sentir lea 
immenses entraves qu'aurait apportées au commerce et à 
riodustrie le système des barrages écluses : il eût créé des 
temps d'àrrét perpétuels à la place de ceux que subit aujour- 
d'hui la navigation» durant la seule époque des sécheresses» 
et il eût 4étruit à tout jamais l'essor de la navigation à lÉ 
vapeur» qui est devenue un besoin irrésistible de notre 
époque. 

M C'est donc à un autre système qu'il fallait recourir» et 
c'est à celui d'un chenal à eaux courantes» et toujours libre, 
que l'on s'est arrêté. Ce système» que j'avais déjà expérimenté 
avec un admirable succès» il y a près de dix ans» sur une autre 
rivière de France» et que le volume des eaux de la Grandet- 
Saône permettait ici d'appliquer» consiste à fermer tous les 
faux-bras par des digues basses qui ne puissent modifier en 
rien l'écoulement des grandes eaux » et à recueillir» dans un 
seul chenal approfondi et régularisé au moyen de dragages» 
toutes les eaux d'éliage roulées pendant l'été. Ce cbenal ou 
chemin des bateaux » reporté vers là rive du halage » est 
limité latéralement par des clayonnages formés de piquets 
entrelacés avec des branches de saule» de manière à lui 
donner des parois flexibles et végétales qui ne puissent offrir 
de danger au navigateur» et à permettre le libre croisement 
des paquebots et des convois ordinaires dans le lit ainsi 
rétréci. Des clayonnages en travers, qui se rattachent a» 
clayonnage latéral et le fortifient » interceptent la partie 
exubérante du lit » en favorisent l'allerrissement graduel » et 
forcent toutes les eaux d'étiage à passer ainsi par le chenal 
réservé à la navigation. Les dragages eux-mêmes sont fait* 
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de toile sorte que l'on creuse davantage à l'emplacement de 
totttes les barres naturelles*, produisant les grandes vitesses 
qœ j'ai déjà signalées, et qu'en dimiuuant ainsi les pentes 
rapides préexistantes, on diminue en même temps les vitesses 
qui s'opposaient à la remonte et à une tenue d'eau suffisante 
pendant les sécheresses de Tété. Tel est le système bien 
simple et fort économique adopté pour toute la Grande^ 
Saône f entre le confluent du Doubs et Lyon. 

a Vous aurez pu remarquer. Messieurs, les améliorations, 
déjà bien sensibles, apportées à la navigation de la Saône, 
depuis l'exécution des travaux de Mâcon, de SaiMrRomain 
et de Trévoux, Chacun de vous peut se rappeler encore les 
immenses difficultés qu'offraient ces passages en été, et le 
temps perdu à l'entier transbordement des voyageurs avant 
d'arriver au port de cette dernière ville. Aujourd'hui , ces 
trois passages sont franchis en tout temps avec la plus grande 
fadlité; ^ si, durant les plus grandes sécheresses, une partie 
des voyageurs est encore obligée de descendre dans des allè- 
ges, au port même de Trévoux, cela tient à ce que, immé- 
diatement au-dessous , commence la série des passages difiGi- 
ciles que j'ai déjà signalés, et qui n'ont pu être adjugés que 
vers la fin de l'année dernière ou même en 1842. Toutefois , 
la campagne actuelle a été si belle et si bien remplie, que les 
barrages ou digues basses de VIle-Beyne, d'Àlbigny, de 
Couzon et des Iles-Roy, ont été exécutés; qu'un chenal 
provisoire a été ouvert sur presque tous ces passages^ et que, 
malgré la sécheresse insolite de la saison actuelle, les voya- 
geurs partis de Lyon sont toujours arrivés à Chalon avant 
sept heures du soir, au lieu d'y arriver vers onze heures ou 
minuit , comme dans les années précédentes. 

M En somme. Messieurs, tous les points, jadis infranchis- 
sables, sont ou améliorés ou entrepris, et, indépendamment 
de ces travaux en lit de rivière, on s'occupe, à Chalon et à 
Mdcon , de construire une banquette de halage sous le peut 
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de chacune de ces villes et le loDg de leurs quais si beaux et 
si animés , dans le but d'y procurer une libre circulation, en 
les affranchissant du passage continuel des chevaux et des 
câbles du halage, et pour y faire cesser les dangers auxquels 
les habitants y étaient journellement exposés. Partout , sur 
les deux riyes et et chacun des points signalés par les besoioa 
du commerce et de la navigation » comme à Chauvart^ Cluh- 
lon , Mdcon , Saini-'Laurent , SamURomain, Thoiiityf Mont" 
merle , Beauregard , Trévoux et autres , de nouveaux ports 
s'établissent , des perrés se construisent , qui défendent â la 
fois et les propriétés riveraines et le chemin de halage, 
exhaussé et entièrement rétabli sur de grandes longueurs. 

M Je touche à la fin de mon aride tâche» Messieurs, heu- 
reux si l'intérêt qui s'attache naturellement au perfectionne- 
ment d'une navigation déjà~si florissante et si belle, pendant 
une partie de l'année, a pu me faire trouver grâce â vos yeux! 
Je terminerai cette sorte de notice en faisant ressortir, 
quant â la marche des bateaux â vapeur, les avantages im- 
menses qu'elle pourra retirer de l'achèvement des travaux 
qui s'exécutent sur la Saône. Déjà le problème du double trajet, 
en un jour, de la distance de trente lieues qui sépare les 
villes de Chalon et de Lyon , se trouve presque résolu , dans 
l'état précaire de la rivière, par le beau paquebot rJETtron- 
delle n.o 5 , dont tout le monde a pu remarquer la marche 
supérieure. Eh bien ! la solution de ce problème ne laissera 
plus aucun doute alors que tous les difficiles passages auront 
disparu , que la profondeur d'eau y permettra l'emploi de 
machines à vapeur plus puissantes en toute saison, et que les 
perfectionnements dont ces moteurs sont encore susceptibles 
y auront été apportés. Alors, Messieurs, notre belle Saône, 
qui, par sa faible pente générale, se prête le mieux aux 
admirables effets de la vapeur, n'aura point de rivale en 
France et peut-être en Europe , pour la rapidité avec laquelle 
seront emportés les nombreux voyageurs qui viennent 
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«dmirar ses bords dassic|iies» on que lélirs affaires amènenl 
siurias paquebots qui la silloii»eAt depuis si long^lemps. 
Celte rapidité sera telle , qu'elle pourra presque lutter avec 
edie du cbemin de fer dout l'étude vient de m'étré Gonfiée, 
el qu'eu admettant l'étude iminédiate du raii-u^ay entre Parig 
el Chalan et d'Arlêt k MarmlU^ on pourrait franchir en 
quelques heures la distance énorme qui sépare la capitale du 
premier de nos ports de mer. n 

Toutes ces prévisions, qui» en 1842, semblaient si hardies, 
étaient réalisées deux ans plus tard , et déjà même leur rè-> 
aultat ne suffisait plus. Vous n'ignorez pas. Messieurs, et ce 
n*est point à nous de dire ici comment s'est reconnue là né- 
cessité de joindre, par une ligne de fer non interrompue , le 
Havre , Psris et Marseille. En mars 1845 , dans son beau 
discours de réception dont nous vous avons parlé plus haut , 
M. Jordan rappelait cette nécessité devant vous : ce Déjà, 
» disait-il , la Saône , coulant dans un Ht approfondi et 
M resserré par les travaux habiles de votre président , M. La- 
M val , ne se refuse plus à porter les bateaux à vapeur, quel 
M que soit l'abaissement de ses eaux. Déjà la rapidité de 
u ce moyen de locomotion ne suffit plus à notre activité et 
» à notre impatience. Bientôt un chemin de fer se déploiera 
» sur les bords mêmes de la Saône , et la lice sera ouverte 
u entre le v^ragon et le bateau à vapeur, qui , nécessairement 
M vaincu en vitesse , ne pourra opposer à son heureux rival 
» que l'appât du bon marché. » 

Vous qui savez , Messieurs, quelle imagination poétique, 
quelle âme constamment ouverte aux grandes impressions 
de l'art ou de la nature , quel esprit toujours amoureux de 
leurs beautés joint M . Laval à la profondeur de ses connais- 
sances scientifiques, vous ne vous êtes point étonnés de l'en- 
tendre, dans sa réponse à M. Jordan, énoncer les regrets 
ou plutôt lés appréhensions de son cœur, au sujet d'une 
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transformation si complète. Si son patriotisme se réjouissait 
d'un élément de plus donné à la prospérité nationale , ses 
sentiments d'artiste s'inquiétaient des conditions qu'elle allait 
peut-être imposer. Mais , au lieu de les affaiblir en les ana- 
lysant » répétons plutôt ces quelques lignes , qui etcitaront 
encore chez vous c^e émotion sympathique qu'elles y ont 
déjà produite une fois : 

« Vous faites remarquer avec raison » Monsieur, que la 
rapidité obtenue par les bateaux à vapeur ne suffit déjà ploa 
à notre impatience , et qu'iine lice va bientôt être ouverte 
entre le paquebot et le wagon, par l'établissement d'un die- 
min de fer qui se déploiera sur les rives mêmes de la Saône ; 
vous pressentez une victoire certaine en faveur de ce dm^- 
nier, et vous n'accordez à son rival que l'appât du bon mar- 
ché y pour qu'il puisse lutter en désespoir de cause. Permet- 
tez-moi d'oser m'inscrire en faux contre une éventualité 
probable sans doute , mais dont les rigueurs seront indubi- 
tablement tempérées par le désir que conserveront encore 
les touristes et les amateurs de la belle nature , d'admirer à 
leur aise les sites enchanteurs qui couronnent de tous eôtéi 
les bords classiques de la Saône , et qui charment à la fois 
l'œil et l'imagination du voyageur. Quel que soit le sofC 
réservé à cette grande et belle rivière , après rétablissement 
du chemin de fer auquel j'ai été appelé à concourir, et en 
admettant, avec vous, que cette merveilleuse découverte de«- 
vienne le plus puissant instrument de la civilisation et de la 
fraternité des peuples , je ne puis me défendre d'un certain 
sentiment de tristesse, en songeant à quelques-unes des 
conséquences que vous faites pressentir à la fin de votre dis- 
cours : je crains, vous Tavouerai-je, que ce rapide et nouveau 
mode de locomotion, si favorable au développement de l'acti- 
vité commerciale , ne tende à nous transformer en un peuple 
cosmopolite et à relâcher encore davantage les liens si doux 
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et si sacrés des affections de la famille et de Tamour natio^ 
tial y sous le vagae prétexte d'aller fraterniser avec les pea- 
pies lointains ou de leur apporter notre civilisation avancée. » 

Amenés , par la connexité du sujet , à vous parler de 
rails-ways et de chemin de fer, à propos de navigation 
fluviale et de paquebots ; entraînés aussi par le charme des 
pages si littéraires , si éloquemment poétiques que nous 
venons dé vous relire, nous nous sommes écartés, Messieurs , 
de notre sujet / de Tordre logique de vos mémoires et du 
plus important objet de nos éludes en matière de travaux 
publics , nous voulons dire vos essais sur la question des 
endiguements. M. Laval , vous vous lé rappelez en effet, 
dans ses travaux pour la canalisation de la Saône , n'avait 
eu qu'un but : obtenir en toute, saison assez d'eau pour que 
la navigation ne soit pas interrompue. Hais quant à prévenir 
les débordements calamiteux des crues extraordinaires , il 
n'était point dans la mission qu'il avait reçue de s'en occu- 
per. Cependant , depuis 1840 , des inondations successives , 
inférieures , il est vrai , à celle de cette année désastreuse , 
mais dépassant toutefois les limites ordinaires , avaient 
ravagé les rives de la Saône , ruiné des cultivateurs , déprécié 
les propriétés du littoral ; il devenait urgent de parer au 
retour d'accidents semblables, de i assurer les populations 
par l'indication d'un système de défense garantissant un 
•meilleur avenir. Cette charge rentrait dans les attributions 
que vous vous êtes données , et vous vous en êtes acquittés 
noblement. Vos propres essais ou ceux dont vous avez pro- 
voqué la publication enserrent, à ce qu'il nous semble, sur 
les irrigations et les endiguements , sur leurs dangers et leurs 
avantages , des études aussi complètes qu'il soit possible de 
les désirer. 

Ce fut M. Delmas, préfet de Saône>et- Loire, qui, le pre- 
mier, posa la question et marqua le but aux efforts. Dans 
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la séance du 27 juillet 1843 , il appela votre aCtentiou sur 
Tendiguement de la Saône , eu vous soumettaut les bases 
qu*OD eût pu , selon lui , donner à un tel projet. Négligeant 
les inondations d*hiver qui engraissent le sol , il s'appuyait 
sur ces données , que les inondations d'été et de printemps , 
les seules nuisibles , n'ayant jamais dépassé 4. métrés 66 
centimètres au-dessus de l'étiage, et les berges » dans l'arron- 
dissement de Màcon , atteignant en hauteur moyenne 3 
mètres 80 centimètres, il suffirait d'une augmentation d'oo 
mètre de hauteur pour garantir parfaitement les prairies et 
terres du rivage. Il proposait, en conséquence, de construire 
au-dessus des 3 mètres 80 centimètres , hauteur de la berge ^ 
une digue d'un mètre d'élévation , d'une largeur de 5 mètres 
50 centimètres à sa base et de 1 mètre 50 centimètres à son 
sommet ; c'est dire que cette digue eût cubé 3 mètres 50 centi- 
mètres de terrassement par mètre courant. Or, l'arrondisse- 
ment de Mâcon n'ayant approximativement, des buttes de 
Pimont à St.^Romain , que 50,000 mètres d'étendue , il eût 
suffi d'environ 100,000 francs pour couvrir les frais de 
construction, soit 70,000 francs appliqués aux terrassements, 
et 30,000 francs aux travaux d'art. Pour faire face à cette 
dépense , relativement médiocre , l'habile administrateur 
avait déjà cherché des ressources. Il proposait de demander 
au gouvernement de réduire de 10 à 5 mètres les francs-bords 
que les riverains doivent au halage. Ce terrain eût servi 
d'indemnité aux communes et aux particuliers, qui, devant, 
comme propriétaires, payer le prix des travaux , se seraient 
organisés en syndicat pour en répartir entre eux le montant. 
L'idée était émise : c'était désormais aux hommes spéciaux 
à en étudier, à en préjuger à l'avance les dangers et- les 
bienfaits probables. Ni dans cette enceinte, ni au dehors, ils 
ne manquèrent à ce devoir. Des théories sur l'irrigation se ' 
mêlèrent bientôt à celles sur l'endiguement. Mais nous vous 
l'avons dit. Messieurs; bon nombre de ces travaux, les 
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mdins importants du reste > n'ont pas laissé de traces dans 
Tds archives. Néanmoins, les brochures que vous adres- 
sèrent MM. Puyis, ancien député , président de la Société 
d'Emulation. de l'Ain ; Cordier, député du Jura, inspecteur 
dÎTisionnairedes ponts et chaussées ; Guigue de ChampvanSy 
membre du conseil d'arrondissement de Màcoti et membre 
eorrespondant de votre Académie , ont permis à H. Laval , 
chargé d'en faire le compte-rendu , d'apprécier lui-même , 
avec la science et la haute raison qui le distinguent /tous les 
systèmes au moins spécieux qu'une telle question peut en- 
fanter. Nous ne voulons point , Messieurs , tenter d'analyser 
de tels rapports ; il ne nous appartient pas de parler la 
langue de la science» à côté des mattres qui l'enseignent. Nous 
restituerons donc la parole à H, Laval , en reproduisant son 
travail sur la brochure de H. Puvis, que vous aviez soumise 
la première à son appréciation : 

ce Messieurs (vous disait-il, le 22 mars 1845), par suite de 
Vnn des sujets de concours qui vous fut présenté par notre 
honorable confrère, M. le docteur Garteron, pour le prix 
que doit décerner l'Académie en 1845 , je m'étais proposé 
de traiter la question si importante de l'endiguement de la 
Saône, question que j'avais eu l'occasion d'étudier 4S0US 
toutes ses faces , je le crois du moins , en m'occupant des 
projets qui m'avaient été demandés pour les départements 
de l'Ain et du Rhône. Les exigences de mon service ne 
m'avaient pas encore permis de réaliser cette intention, 
lorsque la brochure de M. Marc -Antoine Puvis, sur le 
même sujet , vous fut adressée par cet agronome distingué ; 
vous avez bien voulu me confier l'examen de cette brochure, 
qui fut inspirée à son auteur par le désir de s'opposer aux 
endiguements projetés et réclamés par les communes rive- 
raines, ainsi qu'il le dit lui-même à la fin de la dernière 
page de son œuvre , et je vous demanderai la permission 
de profiter de la circonstance pour traiter le fond même de 
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la question^ en relevant les erreurs de fait qui ont seryi de 
base à ses calculs et à diverses opinions qu'il y a émises, 
tout en rendant justice aux excellentes intentions de l'auteur 
et au mérite de ses recherches, 

M Je passerai donc légèrement sur toutes les parties de la 
brochure qui ne traitent pas directement la question , mais 
qui s'y rattachent néanmoins sons le rapport théorique. 

» Après avoir commencé par exposer avec ordre et clarté 
la théorie de la formation des vallées, M. Puvis explique la 
cause des allnvions et des atterrissemenis qui tendent à en 
exhausser constamment le sol, tandis que les montagnes 
s'abaissent, et il cherche ensuite â déterminer, par des obser- 
vations qui auraient été faites é Arles, la masse des dépôts 
annuels qui doivent «e former vers Temboucbure du Rhône. 
Plus loin, il explique fort bien les déplorables conséquences 
du déboisement des montagnes et des flancs des coteaux 
abruptes qui bordent ou dominent les sources de nos rivières, 
en ce qui concerne la fréquence, l'intensité et la rapidité des 
inondations, comme aussi le tarissement des sources et des 
fontaines, au grand détriment de l'agriculture et de la navi- 
gation. 

» Il passe enfin à l'effet des digues le long des fleuves et 
des rivières, qu'il r^arde comme éminemment funestes, en 
ce que ces dignes tendraient ft en exhausser constamment le 
lit et à créer des marais pestilentiels sur leurs rives , attendu 
que les allnvions charriées par les grandes eaux ne peuvent 
se déposer dans leur bassin, et que, si elles y pénètrent, en 
franchissant lorrentueusement le sommet de ces digues qu'il 
faut incessamment exhausser, ces eaux ne peuvent plus en 
sortir et y forment des marécages. Il fait ressortir tout ce que 
de tels effets auraient de fâcheux pour les terres ainsi déro- 
bées à l'action fécondante des inondations , puisque , sur la 
Saône, par exemple, les seuls engrais des prairies riveraines 
n'ont d*autre origine que le dépôt des limons tenus en sus* 
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pension et charriés par les eaux des crues. A l'appui de son 
opinion sur les endiguenients en général , il cite les marais 
Pontins, la récente inondation de l'Arno, en Toscane; le Pô, 
dans la Lombardie ; et , en France, la Loire et le Rhône, aux 
bords duquel les sigonnaux ou parties du rivage situées en 
ayant des digues inêuhmeniblet, bien que souvent exposées 
aux ravages du fleuve, sont d'une valeur et d'un produit 
très-supérieurs aux parties situées derrière les digues. Il 
rappelle, à cet égard, le mémoire lu par M. le comte de 
Gasparin à l'Académie des Sciences, sur les causes météoro- 
logiques des grandes inondations de 1840 et 1841 , et sur les 
dangers des digues insubmenibles du bas Rhône. Il convient 
néanmoins, d'après ce savant observateur, que, malgré la 
nature éminemment torrentielle du fleuve et l'action inces- 
sante des atterrissements contenus entre ces digues , son lit 
ne s'est point exhaussé. 

M L'auteur applique ensuite ces considérations générales 
aux digues submersibles projetées pour la JSaône, après avoir 
signalé l'insuffisance des inUssoires ou orifices pratiqués dans 
les digues du Rhône. Supposant ensuite que, lors des inon- 
dations, les eaux répandues ou extravasées sur les prairies 
riveraines sont animées d'une vitesse égale à celle des eaux 
qui coulent dans le lit de la Saône, ou tout au moins égale à 
la moitié de la vitesse que ces mêmes eaux acquerront dans 
le lit endigué, il arrive à des résultats qui sont totalement 
démentis par les faits, comme la cause à laquelle il les 
attribue. Ainsi , par exemple, M. Povis énonce et croit avoir 
prouvé par ses calculs que, pour se préserver d'une crue 
d'un mètre au-dessus du niveau des berges (page 13), il 
faudrait y élever des digues de 5™ 50 de hauteur, et (p. 33) 
que, pour se préserver des crues de 30, 40 et 67 centimètres, 
comme le projet mis à l'enquête dans le déparlement do 
l'Ain , il faudrait établir respectivement des digues élevées 
de 1 m 50, de 2 et de 5 mètres. En admettant les mêmes 
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baseâ et eonliauant les raisonnements de l'auteur^ on trouve- 
rait que, pour se garantir d*une crue pareille à celle du 4 
novembre 1840, laquelle s*est élevée en moyenne de 4 mètres 
au-dessus des berges, il faudrait établir des digues de plus de 
20 OBiètres de hauteur, c est- à-dire quintupler la hauteur 
d*une crue au-dessus des berges, pour obtenir la surélévation 
du niveau de la même crue après l'endiguement , ee qui est 
évidemment inadmissible. 

» Mais les choses ne sont pas telles que les suppose l'au- 
teur, et la vitesse des eaux répandue? sur les prairies rive<- 
raines , loin d'être égale à la moitié de celle qui aura lieu 
dans le lit endigué , est à-peu-près insensible , même aux 
abords des levées traversées par des arches, comme celle de 
St.-Laurent à la Magdeleine ; et cette vitesse est absol^moat 
nulle entre les levées pleines qui aboutissent aux nombreux 
et divers ponts suspendus , pendant la durée de la crue. Je 
prends pour exemple la portion du bassin de la Saône com- 
prise entre la Seille et le canal de Pont-de-Vaux , qu'il s'a- 
gissait d'endiguer dans le projet et sur laquelle devait porter 
principalement le raisonnement de l'auteur, puisque elle 
faisait l'objet de l'enquête ouverte à Bourg. Ici, Messieurs, 
la vitesse est effeclivement nulle , lors des crues de 5 mètres 
au-dessus de l'étiage pris à l'échelle du pont de MâcoUi ou 
à ™ 67 au-dessus des berges , par la raison que la levée 
du pont suspendu de Fleurville et celle du canal sont à 6 mètres 
et à 6 ''^ 50 au-dessus du même éliago, et que, jusqu'au mo- 
ment de la décrue, les eaux extravasées, ne pouvant s'écouler 

par aucune issue, demeurent absolument stagnantes, tandis 

• 

que l'écoulement des eaux correspondant au lit de la rivière 
s'opère tout entier entre les culées du pont, placées à IGOmètres 
seulement l'une de l'autre. On conçoit donc aisément, d'après 
l'observation qui précède, que la surélévation du nivéan 
qui serait produite par l'ondiguem^t des deux rives ne peut 
être de 5 mètres, comme rétablissent les calculs de M. Puvis, 

11 
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d'après mm hypothèse que les eaux exiraTasées participenl 
i la vitesse du courant cpii a lieu sous le pont. 

M Je vais dbercher maiotenant à déterniiner quelle sera i» 
surtiévation du niveau de la crue de 5 mètres, en supposant 
Ws deux rives endiguées et , par suite , la hauteur des digues 
qui devraient être étaMîes pour s'en garantir. Je ferai 
remarquer, en passant , que cette hauteur de crue l'emporte 
de ™ 55 sur celles qui eurent lieu en juin et juillet 1843 ^ 
et qui détruisirent la récolte des prairies. 

p Bi^i que les calculs auxquels je vais me livrer soient fort 
simples , je n'en réclamerai pas moins toute votre attention , 
Messieurs , à ^ause de Taridité du sujet ; car j'ai le désir 
que vous puissiez me suivre et vous convaincre de leur 
exactitude» 

n Je commencerai par rappeler que, dans la portion du 
bassin que je considère et sur 7,220 mètres de longueur de 
rtvê^ la surface des prés recouverts pir la crue de 5 mètres 
sur la rive gauche étant de 1,788 hectares, sur une hau- 
teur ou profondeur moyenne de 1 « iù, le cube àe» eaux 
d'inondation répandues sur celte rive , 

est de 19,668,000«<'00 

• M Ce cube, pour la droite, sur 7,220™00 
de longueur, 7,000 ^ 00 de largeur et 
0<» 60 de hauteur moyenne, est de . • 3,032,400 00 

» D*où le cube total , sur les deux 

rives, entre la Seille et le canal , de . 22,700,400 00 

» D'où enfin , le cube moyen par ■•■'■■ * ^ 
mètre courant de rivière, de no.»/."*"'^ = 3.144"^ « 00. 

' 7.220 m. 00 

M En admettant que la vitesse des eaux extravasées sur 
les prairies soit de O'^.Ol par seconde, et je viens de démon- 
trer que celte vitesse était nulle entre la Seille et le canal 
de Pont'de-yaux,^Je]volume de ces eaux par section trans- 
versale, qui s*écouleraient avec la vitesse de ^0"^ 01, ne 
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serait que de^31 ^^^ 44. Or, la vitesse dont ce même Yolame 
serait aninoé , lorsqu'il serait contenu entre les deux diguet , 
ne peut être estimée à moins de 1 » 30 par seconde, d'après 
les oiMervations faites dans l'état actuel des rives ; donc 
l'introduction de ce voliimé de 31 "•c-44 dans le lit resserré 
où la vitesse moyenne sera de 1 ™ 30, ne produira qu'une 
section dont la surface sera de y^"**''= 24" <i 18 ^ cor- 
respondant à la largeur du lit comprise entre les digues. 

M Mais , d'après le relevé que j'en ai fait opérer, la largeur 
moyenne du lit actuel de la Saône , entre la Seille et Pont- 
de-Yaux, est de 246™ 50, et si nous y ajoutons 13>»50 
pour la somme des francs-bords deslinéa au chemin de 
halage et de contre-balage, on aura 260 "° 00 pour la largeur 
du lit resserré ou pour la distance entre le pied des deux 
digues. Si donc nous divisons la surface de la section trana* 
versale trouvée plus haut, ou 24™- 1. 18, par la largeur du 
lit resserré ou par 260^^00, on aura, pour la surélévation 

de la crue produite par le resserrement , ^"^^j^ = 0™093. 

»Telle est effectivement, Messieurs, la suréhévationdeniveau 
ou le regonflement qui a été observé par les crues de Sb'OOi 
entre le niveau des eaqx des prairies à Famont et à l'aval 
des levées qui aboutissent au pont de Fleurville ^ au lieu dea 
5 m 00 calculés par M. Pu vis. Cette différence de^iiveau dé 
Tamont à l'aval , qui exprime la surélévation ou le remous 
produit par les diverses crues , puisque tout le volume des 
eaux en mouvement est obligé de s'écouler entre les culées 
du pont, comme si ces eaux étaient contenues entre deux 
digues espacées à la même distance que ces culées , cette 
différence , dis-je, n'a été trouvée que de 29 à 31 centhnè- 
tres , lors de la grande inondation du 3 novembre 1840 , au 
lieu de 20 mètres que supposeraient les hypothèses et les 
calculs de Tauteur. 

» Ainsi donc , Messieurs , des digues établies sur les deux 
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rives de la Saône , et saillant ie 67 centimètres en moy^enne 
au-dessus du soi naturel des berges » au lieu de faire regon- 
fler de 5 mètres les eaux de la crue, qui atteindrait naturel- 
lement le niveau de leur sommet , ne produiraient tout au 
plus qu'une surélévation de 9 centimètres, dififtrence à peine 
sensible et qui ne pourrait porter, aux héritages supérieurs 
non endigués , les dommages décrits dans la brochure. Ces 
dommages seraient â-pou-près nuls. Il en iserait de même 
pour les héritages inférieurs aux parties endiguées. 

» Mais je crois devoir vous faire remarquer que la hauteur 
des digues , tenue à 5 mètres au-dessus de Tétiage mesuré à 
Fécheiledu pont de Màcon , est beaucoup plus que suffisante 
pour se garantir des crues nuisibles à la récolte des foins , 
comme celle&de juin et juillet 1843 y.qui ne se sont élevées 
qu'à 4 mètres 45 au-dessus de cet étiage, et qu'il suffit de 
tenir leur sommet à 4 mètres 70 ou 4 mètres 75 au-dessus 
de leur niveau ; car ce sommet dépassera de 25 à 30 centi- 
mètres le niveau actuel des crues , et de 20 à 25 centimètres 
celui du niveau surhaussé par Feffet du resserrement du lit , 
attendu que , dans ce cas , la surélévation calculée ne serait 
qtiè d'environ 6 centimètres ; et comme les crues précitées 
de 1843 sont les plus fortes qui aient été observées depuis 
iSii ou pendant 34 ans , à l'exception de celle de juin 1816, 
qui , à Chalon , s^éleva à 5 mètres 30 au-dessus de l'étiage , 
il s'ensuit que des digues pareilles , dont la saillie moyenne 
au-dessus des ber^i^es naturelles ne serait que de 40 centi- 
mètres environ , suffiraient pour préserver les riches récoltes 
du littoral pendant une durée de 30 ans. 

i> Il est évident, Messieurs, que des digues d'un aussi faible 
relief au-dessus des berges, déjà naturellement exhaussées 
par rapport au centre des prairies , comme le fait observer 
avec raison M. Puvis, ne sauraient entraîner tous les incon- 
vénients » tous les désastres décrits par cet auteur, quand 
tout le monde sait que les populations riveraines rassemblées 
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au son du tocsin , lors des crues nuisibles de Tété , s'em^ 
pressent de former des bourrelets informes d'une plus grande 
hauteur. J'ai vu moi-même , en juillet 1843 , plus de 300 
habitants travailler ainsi lé long de la Saône , en amont du 
port deThoissej, et j construire une digue irrégulière en 
terre et gazon , qui préserva leurs récoltes et dont les traces 
se peuvent encore voir sur les lieux. Les digues que je pro- 
pose ne seraient donc que la régularisation , pour ainsi dir^^ 
d'un système déjà adopté par les riverains, sans parler encore 
des digues permanentes existant aux bords de la Saône et 
dont je vous entretiendrai plus tard. 

M II s'agit de savoir maintenant si des digues de 48 centi- 
mètres en saillie sur les berges actuelles peuvent soustraire 
les terres riveraines à l'action fécondante des grandes crues 
de l'hiver, du printemps et de l'automne , et si , par des orr- 
fices ménagés à travers ces digues, on ne pourrait pas intro^ 
duire à volonté les eaux de ces crues sur les prairies , et les 
en faire sortir dans le même espace de temps qu'elles mettent 
aujourd'hui à s'écouler dans la Saône. " ^ ' 

» Sur la première question , celle relative au déverséilMibi 
des crues favorables par-dessus le sommet des digues , je 
répondrai par Texamen des faits observés. J'ai relevé moi-* 
même , sur le registre de l'état des eaux , tenu jour par jdàr 
à Hâcon , que , de 1836 â 1845, il ne s'est présenté que deux 
seules années ( 1837 et 1838 ) où les crues favorables n'aient 
point dépassé le niveau ci-dessus indiqué , et que , pendant 
les sept autres années, ce niveau a été surmonté par les crues 
durant 162 jours ou pendant plus de 23 jours par année. Il 
en résulte donc que les eaux des grandes crues , favoraUes^ 
aux engrais naturels , viendront se déverser, comme par le 
passé , sur le sol des prairies riveraines et y déposer leurs 
limons fertilisants ; et pour que leur déversement ne puisse 
être torrentueux, comme le dit M. Puvis , pour qu'il ne 
puisse corroder le talus inférieur des digues , il suffit que la 
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pttote loDgiludiiialt de ces digues » pour chaque bassia com^ 
pris entre deux affluents àeodiguer, soit plus graude^^ que 
celle de la Saôoe. Par ce moyen et par les orifices, à ménager 
dans les biefs ou les parties déprimées du sol, lei» eaux , arri-» 
Tant toujours par l'aval » auront eu le temps de remplir le 
bassin des prairies et d'annihiler la chute dû déversement 
latéral et perpendiculaire aux digues. C'est ce qui a éCé fiiit » 
Messieurs , pour une vaste prairie située sur la commun^ 
d*w4n^is ,, dans le Rhône , non loin de Villefranche , et la 
digue ainsi construite en terre par son propriétaire , il y a 
plus de vingt ans , est en parfait état et recouverte d'un beau 
gazon que l'on fauche annuellement. Celte prairie , composée 
d'environ 100 hectares , n'a jamais éprouvé de pertes en 
récoltes depuis cette époque » et ses produits ont été d'aussi 
bonne qualité et aussi abondants que dans les prairies voi- 
ttlM» noa endiguées^ à l'exception des années 18S7 et 1838 , 
oiS^ les crues n'ont pas dépassé son sommet. C'est cette der- 
■ière observation , confirmée par des renseignements positife» 
qui, dans les enquêtes ouvertes à Bourg et à Mâoon , sur 
li!fj0rrjrtfî d'endiguement , m'a porté à restreindre autant 
que possible la saillie des digues et à la réduire à 40 centi* 
métrés en moyenne au-dessus du sol , au lieu de 67. 

» Mais de ce que , en certaines années , la crête de ces 
digues.,ne serait pas surmontée par les crues favorables , il 
n'en faut pas conclure que les terrains défendus ne rece- 
vraient aucun engrais. En pratiquant les orifices ou aqueducs 
mums de vannes, dont je viens de parler, on permet aisément, 
dans ce caa^ l'introduction des eaux limoneuses sur les terres 
riveraines. D* abord, la prairie d'Arnas , où un seul aqueduc 
d'un métré d'ouverture sert à l'introduction el à la sortie des 
eaiftx , ea est une preuve , et ensuite je citerai l'exemple de 
la grande digue de halage que j'ai fait construire en amont 
et prés de Trévoux , pour prouver que de tels orifices per- 
mettent largement l'introduction des alluvioos et les rechar- 
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getnenfs luccesdfs du sol , contrairement à Topinion émise 
par M. Payis. La digue en question est percée de trois aque- 
ducs d'un mètre chacun d'ouvertore : la naTÎgation passait 
dans le bras gauche , actuellement intercepté par la digue » 
et l'on j troayait des profondeurs de 2 à 3 mètres au-dessous 
de l'étiage. Aujourd'hui , la pres(}ue totalité de l'étendue de 
ce bras est recouverte d'alluyions jusqu'à une haotenr d'en- 
viron 50 centimètres an-dessus de l'étîage , et ce terrain ', 
d'une contenance égale à 6 hectares , vient d'être vendu par 
les domaines /moyennant la somme énorme de 9|625 fr. 

» Ainsi donc , Messieurs , des digues de 40 centimètres de 
saillie moyenne , percées d'aqueducs munis de vannes que 
l'on lève ou que l'on baisse à volonté, permettent à la fois 
les dépôts des eaux limoneuses , soit par déversement sur 
leurs crêtes sans y pouvoir causer des dégradations, soît par 
les orifices à y pratiquer à l'emplacement des petits ruisseaux 
et des parties déprimées sur les berges. Il reste à faire voir 
que le retrait des eaux aura lieu , comme par le passé, sQns 
augmenter la durée de leur séjour dans les pairies. 

M Les aqueducs disposés, comme je viens de le dire, d'un 
mètre de largeur et 1°>50 de hauteur, ayant tons leur seuil 
tenu plus bas que les brèches les plus profondes de» berges, 
permettront , par cela seul , un plus libre écoulement ans 
eaux des crues- favorables qu'on aura laissé s'introduire d«i8 
les prairies ; cet écoulement aura lieu,, mieux encore qa^an- 
jourd'hui , au for et à mesure du retrait des eaux de la 
Saône. Em pratiquant un de ^es orifices par chaque cent 
hectares de terres submergées, comme pour la prairie à'Ar- 
nas f on se trouve aa*-dessus du nombre indiqué par les 
calculs d'hydraulique. 

N Tel est , Messieurs , le système d'endiguement que j'ai 
eu l'honneur de présenter aux commissiops d'enquête de 
Bourg et de Mâeon , et qui a été unanimement adopté par 
elles. Un complément qui me parait indispensable pour 1'^ 
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espi^oes d*eDtpDiioirs » tels que ceux existant. dans Ja vaste 
prairie de St.-Laurent » oà les eaux eroupiss^t deiuxiiii 
trois mots après cbaqae crue» c'est d'ouvrir des rigole» de 
dessôdiemenl dirigées vers les cnrifices pratiqués dans :les 
digues. Le projet dressé » d'après ces principes et. .ces 
données» pour le vaste bassin compris entre.ia SeiHe et 
le canal de Pont-de-Vaux , j compris 9,000. ir« pour 
les rigoles d'assainissement » 4,700 fr. pour la digue sur 
la rive gauche de laSeilIe et près de 14,000 fr. de somme 
à valoir, ne s'élève , pour une surface préservée de 1,444 
hectares qu'à la somme de 60,000 fr. ; ce qui produit une 
dépense d'environ 41 fr. 50 c. par hectare préservé; et comme 
la valeur des récoltes annuelles peut être estimée à 120 fr. 
l'hectare , il s'ensuit que les frais d'endiguement ne seraient 
qu'environ le li<ers du produit annuel de la surface garantie, 

M II y a loin de là, comme vous le voyez ^ Messieurs, aux 
dépenses énormes que supposait l'auteur de la brochure , et 
aux inconvénienta de toute espèce qu'il trouve dans l'établis* 
sèment des digues submersibles de la Saône. On commencera 
par le système mixte des digues submersibles, dit-il à la 
page 36 , mais on sera l^ientôt contraint de les élever succes- 
sivement , en voyant les prairies mal préservées et perdre 
cependant leur fécondité ; les eaux d'infiltration par les 
édiises rouilleront les foins et perdront les récoltes ; on sup- 
primera ces écluses , et l'on sera conduit , comme en Italie 
et sur le Rhône , à rendre les digues insubmersibles et à les 
élever encore, à raison de l'exhausseipent continuel 4u lit. 

» Je ne vois pas, pour mon compte, que les filtralions à 
à travers des vannes bien entretenues puissent nuire aux 
récoltes et rouiller les foins , pas plus que les Jnfiltrations 
souterraines qui auront lieu lorsque les vannes seront bais- 
sées ; car, d'après le dire de tous les propriétaires et d'après 
l'observation , les foins ne se rouillent que par le long contact 
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des eanx limoneases» et celles qui poorrontslnfiltrer dans le 
sol et à travers les digues seront dégagées de toute matière 
étrangère. En ce qui concerne l'exhaussement successif des 
digues par suite de celui du lit, je dois faire remarquer que 
laSa6ne, dont le régime et le fond sont éminemment stablê8> 
ne saurait être assimilée aux fleuves torrentiels de Tltalie et 
de la France, où le thalweg se déplace à chaque crue, à raison 
de l'immense quantité d'atterrissements qu'ils charrient 
depuis le somniet des montagnes et qu'ils déposent dans leur 
lit. Le lit de la Saône, au contraire, est inattaquable par les 
courants de fond , malgré le relief naturel et toujours crois- 
sant de ses berges, qu'il s'agit simplement de régulariser par 
le projet présenté. 

» Si j'ai cherché à combattre avec tant de détails les asser-^ 
lions erronées de M. Puvis en ce qui concerne l'endiguement 
projeté pour la Saône , c'est uniquement , Messieurs , pour 
détruire les funestes préjugés qu'il a fait nattre dans l'esprit 
des populations riveraines , et que son nom i célèbre parmi 
les agronomes , et sa haute influence n'ont malheureusement 
que trop accrédités. Je crois l'endiguement de cette rivière 
une chose éminemment utile dans l'intérêt des riverains, et 
je serais heureux si j'étais parvenu à vous faire partager nri 
conviction bien sincère. Des digues en terre d'un mètre M 
centimètres en saillie et d'un mètre d'épaisseur au sominelv 
avec talus très-àdoucis et dont le pied extérieur serait défendu 
par des plantations contre les vagues et lest courants de la 
Saône, ne me paraîtront jamais pouvoir nuire, ni aux prai- 
ries dont elles dtfendront les limites > ni à la navigation le 
long d'une rivière aussi calme dans son cours que stable dans 
la direction et la profondeur de son lit. 

» Je ne saurais, toutefois, avoir la même opinion en ce qui 
concerne l'endiguement des fleuves torrentiels à fond ins^ 
table, et celui des torrents proprement dits descendant des 
montagnes , et je serais tenté de me ranger à l'opinion qu'é- 
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Meli àiDet égard, M. Pavis, dans locour$ de sa brochare el 
dass OH dernier chapitre spécial. Je D*ai point soffisamoient 
étudié la question , et je n*ai pas été à même d'observer tés 
eSels de ces sortes de cours d'eau ; je ne les connais guère que 
par lee désastres qu'ils causent aux propriétés riveraines 
quand, abandonnés à eux-mêmes, on les laisse changer de 
Ut à la suite de diaque grande crue. L'opinion de l'auteur sur 
les endiguements est, au surplus, absolue; il ne les admet 
dans aucun cas eC sur aucune espèce de cours d'eau. 

M En résumé. Messieurs, la brochure de M. Pu vis est 
remarquable par l'étendue des recherches qu'il a dû faire, 
0k par la clarté ou la chaleur du style, lorsqu'il expose des 
théories ou qu'il décrit les effets de certains travaux exécutés 
en Italie. Cet écrit, malgré les erreurs qu'il renferme, n'en 
témoigne pas moins de l'ardent désir de son auteur d'être 
utile à ses concitoyens , et je suis parfaitement persiiadé du 
aantiment honorable qui le lui a inspiré. Il est à regretter, 
aans doute, que sa cenviclion ait été basée sur un système 
exclusif et sur des observations erronées en ce qui concerne 
l'endiguement de la Saône ; car, si les faits lui eussent été 
connus, son écrit fiit devenu un puissant auxiliaire de la 
mesure réclamée par trois des départements limitrophes de 
cette rivière, au lieu d'avoir jeté le doute et le décourage^ 
ment parmi les populations riveraines les plus intéressées à 
son exécution. 

» Traitant le fond même de la question qui intéresse nos 
contrées, je crois. Messieurs, vous avoir prouvé tout à la 
fois la possibilité et l'importance d*un endignement qui dé- 
fendrait les propriétés riveraines de la Satoe contre les inon- 
dations qui, pareilles à celles de juin et juillet 1843, anéan- 
tissent le produit de nos riches prairies , sans s'opposer à 
l'action fécondante des autres crues ; de telle sorte que les 
héritages préservés désormais contre toute inondation nui- 
sible aux récoltes puissent recevoir, à toute autre époque. 
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les engrais nalarels apportés par les eaux limonenses de la 
Saône, et que les eaux retenues à volonté derrière les digœa 
puissent s'écouler, comme aujourd'hui , pendant la durée du 
retrait des eaux de la rivière, au moyen d'un certain nombre 
d'aqueducs munis de yannes. qo*on lève et qu'on abaisse à 
volonté. Telle est du moins la déclaration formulée par les 
commissions instituées dans l'Ain, dans Saône-et- Loire et 
dans le Rhône , tors des enquêtes récemment ouvertes sur lea 
projets d'endiguement, suivant le vœu d'ailleurs exprimé par 
M. Puvis. » 

Après des études si approfondies et une discussion si con- 
cluante , il ne fallait rien moins, Messieurs, pour vous dé- 
cider à un nouvel examen de la question , que la préseçla- 
tion, par MM. Cordier et de Champvans, de deux projets 
nouveaux et se différenciant sensiblement de celui qui avait 
votre sympathie. La réputation scienliûque de M. Cordier, sa 
spécialité en telle matière, la nouveauté de l'idée qu'il émet- 
tait, imposaient la nécessité d'une appréciation. Les recher- 
ches persévérantes de M. <le Champvans sur tout ce qui 
touche les irrigations , les observations raisonnées par les- 
quelles il venait de combattre la proposition devenue la lot 
d'Angeville et qu'il vous avait communiquées , vous reooBi-. 
mandaient l'ouvre de votre jeune confrère^ concentrant dans 
un seul les deux systèmes d'irrigation et d'endiguement. Vous 
avei choisi M. Laval , et vous ne pouviez mieux choisir pour 
en faire le rapporteur de telles études. Nous ne pouvons 
mieux faire aussi, comme pour les propositions Puvis » que 
de le laisser lui-même énoncer son jugement : 

ce Quelques-uns de nos honorables collègues, vous disait-il 
le 30 novembre 1845, ayant désiré que je fisse l'examen du 
projet d'endiguement proposé dans la vallée de la Saône par 
M., Cordier, député du Jura, projet] inséré dans le journal 
le Bien Publk, les 20, 23 et 27 mars 1845, et qui m'a.élé 
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Bâgûëre adressé' sous forme d'opuscule /je viens vous faire 
part du rësultat de mon examen. 

» Je commencerai par vous donner une rapide analyse de 
cette brochure , en ayant -soin de distraire tout ce qui se rap- 
porte à la politique et tout ce qui s'y trouvé d'étranger à la 
question d'endiguement. . 

M L'auteur, après avoir rappelé les immenses travaux qu'il 
a visités en Angleterre et en Hollande , pour transformer en 
campagnes fertiles et très -habitées de vastes étendues de 
terrain jusqu'alors infertiles et inhabitées, par suite de leur 
niveau inférieur aux marées et de l'influence de leurs inon- 
dations périodiques, annonce avoir eu Tintention d'appliquer 
ce système de travaux à la vallée de la Saône , et rappelle un 
projet de navigation et d'endigage qu'il avait dressé, lorsque 
je fus chargé du service de l'amélioration de la Saône. Il 
insiste sur l'importance de confier ces travaux à l'association 
des habitants , et assure que l'esprit de nos lois est hostile à 
ce système, malgré la loi du 16 septembre 1807, qui porte 
organisation des syndicats, et qu'il dit avoir été appliquée avec 
le plus grand succès dans l'arrondissement de Dunkerque. 

» Passant enfin à la question de l'endiguement de la 
Saône» M. Cordier expose ainsi son projet : contrairement à 
l'opinion de M. Puvis, qui ne veut de digues d'aucune 
espèce, il établirait des digues le long de la Saône et de ses 
affluents , à des hauteurs plus élevées que le niveau des plus 
grandes crues connues, et à des distances telles que l'on 
évite le gonflement des eaux. D'autres digues également 
imubmerHhles seraient établies parallèlement et perpendicu- 
lairement au littoral, de manière à former des compartiments 
encadrés ou des espèces de polders, comme en Hollande, et 
à créer des fermes de 20 , 30 ou 40 hectares , indépendanteis 
les unes des autres. Parallèlement au tracé de chaque digue, 
on creuserait à l'intérieur un canal régulier, et les terres de 
déblai seraient employées au remblai de la digue. Ces canaux 
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intérieurs, étant écluses, serviraient au transport des, engrais 
et des récoltes , et des éclusetles seraient ouvertes dans la digue 
littorale, pour introduire dans chaque compartiment les eaux 
limoneuses des crues de la Saône; enfin, chaque ferme 
aurait son moulin à vent pour élever les eaux d'irrigation, 
ainsi qu'on le fait en Hollande. M. Cordier assure que le 
capital à dépenser pour les travaux d'endigage, lesxanaux 
d'arrosage et les moulins de dessèchement, s'élèverait' à 
peine à la plus-value des récoltes pendant deux on trois ans 
au plus après l'opération. 

M Telle est. Messieurs, l'analyse fidèle du projet que l'au- 
teur parait sérieusement proposer pour fertiliser la vallée de 
la Saône, qu'il semble assimiler aux terrains inertes et infer- 
tiles de la Hollande, dont le niveau est à 3 ou 4 mètres en 
contre-bas du niveau de la mer, et qui étaient soumis chaque 
jour, avant la création des polders , à l'action destructive des 
marées durant plusieurs heures. J'ai voulu m*assurer jusqu'à 
quel point les travaux indiqués pour notre vallée difiiéraient 
de ceux exécutés dans les Pays-Bas , et j'ai consulté deux 
mémoires , avec plans et profils, insérés dans les Annales des 
Ponts et Chaussées ( juillet et août 1842) ; l'un relatif au 
dessèchement du lac de Harlem , et l'autre à celui de Zuid- 
Pla$$ , transformés aujourd'hui en polders. Il résulta de ces 
mémoires et de ce que je savais déjà sur ce genre de travaux, 
que les habitants de ces contrées se contentent d'établir, tout 
autour des lacs ou des bas-fonds à dessécher, des digues 
insubmersibles, avec large canal de ceinture destiné à la 
navigation et à recueillir les eaux extérieures, comme à 
recevoir celles du dessèchement. Le dessèchement s'opère et 
s'entretient au moyen de moulins à vent, fonctionnant au 
plus pendant soixante jours par année, dont l'entretien coûte 
de 1,700 à 1,890 fr. , et dont le prix d'établissement revient 
à 26,000 florins, ou à 2 ^ 14 X 26,000 = 55,640 fr. Toutefois, 
il n'existe dans les polders d'autres digues insubmersibles 
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d'un mètre, et 52 mètres pour la largeur totale occupée par 
chaque digue et ses deux canaux latéraux (6). 

M Pour déterminer actuellement la surface du terrain 
perdu pour Tagriculture , par Toccupation de l'ensemble des 
digues et des canaux , ainsi que les terrassements nécessaires 
pour leur établissement , je vais développer la longueur de 
ces digues dans les deux sens de leurs directions : 

» Les cinq digues parallèles au littoral » sur 7,220 mètres 
de longueur chacune, produisent un dévelop- 
pement de ..•••.. 36,100 

- » Les onze digues perpendiculaires, sur 
3,000 mètres de longueur chacune, produisent 
celui de . 33,000 

2> D'où il résulte un développement ou une 
longueur totale de 69,100 

M Ces 69,100 mètres, à raison de 52 mètres de largeur 
occupée, donnent une contenance de 358 hectares 80 ares , 
ou plus du sixième de la superficie totale de la partie sub- 
mergée, entre la Seille et Pont-de-Vaux , et la contenance 
préservée sera de 1,691 hectares 72 ares , en défalquant de la 



(6) La largeur en couronne de l'une des digues étant de 2 mètres , 
la largeur en base serait de 2 mètres + (2 X 9") = 20 mètres , sur 
une hauteur moyenne de 4"^ 50 ; d'où le cube par mètre courant : 

Somme des bases, 22 mètres; demi-hauteur, 2 ""25; 49™*' 50. 

La largeur au fond , pour chaque canal latéral, étant de 10 mètres , 
sur une profondeur de 2 mètres, avec talus à 1 1/4 de base pour 1 
de hauteur, la largeur en gueule de l'un des canaux serait de 15 mè- 
tres ; d'où le cube pour un dés deux canaux : 

Somme des bases , 25 mètres ; demi-hauteur, 1 mètre ; 25 mètres 
cubes, et pour les deux, 50 mètres cubes (cube égal à celui des 
remblais). * 

D'où la largeur de zone occupée par chaque digue et les deux 
canaux latéraux , ayec marchepied d'un mètre au pied de la digue : 
1.** pour la base de la digue ci-dessus , 20 mètres ; 2." pour les deux 
largeurs des canaux , 30 mètres ; 3.** pour les deux marchepieds , 2 
mètres ; 52 mètres. 
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surface primitive celle des deux xonel le long de la Saftae 
et de la Seille. 

»» Les 69>100 mètres, à raison de 50 mètres cubes par 
mètre courant , donnent un cube total de 3,450,000 mètres , 
lesquels , à 70 centimes Tun , eu égard k la hauteur des digees, 
produisent une dépense de .•••;. S»4l5r000^ ' 

» Vous voyez déjà, Messieurs, et vous aviez di^ le preih- 
sentir comme moi , à la suite de la lecture de Petposé 
du système de M. Gordier, que les seuls terrassamentli 
s*élèvent à une somme énorme; mais ce n*est pas tout : fl 
faut y «jouter 1 .<> Te prix des 55 édnses traversant les digues 
parallèles à la Saône; pour que les engrais puissent parvenir 
jusqu'à là dernière rangée des compartiments et pour eu 
exporter les récoltes; 2.<> le prit d'établissement des 55 
moulins à vent et le^ onze éclusettes de prisé d*eau à pra- 
tiquer dans la digue qui longe' la Saône ; 3.» lé semis iBn 
gazon des talus des digues ^ sur 30 mètres par mètrecourant, 
ou sur 2,073,000 mètres carrés. 

» Les 55 écluses de petite navigation, à 15,000 fr. au 
moins l'une, donnent une dépense de • . 825,000' 

M Les onze éclusettes de prise d*ean, à 5,000 
fr. an moins l'une , ci 55,000 

» Les 55 moulins à vent, à 55,640 fr., 
(prix en usage dans la Hollande) .... 3,060,900 

» Les 2,073,000 mètres carrés de talus à 

semer, à 10 centimes le mètre superficiel, ci. 207,300 

— — ^1^^^ 

u Total pour les ouvrages d'art, non com- 
pris la construction des habitations et dépen- 
dances 4.147,500 f 

M En y ajoutant le prix des terrassements 

trouvés ci-dessus, ou 2,415,000 



» On aura pour la dépense totale . . . 6,562.500 ^ 

12 
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oo aivf ivon 6|50QjOM fir* # pour une éleadiie de rivière de 
7ySâO mètres et pour une seule rive. 
• M< Oo. conçoit dès-lors à quelle somme eCErajante s'élèverait 
I9 dépense , si le système de l'auteur était appliqué sur le» 
deu rives» entre Aoxoone et Ljon, ain« qu'il l'aurait 
projeté, pour une étendue d'environ 2S0 kilomètres, ou pour 
une superficie de M à 50 fois plus considérable. 

s . Que si l'on admettait que le prix d'établissement dea. 
moqUos à vent, avec l'appareil bjdraulique^ fût moindre 
sur. les bords de la Saône qu'il ne l'est en Hollande , et que 
ce prix fÙt réduit de 55,640 fr. à 15,000 fr., la dépense 
totale, sur environ 7 kilomètres, n'en serait 
pAf moins de 4,211,000^ 

» On peut juger si la plus-value des produits , pendant 
deux ou trois ans, suffira pour couvrir la dépense d'établis- 
sement! (e) 

M D'après un tel résultat , Messieurs , il semble superflu 
de signaler les inconvénients de ce système , que l'auteur 
voudrait voir soumis à une enquête dans les cinq départe- 
ments intéressés , dans l'espoir que les habitants du littoral 
de la Saône, voulant bien assimiler leur belle et fertile 
vallée aux plaines basses ou aux lagunes de la Hollande , 
que l'on est obligé de transformer en polders pour les 
soustraire aux envahissements incessants de la mer, consen- 
tiraient à faire d'aussi énormes dépenses pour se priver, en 
définitive, des eaux fécondantes de leur rivière ; car on ne 
peut nier que les eaux limoneuses des crues , introduites dans 
les canaux par les éclusettes, ne pourront y être puisées ensuite 
qu'à l'état d'eau clarifiée , et ne serviront qu'à envaser les 
nombreux canaux destinés à tes recevoir. Et puis,, ces 



(e) Je rappeUerai ici que le montant du projet d*endigaement, poor 
cette même partie du bassin , ne s'élére qu'à 60,000 fr. , y compris 
ronyertnre de 12 kilomètres de rigoles d'assainiiiement des bas- 
fonds. 
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moulins & Tenl qui , dans les plaines déeouvertes de la Hol* 
lande, peuvent à peine fonctionner darant 60 jours par 
année» fonctionneraient-ils aux époques nécessaires pour 
l'arrosage, abrités quHls seraient par les coteaux voisins Y 

» Je n'en dirai pas datantage sur un projet qui m soutient 
pias un instant d'examen et qui sembla avoir été jeté dans io 
journal U Bien PubU$, comme Fanrait été un article de 
feuilleton. Je ne terminerai pas, toutefois,' l'examen 4o la 
brochure de M. Ccùrdier sans quelques réflexions , sinr les 
idées émises par l'auleur, au siijet des eauses^ d*inondalfon 
de la Saône ^ et qui , dmis k tempt , ont ému les pbpulatmis 
riveraines» à Iftisntte delagrande crue de novembre 1840^ 
après avoir été r^roduites par quelques journaux de la 
lodalité. 

» Après avoir énoncé un principe vrai en lui-même , i 
savoir que le brusque changement du régime des rivières» 
soit par d'imprudents rétrécissements ou par des obstacles 
créés dans leur lit» soit enfin par l'établissement de ponts 
i débouché insuffisant » produit une surdévatipn du niveau 
de leurs eaux » il en fiait une fausse application à la Saéoe , 
en attribuant les grandes crues de ISiO et 1841 aux pools 
suspendus et autres» établis sur cette rivière» et aux légeçs 
rétrécissements opérés» pour son amélioration» dans les parties 
de son lit oà la largeur était pr^ue double de la largeur 
normale» au moyen de clayonnages dont la saillie n*esf que 
de 50 à 70 centimètres au-dessus des basses eaux. On pourrait 
lui demander» à ce sujet» comment il s'est mis si fort en oppo- 
sition avec ce principe» dans le projet de barrages pleins 
çn travers de la Sa6ne» qu'il rappelle da[ns sa brochure et 
que j'ai moi-même rappelé plus, haut : le nombre de ces bar- 
rages, entre Âuxonne et Lyon» était tellement faible, eu 
égard à la pente trouvée entre ces deux points» que leur 
sommet eût dû s'élever au-dessus des berges et que les^.eaux 
des crues» retenues encore par son endîgage insubmersible 



— 172 — 

e|. jMQuanl à dei hauteurs îneâlcalabieB , eufsent produit des 
ravagea •qu'os ne saurait imaginer. Je ne parlerai pas des 
ioicnpvénients, ppur la navigation à la vapeur, qui fussent 
résuUés de la présence des barrages entre Ghalon et Lyon, 
et de la perte énorme de temps pour le passage de nos grands 
paqueboits dans les écluses ; c'eût été anéantir ce précieux mode 
de navigation , qui produit aujourd'hui des villBsses presque 
cemjiArabies à celles des chemins de fer. 

» Altribuàot donc, en tréa-'^grande partie, à Tinsuffisance du 
dèbnÉché dès ponts existants les inondations de la SaiVne , 
conlmès'il p'y en avaitpoint en à toutes les époques, et notam- 
ment depuis Tan 560* alors que nuls travaux de ce genre 
n'existaient sur nos rivières, il propose, dans l'exposé de wb 
système d'endigage, de donner une extension à leur débouché, 
eu, créant de nouvelles arches, et de percer à l'amont de 
IjoU des galeries destinées à jeter daps le Rhône le trop 
plein des eaux de la Saône, afin de prévenir les inondati<»s 
de la. Bresse , qu'il attribue aux travaux des hommes. 

» Sur la promise proposition , relative au débouché des 
ponts , je rappellerai ici ce que j'ai déjà dit , dans une autre 
séance, à l'occasion de la brochure de M. Puvis, à savoir 
que» malgré les digues ou levées pleines aboutissant au pont 
suspendu de Fleurville , la surélévation observée ou le regon- 
flement des eaux immédiatement en amont n'a été que de $0 
centimètres, lors delà grande crue de novembre 1840, la plus 
forte dont on ait conservé le souvenir, et l'on sait que, pour 
les ponts dont les levées sont percées d'arches d'écoulement , 
cette surélévation est encore inférieure. Il paraîtra donc 
inutile d'ouvrir de nouvelles arches aux ponts existants, 
par la raison que des travaux aussi dispendieux n'aboutiraient 
qu'à des avantages à peine appréciables. 

M En ce qui concerne la deuxième proposition , relative 
aux abords et à la traversée de Lyon , je crois devoir faire 
observer que ce n'est point à la cataracte naturelle et arti- 
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ficieUe du oours de la Sadne» dans F ialôrieur de cette ville, qae 
l'oa peviC attrftuer lee iaoedationi dee pàrtiet Mnes de 'la 
BreMd , ainsi que Ténooce Tantear Tén la fin de mu opo»- 
cnle« D'après le nivellement que je possède de cette partie 
du cours de la Saône et d*apris fobserratieii , il n'eriste pas 
de cataracte naturelle due à la présence d'un seuil dont it 
est parlé , et celle que Ton observe au vieux fotit du Ckpii§0 
provient uniquement de T^paisseur de ses piles Ibrmant Ifar-' 
rage» et dont Tune n'a pas moins de 12 mètres, et non* à 
la présence de rochers qui occupent une partie du Ht ; cette 
même cataracte, lors des crues, s'observe égalenîent au 
Pimt de JfbAl, où il n'existe pas de rochws, oà la proAm* 
deur n'est pas moindre de 9 » 30 , mais à un degré moins 
marqué, parce que les piles j sont beaucoup plus mineés'^ 
L'auteur se trompe encore quand il dit qu'il existerait 
un seuil dans le lit de la Saône , vis-à-vis le rocher de 
Pierre Scise, et qu'il attribue à la hauteur de ce seuil et aux' 
cataractes une diminution de vitesse en amont ; car, d'abord , 
il n'existe pas de seuil vers ce rocher, attendu que la profon- 
deur d'eau j est de près de six mètres, et, ensuite , la pente iler 
la Saône, loin de diminuer en amont et jusque vis-à-'vis fa' 
Bresse, se trouve à son maximum depuis ce point -jusqu'à 
Trévoux ; elle 7 est, en effet , de 5» 84 sur 24 kii<?mÀtMl^' 
tandis qu'elle n'est que de 3 « 10 , de Trévoux à Mâcon , Ssur 
50 kilomètres , et de 5 » 60 de Trévoux à Chaloo , suir Ué 
kilonètres. 

» Quant au projet de percer des galeries souterraines- ou 
de couper Ja montagne de la Croix-Bousse , dont la hauteur 
dépasse 100 mètres, afin d'ouvrir un débouché à la Saône^^' 
lors des grandes eaux, je regarde ce moyen comme illusoire, 
à moins de donner à ces galeries , dont le nombre n'est pas 
indiqué, des dimensions énormes et en rapport avec lé lit 
même c|e la Saône ; car un simple tunnel pour la navigation , 
avec tranchées à ses extrémités, sur 1,900 mettes de Ion-' 
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giMor» ditlaore «lire la Saône et le.Hhûiie» ne foorairaît 
à réeoalaiaeiil qne d'une trèi^peliCa perthm te eavx aceu- 
nroléefi vers Ljon » soit par l'effei de ce que Icp hydraalideM 
déaigaent par confre^liMi de h vim$ fhM», effet d^ aa fret- 
temeot ou à la rèsiitanee qao les parois d'un canal , et ploa 
eoeare d'iia souterrain , opposent à L'écoulement du liquide » 
soit ppr la position mésee dei'enirée dn (unnely qui serait 
parpendicolaire au cours de la Saône , un peu en aval de 
nie Barbe. 

I» Ce dernier projet fiit proposé , vers 1837, par une com- 
pagnie lyonnaise ; mais les difficultés et surtout la dépense 
n'ont point permis qu'il fiât mis à exécution : que serait-ce 
dmic» si on voulait percer de vastes galeries, capables 
d'écouler efficacement le trop plein des eaux de la Saône 
dana les crues et de neutraliser l'effet naturel de l'accnmu- 
lalion des eaux , par suite du rapprochement des montagnes 
qui longent la Saône , depuis la sortie de Neuville , et dont 
le pied est pour ainsi dire baigné par ses eaux , tandis que, 
dans les parties supérieures et jusque au-dessus de Graj, la 
vallée présente à -peu-près partout une largeur de 4 à 6 
kilomèlres 1 {d) 

M II ne m'appartient pas déjuger le projet de M. Cordier» 
sous le f apport de la défense de Lyon , en détournant le lit 
do Rhône et le faisant passer au-delà des Brotteaux et de la 
Guillotière; je doute» toutefois, qu'un tel moyen pût équi- 
valoir aux ouvrages de fortification récemment établis autour 
de celte ville, et je crois pouvoir assurer qqe ses habitants 
n'eussent pas vu avec beaucoup de reconnaissance le détour- 
nement des eaux de l'un des fleuves qui concourent à sa 

(d) La pente du nhôoe étant phis que triple de celle de la Saône , 
fl en résnlte qae le point da fleuve où aboatiraient les galeries , en 
amont de la porte de St-Clair, serait beaucoup plus élevé que le 
point correspondant de la riTière, et que les eaux du Rhône se Jette- 
raient dans la Saône , an lien d'en reccToir le trop plein. 
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prospérité^ le deMéclieiiieiit da Ut actuel da Rhône» et 
rafcandoD des magiiiflqiiee qaaii qai le bordent^» comme 
alisri des graadi étaUÎMemeots liluée^ iur eet quais. 

» Je «*etf4irai pas davantage sar èistle brodunTe, MèssieorSy 
et j'en ai dé|à lrop>dit peut--éire, eii égard an pea deaia^ 
torité que semblent offrir tes projets de M* Cordisr. FîÉnnris 
m^ne gardé le silence, si je n'avais acqaii lii eerlitnée:qteB 
la hante position de l'anteor avait iniplr^à an yrand n mm tit u 
de ses lecteurs une trompeuse oonfianee* J'ai cru<, d«ntfTi#- 
térét même de noë contrées » devoir examiner âtlenfiv^ 
ment ces projets et les réduire à leur juste vdeur. » :- ^'--^ 



P, S. K L'on me communique le projet d*irrigation innéf^^ 
dans le même journal» par Bi. Guigne de Champvanfi. Ip^DP 
lévrier 1844., et je crois en devoir dire deux mots i ee^pirpjiit 
•consiste c à construire, sur le prolongement des deux riv^^ 
»> la Saône, une chaussée portant un canal d'irrigaiMQii Mw 
9i sommet, de2 ou 3métres de largeur; 1^ ea^x de tse^^cih 
» nal seraient empruntées aux petites riviërest traaevçcfajlipf , 
M et , au lieu de se perdre sans uti^iié dans le flei^e » nWfffi 
» couleraient à 5 ou 6 métrés de hauteur .au**dessfU| 4x1^ 
M de lariviève ; la.dianssée servirait eamémet^mps^iVlVr 
» tade aux inondations, et le même ouvrage pr^Atep^Ét 
M ainsi à la fois à l'endiguement et à l'arrosage de la vall<îp. » 
Tels sont les termes du projet. ,;t^ 

I* Cette idée me parait incomparablement préférable i etjUie 
de M. Cordier, surtout sous le rapport de la dépense., hWP 
qu elle dût offrir de graves inconvénients dans sa réalisation. 

» Ce ne serait pas, en effet, à 5 ou 6 métrés que les eaa^ 
du canal seraient suspendues au-dessus du lit de la SaéM^ 
mais bien à 8« 70 au moins, ou plutôt à 9 métrés , d'/|pj|és 
le hauteur des eaux de l'inondaliou du mois de noveq^e 
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1846; têv, av«Dl tout. U/Midrail «oualraire ca canal à l'aflet 
de* crues » qv i lerait de le détroini.eo pe« de tempi , ou toot 
an moiof de le combler» El pois » qni oaerall amirer qtm les 
terres légères des renblais posseal conteair Teau destioée à 
ratrosage» à moiiis de refétir le canal ea maçonnerie à 
BMwlier 11 jdranliqne , précaution que je croit indispensable 
e| qni ceMerait des sommes énormes? Pour élever ensuite les 
enu des petites rivières transversales, comme la Seille» la 
Keyssoaie, la Veyle» la Cbalaronne , etc. , jusqu'à la bauteur 
de • mètres, il faudrait y établir des barrages A une distance 
très-considérable de leur confluent et promener sur un grand 
développement la rigole de prise d'eau , le long de chacune 
de ces rivières, avant de parvenir sur les bords de la Saône. 
Ces rigoles devraienl être également revêtues en maçonnerie, 
pour que les eaux suspendues le long de ces afflu^its pussent 
snivar en asseï grande abondance dans les canaux latéraux 
i la Saône. Tous ces travaux coûteraient évidemment (brt 
dur; et comme la partie centrale des prairies, surtout du 
côté de la Bresse , est beaucoup plus basse que les bords de 
la Saône, il s'ensuit qu'on ne pourrait arroser que la partie 
voisine de ces bords et que la contre-pente vers le coteau 
serait privée de toot arrosage. On conçoit d'ailleurs combien 
seraient coûteuses les petites prises d'eau le long de la Saône 
et vis-A-vis chacune des parcelles de pré, attendu la grande 
bauteur de leur chute. 

» L'idée de M. Gnigue de Champvans pourrait toutefois 
être utilisée sur un grand nombre de points de la vallée, en 
substituant au canal suspendu , sur les bords mêmes de la 
Saône, un canal creusé en déblai , au pied du coteau et vers 
la limite des grandes eaux d'inondation. Cette idée, je l'avais 
déjà émise an sujet des projets d'endiguôment que j'ai pré- 
sentés dans les départements de l'Ain et du Rhône, et je crois 
en avoir {^rlé à M. de Champvans lorsqu'il songeait à rédiger 
son article. An mojren de ce canal d'irrigation, qni serait 
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iotQoyrs alimaoté pur uii6 friw 4'«tu dân» les riviàrfl» 
transversales, on pourrjait aisépieal arrosev I91U Ici prti 
inférieurs à son niveau , par de petites rigoles à fleur du sol» 
f^rmém par un bout de pUmdl^ oMiprJa e^lradeax.pilits 
monliMila, eooHiMi on peut le voir à bi poHè oiAbm de IMeom 
aa-dessoua du chAleau de Marbey. Plus de ces Hguê^tiBBmm 
qui ooiUeraient des sommei énormes pour danatviu)liaa;ja| 
entrelien 9 el qui a'opposeraiant i la CBrliliaali#n..BaUinUê 
des prairies » attendu qu^dlee seraient insuboMrsiUea et^què 
les limons de la Saône ne pourraient point s'y répandre ; pl^i 
de eea prises d'eau digpendieusea et d*une diffidte.milKiBiaïaa» 
dans le canal qui longerait la Saôn^ et dont leièattx# fiuainl 
irruption par dbacune dea brèches qui s'y broierâieBt» paurr 
raient causer des dégAts incalculables. . ... )■:'. 

» Vdli» Messieurs , l'idée qu'on pourrait substituer. A eaHs 
émise par M. de Champtans ; bmûs on ne saurait L'adopter 
sans de sérieuses études , car sa réalisation serait enooreJbrt 
dispendieuse y en raison de la longue rigole qu*â^ faudrait 
toujours amener au pied du coteau ou. au point culmÛMmt 
dea prairies » et des indemnités à payer aux. propriétaires daa 
moulins» par suite de rétablisiement des barrages de piâse 
d'eau. Il est à remarquer, «1 outre, que la loniB des {uraisies 
la plus voisine de la Saône ^ étant plus ^vée ^peia^.|^aplfi 
centrale» participerait difficilement ai|x JbienliBiitSrâa Ëtrrigip- 
tioik, surtout du côté de la Bresse. Sur la rive du UAoaniihifk 
le profil de. la vallée est moins déGavoraUe sous ce ràppoprt, 
mais le aomlire dea affluents qui conseirvent de reaiiep!.été 
me parait lieaucoup plus restrmnt , en rsiaon du voianagede 
leur source et de leur forte pente. ^'«iJ 

I» Je le répète en terminant. Messieurs, l'idée d'un^eaiiÉl 
d'irrigation ouvert^ en déblai , vers le poipt culminant âSêb 
prairies qui bordent la Saône» me semble mériter d'ètcâ4ltt- 
diée avec soin; et, si ce projet était réaUsable» il. ajôulenp^ 
un nouveau prix aux bienfaits du Jég«r:..ettdiguemeBfcjpfAr 
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«anié dans lei d^porteneiiff de Vida et du Rli^tee'» eC qui va 
étn étudié pour notre départaoïent. » 

Voua aafea , Meyiaurs , quel fut malheareoflemeiit le 
léaultat de tant de rediercbes , de projeta et d'étudea. Des 
craintes , que la majeure partie d'entre tous ont regardées 
oouMBe peu fondées» soulevèrent , dans le département de 
TAin , une vive opposition contre l'endigoement de la Saéne. 
La gouTernemoit » arrêté par cet obstacle, al6r& qu'il parta^ 
geait vos vues , fut peu à peu distrait de cette question , et 
s'en éloigna lui-^méme à mesure que s'éloignèrent les souve- 
nirs d'inondations qui» par bonheur, ne se sont pas renou- 
velées. Mais que des crues comme colles du printemps et de 
l'été de 1841 y 1842 , 1848 » se représentent, et nous verrons 
eaeore, les berges de notre fleuve n'ayant pas été mod^iées» 
des récoltes d'une valeur de plusieurs millions entralnéee, 
ravagées ou flétries sous l'inondation des eaux. Puisse une 
appréciation plus saine des endiguements tels que vous les 
comprenez modifier les opinions des opposants , avant que le 
retour de désastres nouveaux leur soit une dure et convain- 
cante preuve I Mais , quoi qu'il en advienne» vous aurez fait 
votre devoir ; et lorsque l'avenir reprendra cette question » 
que les préjugés du présent laissent non résolue , il retrou^ 
vera dans vos études les bases les plus certaines des travaux 
qu'il aura à exécuter. C'en est assez pour que vous ne 
regrettiez rien de vos efforts. 

Après des essais spéciaux sur nos besoins particuliers et 
sur les satisfactions qui leur sont données ou promises, nous 
trouvons» dans nos annales» des vues générales sur l'ensemble 
des travaux publics en France et sur leur exécution. C'est le 
discours de réception de M. Fournier» prononcé le 28 mai 
1846 » qui nous a fourni le complément indispensable à ce 
genre d'études. En votant l'impression de son travail» l'un 
des plus remarquables qui vous aient été soumis » vous nous 
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a?ei érlté, Mesrieunv ks difficriM d*oiiè amAysd où l'dtôgé 
eût éiéf qaoi que nous puissioDS faire, au-âessodft de ïà 
vérité. Vofd dune danU son entier le diseltmri de rfnfellîgent 
rédpfMidirirdv qui vlMiaH toos- apporter iMefot'èe Séjflniy' 

» En Twant anjourd'hoi oceuper, an tfiHoa'dëivMa', là 
place A laqoeHe vona-m'aTei appdé, f éprooTé -«ii« éinbliMÉ 
qae je ehéidiefaM Taittement à Taincrè. Gefté impiNnsion ^era 
facilement comprise par Tona tons, Messieors^ et si mi-Tlfiit 
est hésitaflte;^simes accents sont titnides et mal assnréS/Ml^ 
sans' doute , n'en sera surpris. Cette crainte preud lut^sotfrfië 
dans le sentiment de mon insuffisance, que la faVertrdeënOË 
admission parmi tous ne saurait me dissimuler. Ici ; ^Ms 
la présidence d'un homme d'une intelligence éievée et dooif 
chacun de vous sait apprécier l'esprit pénétrant , toutes lés 
branches des connaissances humaines ont d'-babHes tntei^ 
prêtes : l'administration ne saurait trouver de plus capables 
représentants ; l'agriculture a des voix inteltigentes et prati*^ 
qoes ; les sciences parlent avec raotorité d'un talent éprouvé; 
et, par-dessus tout» deux noms illustres que vous oonvptéE 
avec orgueil parmi ceux des membres de cette assenditée^^ 
viennent la décorer d'un impérissaUe édat : Fun^ 40il|<MM 
aimé de la jeunesse, qu'il sait rendre attentive M emfMKÉMIft 
à sa parole judicieuse et éloquente, et dont nous voyons la 
vwte vieillesse produire, au milieu de nous, des fruits tovh* 
jours savoureux; l'autre, admiré, et , j'oserai dire, aentfpttl^ 
le monde entier que sa voix émeut et passionne^ et qàrl 
réunit sur son front, dans une même couronne, la glotra 
d'Homère et la renommée de Mirabeau. ': . ■ i*^ 

M Pourtant , d je dois trouver an milieu de voua dé^M 
légitimes sujets de crainte, ne dois^je pas aussi trouver 419 
sujets d'assurance? ne dois-je pas me sentir appuyé etteeÀiM 
porté par la présence de ceux qui , dans une antre voie V 
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m'ont toujours guidé et «outeoo avec uue autorité fkim de 



» Si done » furaiontaDt tua craiuie par la pauiée de votre 
indulgence t i'jMaaie de remplir la tâche qui m'est imposée 
aujourd'hui , de quoi oserais-je vous entretenir, si ce n'est 
de ce qui fait l'objet des études et des occupations de ma vie? 
Je veux parler des trayaux publics» et, en particulier, des 
traTauz publics qui touchent aux voies de communication. 

1» De tout temps , Messieurs , ces travaux florissants ou 
liégligés ont été une manifestation de la grandeur ou de la 
décadence des Etats. Tous les peuples dont le nom figure 
avec qudque édat dans l'histoire ont compris qu'il y avait là 
un moyen de oonsOTver ou d'accroître leur prospérité et leur 
puissance. Dans les temps anciens comme dans les temps 
modernes , cette loi est générale. Tout le monde sait quelle 
importance les Romains attachaient à la construction et à la 
nMgnifioence de leurs édifices publics et de leurs routes, avec 
quel empressement et quelle prodigalité ils en couvraient le 
sol des pays conquis ; et ce caractère de grandeur, cette per- 
fection d'exécution qui fait Tobjet de notre étonnement dans 
ceux de leurs ouvrages qui ont échappé aux ravages du 
temps, n'est pas le moindre témoignage qui serve à porter et 
à prolonger, à travers les siècles, le souvenir toujours présent 
de leur gloire et de leur puissance. 

» Et dans un temps plus rapproché de nous , si nous jetons 
les yeux sur cette nation , voisine de la nôtre , dont nous 
apercevons encore le berceau , et que nous avons vue grandir 
lA s'élever presque tout«à-coup à un degré de puissance 
pmdigieose^ quelle cause trouverons-nous de cette rapide 
élévation et de cette subite puissancet Placée comme un 
taissoau à l'aibcre au milieu des mers, occupant une surface 
quatre ou cinq fois moindre que le soi de la France, il lui 
eslinterdit d'augmenter son territoire et de l'accrottre au-delà 
de ses rigoureuses limites. Mais nous la verrons active et 
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ompressée à sillonner ce mince territoire de routes, de ca- 
naux , plus tard de chemins de fer. Elle creusera des ports, 
elle construira de vastes magasins qui auront entre eux des 
communications sûres et faciles : entourée de toutes parts par 
la vaste mer, eHe la couvrira de vaisseaux, elle la transfor- 
mera en une route immense, et, Carthage nouvelle, elle 
portera jusqu'aux confins du monde son industrie et son 
nom. 

» Cet essor est devenu aujourd'hui général ; tous les peu- 
ples sont entrés à l'envi dans cette voie des améliorations et 
des conquêtes pacifiques, et c'est d'elles qu'ils attendent leur 
prospérité et leur éclat. Dans ce mouvement universel , li( 
France a sa large part. Placée à la tête des nations par sa 
civilisation » par l'éclat de ses armes et par la gloire de ses 
artistes et de ses poètes , elle ne doit , dans aucune voie , se 
laisser devancer. Elle ne saurait l'être, et les travaux im- 
menses qu'elle entreprend aujourd'hui témoignent de sa juste 
émulation , et ne doivent pas moins contribuer à sa gloire au 
dehors qu'à sa prospérité au dedans. 

M Qu'il me soit donc permis. Messieurs , de jeter un coup- 
d'œil rapide sur la marche de ces travaux depuis l'origine de 
la monarchie française jusqu'à nos jours ; et , remontant avec 
vous le cours des siècles écoulés , de noter et de marquer, si 
j'ose ainsi parler, d'un signe glorieux , les époques où la 
France fut illustrée par des travaux ou des découvertes dignes 
de son nom. 

» Les Romains avaient ouvert dans la Gaule des routes 
vastes et nombreuses; ces routes joignaient entre eux les 
fieuves qui arrosent son territoire et sur lesquels régnait déjà 
une active navigation. Parmi eux, on distinguait le Rhône 
et la Saône , qui sont cités comme traversant les plus riches 
contrées de la Gaule. La Saône surtout et ses rivages exci- 
taient l'admiration de ces conquérants. Flumen ineertum m 
incerto alveo , disait César, en contemplant son cours large et 
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tranquille; et StraboQ , en rendant compte des traniporttqui 
se font sur ce fleure » énumère avec des détails complaisants 
tous les produits du riche pays qu'il arrose , où aucun ter- 
rain n'est en friche , où la population est si grande , que les 
bois et les marais eux-mépies sont habités ; car, dit-il » lu 
femmes y iont trèt'ficQndes et exeelUntes fiourrtcei. Ainsi déjà, 
la Saône était animée par une navigation florissante , et ses 
rivages s'offraient , aux yeux des Romains surpris et charmés, 
comme un des pays les plus fertiles et les plus beaux qui fàt 
au monde. 

» Le port de Marseille étant déjà fondé, la Gaule en vit 
former successivement un grand pombre, tels que ceux d'Ar- 
les, de Narbonne, de Bordeaux, liais il ne paraît pas qu'il 
y eût alors de canaux ou rivières artificielles destinés à la 
navigation ; on se contentait de maintenir et de perfectionner 
la navigation des fleuves et d'ouvrir des routes , soit pour 
faire communiquer ces fleuves entre eux, soit pour joindre 
les différents points du territoire, afin de faciliter le trans- 
port des armées. 

» Après la chute de l'empire romain , toutes ces commu- 
nications furent très-négligées. Les Barbares , qui s'étaient 
partagé les provinces , ne songeaient guère à construire de 
nouveaux ouvrages ni à ouvrir des communications nou- 
velles. Leur œuvre consistait plutôt à détruire qu'à édifier, 
et c'était assez qu'ils laissassent quelques vestiges du passé. 
Peu à peu le lit des rivières fut obstrué , les routes abandon- 
nées ou démolies; et, au septième siècle , il n'y avait plus 
guère , dans le royaume des Francs , que les traces délaissées 
des routes qui y avaient été établies par les Romains. La 
reine Brunehaut les fit réparer, et les travaux de restauration 
exécutés par ses ordres, quoique très- imparfaits, suffirent 
cepepdaot pour assurer la viabilité pendant un grand nombre 
d'années. Ces simples travaux de réparation ont ajouté à sa 
renommée; les chaussées réparées par elle ont conservé 
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jusque nos jours le Dom de ekau$êée$ Brumlumt , el l'on en 
montre' eneore des portions assez eonsidérables en divera 
points du départJBment du Kord. 

Vf Gharlaningne , qui ayait» comme les Romaiis, des 
armées considérables à transporter rapidement à de grandea 
dislaneesi eut besoin , comme eux , de routes nombreuses el 
entretenues en bon état; il en fit construire et restamw 
un grand nombre , et y appliqua ses soins et ses trésors : en 
même temps » il approuva l'idée d'un gigantesque projet» qui 
consistait à joindre la mer Méditerranée à l'Océan , a» 
moyen d'un canal qui aurait réuni le Rbin au Danube i 
trayers T Allemagne. Ce travail fut même commencé, et 
Charles , dit Mézeray » « y fit travailler par grande multitude 
I» d'ouvriers, et dix mille soldats; mais les pluyes conti* 
» nuellesy remplissant les fossez et esboulant toujours la terre» 
» empeschèrent un si bel ouvrage. » Ce projet, de joindre la 
Méditerranée à l'Océan, est, de tous les projets de naviga- 
tion artificielle,, le plus ancien et le plus souvent reproduit 
dans des formes difiTérentes. Son utilité n'avait pas échappé 
aux Romi|iDs, et, huit siècles auparavant , un de leurs géné- 
raux, Lucius Vêtus, avait eu le dessein et étudié le moyen 
d'unir la Saône à la Moselle, et , de cette maniée, lé Rhône 
au Rhin. Mais l'ignorance où l'on était alors du mécanÎMM 
des écluses et de la construction des canaux, obligea dé 
laisser' improductives toutes ces vastes idées qui ne devaient 
se réaliser que. dans un avenir alors éloigné. 

w. NonHMulèment les descendants de Charlemagne ne son^ 
gèrent pas à réaliser les idées de ce grand prince, mais même, 
sons leur règne , le dépérissement de tous les voies de com-^ 
miintcation fut très-rapide. Le régime féodal s'élant établi 
partout, il n'y eut plus aucun ensemble dans les soins 
donnés à l'entretien de la Voirie. Les routes devinrent diffi^ 
ciles à parcourir, même à cheval ; et cet état de choses ^^ol 
dura long^^temps , ne se iKNmait pas aux chemins qui travér- 
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saieot les campagnes ; dana tes ^Qlea même , la Yoie publi- 
que élail fouvant impraticable, et les ordonnances de Hii- 
lippe-Âugaste prouvent que» au douzième siècle, les rues de 
Paris n'étaient pas paYées et ne présentaient pas toujoqrs une 
ditoulation exempte de dangers. 

. a II en fui ainsi jusqu'au règne d'Henri IV, qui fut signalé 
par des efforts et des travaux éclatants. Cependant, aupara- 
vant , le règne de François I.<^ avait vu éclore une des plus 
bdles et des plus fécondes inventions de Tesprit humain , et 
qui , à àlé seule, pourrait suffire à illustrer l'âge qui la vit 
naître : je veux parler du mécanisme des écluses. Cette 
invention, d'une perfection et d'une simplicité admirables, ne 
pttratt pas avoir été le produit d'un premier jet; elle semble 
avoir été inspirée par les ouvrages grossiers qui s'exécutaient 
depuis long-temps sur les rivi^es ,. et qui , entrepris par 
Isl seigilenrs francs dans l'intérêt exdusif de leurs moulins , 
paraissaient , dans l'origine , bien plus capables d'entraver 
la navigation que de l'améliorer. Ces ouvrages renfermaient 
cependant le premier germe de l'idée des écluses et des ca- 
naux, et ce germe n'attendait, pour recevoir tout son déve« 
loppement, qu'une heureuse inspiration du génie. 

» Cette inspiration vint à deux mécaniciens de Yiterbe, et 
leur invention reçut bientôt son application. Plusieurs écluses 
furent établies en Hollande et dans le territoire de Venise. 
C'était une chose commune à cette époque , de voir les ar- 
tistes éminents dans la peinture et la statuaire joindre à leur 
talent les connaissances de l'ingénieur. Le célèbre Léonard 
de Vind , qui était de ce nombre , construisit, sur le canal qui 
ealoare Milan, une écluse qu'on voit encore aujourd'hui. 
Appelé en France par l'amitié de François L«^,il y introduisit 
œt ingédieux mécanisme , dont il fit le premier essai sur la 
rivière de l'Ourcq , qu'on avait déjà Tinteotion de rendre 
ilavigaUe. 

» Pour mettre à profit cette découverte , on projeta un 
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canal qui devait joindre la Saône à la Loire , et qui n'était 
rien moins que notre canal du Centre , appelé alors canal 
du Charollaifl. Cet ouvrage fut projeté, commencé et almn- 
donné; et, bien d'autres fois encore, jusqu'au jour de son 
achèvement» nous le verrons subir ces stériles alternatives. 
L'invention des écluses, qui rendait facile ce qui avnt été 
au-dessus de la puissance romaine et ce qu'avait vainement 
rêvé Charlemagne , resta donc encore incomplète • et ce Jie 
fut que plus tard, dans le cours du dix-septième siède, qulélle 
fut développée et fécondée. 

n Toutefois, on ne peut pas rapporter et l'on ne voudrait 
pas rapporter à un autre siècle qu'à celui de François L'' la 
découverte et le commencement d'application de cette ma- 
chine , qui devait avoir une si grande portée. C'est done 
tandis que les historiens et les poètes faisaient entendre les 
accents d'une langue harmonieuse et nouvelle , tandis que 
nos chÂteaux voyaient leurs frontons et leurs tourelles se 
décorer des ornements d'une élégante architecture , tandis 
que l'art enchanteur de la peinture dévoilait ses merveilles 
aux regards charmés, que la main d'un peintre illustre, ami 
du monarque, traçait et montrait à la France cette heureuse 
découverte dont la science avait à s'enorgueillir. On aime à 
voir ainsi la science et les arts se prêter un mutuel et éda- 
tant appui , et l'on arrête avec bonheur ses regards sur cet 
4ge brillant qui marquait une ère nouvelle dans les destinées 
de notre patrie, âge justement appelé de la Renaissance, où 
la France semblait sortir de son berceau et naître pour 
éclairer le monde des rayons de sa gloire immortelle. 

» Cependant , le règne d'Henri IV vit toutes les branches 
des travaux publics prendre un essor remarquable. Une 
charge de grand-voyer de France fut créée et donnée au due 
de Sully, qui porta de ce côté toute son attention et tous ses 
soins. Par ses ordres , on dut restaurer et améliorer toutes lt$ 
anciennes routes , et on dut en créer de noavelles. En même 

13 
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temps, à ce règne était résenrée la gloire de réaliser une 
CQooeption non moins ingénieuse que celle de TioTention des 
édoses et qui devait la compléter : c'était la création des ca- 
naux à point de partage , vainement entrepris jusque-là. Les 
canaux é point de partage sont ceux qui , traversant les faites 
des montagnes 9 servent à joindre, par une navigation artifi- 
cielle 9 les fleuves qui coulent dans les vallées séparées par 
cas montagnes. N'est-ce pas, en effet , une conception digne 
de la plus grande admiration , que celle par laquelle, sup- 
pléant à la nature, ou plutôt la dominant, l'homme, ras* 
semblant de vastes réservoirs d'eau sur le sommet même des 
montagnes, projette, de ce sommet comme d'un point de 
partage , sur le flanc de ces montagnes , de nouvelles rivières 
qu'il creuse, qu'il alimente et qu'il dirige à son gré? Il en*- 
duitne le cours trop rapide des eaux par des barrages qui les 
retiennent immobiles comme cdies d'un lac. Tous ces lacs 
Mccessifli sont liés entre eux par les éduses, qui forment 
comme une suite de degrés. Ceux-ci sont facilement franchis 
par les plus lourds bateaux , que nous voyons ainsi arriver 
jusqu'au fatte des plus hautes éminences, pour redescendre 
sur le flanc opposé, lentement, sans secousses, sans dangers, 
sans efforts. 

» Tel est , de sa nature , le canal de Briare , exécuté par 
l'ingénieur Bouteroue , et qui unit , malgré les hauteurs qui 
les séparent , les deux grands fleuves de la Seine et de la 
Loire. II fut le premier ouvrage de ce genre construit sur la 
mirfisce du globe. Cet honneur devait, dans la pensée de 
Sully, comme précédemment dans celle de François L^ et de 
Henri II , être réservé à notre canal du Charollais ; mais des 
circonstances locales enlevèrent cette gloire à la province de 
Bourgogne. Plus tard , la mort violente d'Henri IV ajourna 
l'exécution de tous ces projets, et le canal de Briare lui-même 
ne fut terminé que sous le règne de Louis XIII. 

» Ce qui fut fait suffit néanmoins à la mémoire déjà si 
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grande de ce règne; et si l'Italie, qui eut la première la 
gloire y dans ces temps modernes , de rallumer le flambeau 
des sciences et des aris deux fois éteint par la barbarie, a pn 
se vanter encore de l'heureuse découverte des éduaes, c'est 
du moins à la France qu'est dû l'honneur d'avoir oflért le 
premier exemple d'un système de canal à point de partage. 
C'est à elle qu'on doit cette conception, au moyen de laquelle 
il n'est que peu des éminences du globe qui séparent hm 
rivières ou les mers , sur lesquelles on ne puisse voir flotter 
depuis les modestes barques du commerce jusqu'aux vaisseaux 
armés de la marine militaire. 

» Mais j'ai hâte, Messieurs, d'appeler votre attention sur 
le règne du monarque renommé le plus grand qui ait gou- 
verné la France. C'est à partir de ce règne, auquel aucune 
gloire ne devait manquer, que les travaux publics prennent 
un éclatant développement, et qu'ils sont conçus, projetés et 
exécutés avec une rapidité et une magnificence dignes du 
grand siède auquel ils appartiennent. 

» C'est sous Louis XIV qu'on commença à ouvrir et à exé- 
cuter des routes régulièrement tracées et pavées; elles furent 
faites particulièrement aux abords de Paris, et elles sont 
reconnaissables encore à leur excessive largeur, dont la partie 
pavée n'est guère que la dnquième ou la sixième partie. On 
a peine à se rendre compte aujourd'hui de la largeur démer 
surée des accottements et des contre-allées qui bordent ces, 
routes, et on ne saurait l'expliquer que par les idées d'ostenta- 
tion et de grandeur vraie ou fausse qui dominaient alors l'es- 
prit du monarque, et, à son exemple, tous les autres esprits. 
Quoi qu'il en soit , ce furent là les premières routes régniié-* 
rement tracées , exécutées avec art , entretenues avec soin. 
C'était déjà un grand bienfait , et ces créations utiles doivent 
être citées pour honorer la mémoire de ce grand règne. Mais 
une gloire encore plus grande lui était réservée : celle de voir 
réaK^ cette pensée que nous avons vu occuper tous les 
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esprits y depuis le» Romains jusqu'à nos jours, la eommunir» 
eation de l'Océan à la Uéditerranée. L'ingénieur Jean-Paul 
Hiquet de Bonrepos , homme d'un patriotisme peu ordinaire, 
d'une persé?érance à toute épreuve, d'un génie élevé, dis- 
tingué et soutenu par le roi, conçut et exécuta le canal du 
Languedoc, auquel fut ainsi accordé l'honneur de fournir, le 
premier, cette communication que la France et l'Europe en- 
tière attendaient depuis plus de seize siècles. 

» Tout est marqué du sceau de la grandeur dans cette en- 
treprise, et les termes magnifiques dans lesquels Louis XIV 
l'annonce au monde témoignent de la juste importance qu'il 
savait attacher à l'exécution de ce projet : a Ce n'est pas, 
M observe- t-il dans son éditde 1666 , ce n'est pas seulement 
M à ses prppr)9S sujets,* mais encore à toutes les nations du 
» monde , qu'au travers des terres de son obéissance , il va 
• ouvrir,, d'une mer à l'autre, une communication «ùre et fii- 
M cile , qui doit remplacer une navigation longue et dispen- 
» dieuse par le détroit de Gibraltar^ au hasard de la piraterie 
M et des naufrages. » 

» Pour atteindre ce but, les plus grands seigneurs, les 
premiers personnages dans les trois ordres, sont convoqués, 
chargés de prendre connaissance du projet et d'en suivre 
l'exécution. Le roi, aidé des provinces du Languedoc, se 
charge des trois quarts de la dépense de cet immense ouvrage; 
et, pour prix de l'avoir conçu , il en fait don au grand homme 
qui , le premier, en démontra la possibilité. 

9 Si jamais grande entreprise ne reçut une récompense 
plus éclatante , jamais entreprise ne fut poussée avec plus de 
zèle et d'activité. Commencé en 1667, ce magnifique ouvrage 
fut terminé en 1681. Il fut considéré comme un des plus 
nobles efforts de l'esprit humain, et il acquit une gloire 
immortelle à son auteur.^Toutes les nations vinrent y puiser 
des modèles des plus habiles constructions de l'art. Les 
savants et les voyageurs curieux accoururent de toutes parts 
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pour le visiter et l'admirer. Les journaux de l'Europe por- 
tèrent sa renommée et sa louange dans toutes les parties du 
monde; et, pour que rien ne manquât à sa. gloire , il tut 
marqué d'un signe immortel par les chants du premier de 
nos poètes dans le plus grand s^e des poètes ( Pierre Cor- 
neille). 

M Ainsi fut exécuté oé qu'ayaieni Tainemenî réfé «t tenté 
jusque-là les plus puissants peuples et les plus grands rois. 
L'invention des éeloses et des eanaux à point de partage 
rendit d'une exécution assez^facite ce qui avait paru un fNT^jet 
gigantesque et au-dessus des efforts humains, et l'on aipraît 
droit de s'étonner qu'une invention si nmple filït demewée 
si long-temps ignorée , si l'on ne savait que presque* toujours 
il en est ainsi : la simplicité est la compagne ordinaire de^la 
grandeur et de la perfection ; mais on n'y arrive, qu'en pas- 
santy par de longs. tâtonnements, à travers des rouages oém- 
pliquéSy et l'on s'étonne ensuite d'avoir côtoyé pendant ,si 
loDg-temps f par des sentiers étroits et difficiles , une route 
droite et unie que rien ne semblait devoir dérober aux ror 
gards. 

m L'ingénieur Riquet ne put pas jouir de son triomphe.;' il 
mourut un an avant l'achèvement ^de son ouvrage : il m Ait 
pas rédatante renomnsée couronner ses eflTorts, et rhoani^r 
du succès fut pour sa tombe. Dans l'ivresse de la réussite^cet 
au milieu de la splendeur du règne de Louis XIT, on attribua 
à ce roi et à son ingénieur toute la gloire de cette entreprîts, 
qui fut considérée comme une découverte- nouvelle. Mais. la 
postérité, plus juste, doit tenir compte des efforts et des esaais 
qui ont précédé et amené le, succès. Trois hommes doivent 
élre réunis et cités comme ayant concouru à cet éclatant 
résultat : Léonard de Vinci, qui importa ^ France la décou- 
vOTte des écluses; Bouteroue, qui créa le premier canal* â 
point de partage; et Jean-Paul Riquet, qui conçut et exécuta 
le canal du Languedoc. Et ce sont les plus aimés et les plus 



glorieux de nos rois qoi ^Dt su les disUuguer el les protéger, 
et qui ont fait eoutribuer leur génie à jeter «n nourel écUl 
sur ces noms d^à si éeUitanls : François 1.^, Henri IV, 
Loiris XIY. 

» Cependant , celte impulsion fut féconde , et elle porta des 
fruits qui se propagèrent dans les règnes suivants : le succès 
cette heureuse et iNrillante entreprise avait éveillé Taltention 
de tous les esprits sur les avantages et la gloire que procu* 
raient à la patrie et à leurs auteurs les constructions de ce 
genre. Les travaux publics furent en honneur, et Ton s'ap- 
pHqua à les diriger et à les régler : un ingénieur fut chargé^ 
dMs chaque province , des projets et de Texécution de tous 
les travaux. Le canal du Languedoc et neuf petits canaux qm 
lui servenft de ramâications et de complément étant terminés, 
on s*eceupa sueoessivemenl des canaux d'Orléans et de 
Lsfttg, du canal de Givors, de celui de 8t.*Quentin, du canal 
de Bourgogne, et, enfin, du canal du Gharollais, qui devait 
éire le premier eanal dn monde , et qu'on avait si souvent 
projeté et abandonné. 

» Les routes, en même temps, devenaient belles, surtout 
aux environs de Paris: le progrès même pénétrait peu i peu 
dans les provinces éloignées , malgré le système des corvées, 
qui ne produisaient que des résultats très-médiocres. Les 
ingénieurs placés à la télé des provinces s'appliquèrent à 
ouvrir un grand nombre de routes nouvelles , et les construi- 
sîrant avec soin. Parmi eux se trouva l'ingénieur Trésaguet, 
qui employa, pour la construction des chaussées des routes, 
un procédé nouveau. C'est à lui qu'on doit les premières 
bonnes rontes en empierrement qui aient été £aites en France. 
Son systènvo fut bientôt adopté et mis en pratique dans toutes 
les provinces. II a même encore des partisans aiqourd'hui , 
et il contient le germe de tous les systèmes successivement 
adoptés jusqu'à nos jours. 

» Parmi eux se trouva encore Tingénieur Gauthey, dont 
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le Dom vouf ett familier, el que le provinre de Bourgogne 
oonpie parmi les hommee qui Toat illustrée. Il dota celle 
proTÎuoe d'une foule jée créatioos nouirdles» et le départ»*- 
meut de Saône-et-^Loire lui est redevable d'un grand nombre 
de monuments, parmi lesquels il faut mettre en première 
ligne le canal qui traverse son territoire. Ce canal , qui devait 
être le premier ouvr^pe de ca genre exécuté sur la sorinee 
du globe; qui avait été si souvent commenoé^ abandoMMlv 
repris el laissé de nouveau , allait doue être enfin entrepris 
et achevé. En lisant l'kistoire de eet ouvrage , an est frappé 
des résislanees opiniâtres, des oppositions violenles et dèfe 
obstacles infinis qui durent être surmontés pour faine triom- 
pher le projet de son établissement II fie fisliut rien omms 
que le caractère ferme et la yolonté droite et peMévéhinle 
que l'ingénieur Gauthey unissait à sa capacité et à ses eon«» 
naissances , pour sortir victorieux de la hitte qu'il avait en^ 
gagée. C'est aussi à la construction du canal du Centre^ ot 
par conséquent à Gantbejr, que notre d^rtement. doit la 
création de l'établissement, justement renommé , du Crauaot. 
Le gouvernement avait, depuis long^^tomps, birmé le projet 
d*élafalir un Atelier de forges et de fonderim pour les canons 
de la marine; et dans le même teofs que Gaulbey sortait 
triomphant des luttes qu'il avait soutenues pour la conslnMh 
lion de ton canal , le ministne était indécis sur lanqueslinsiéB 
savoir ri ce serait à 8t.*Etienne ou au Monicenis qu'il fiandt 
élever l'usine dont la création était résolue. Il paraissait 
pencher pour 1 -adoption de St.-Etienoe , lorsque le commen- 
cement d'exécution des travaux du caoal emporta sa décirion. 
M Qu'il me soit donc permis, lles8ieiMrs,de payer ici un 
jstfte et double tribut de reconnaissance à cet homme, auquel 
le d^^tement de Sa6ne-et-Loire doit tant d'éléments de 
prospérité. Cet ingénieor célèbre , qui unissait à un esprit 
érudit et capable un patriotisme élevé et une inflexible vokmié, 
se distinguait par un amour et un besoin extraordinairaide 



les jeax oraelf éa lort ; mil n'eil A t'ahri de les coups, et le 
génie méoie qui sait dévoiler au monde des Toîes Donrelles 
ae peut pas devancer rheore qui lui est narqnée , et doit se 
eounettre aux lois inflexibles et sûres qui nous conduisent 
ven notre impénétraUe destinée. 

M L'invention de Papin (bt oubliée pendant près d'un siè- 
cle » et e'est wolement en 1775 qu'on construisit A Paris on 
modèle de bateau A Tapeur. Des essais sur une plus grande 
échelle forent faits en 1778, A BeaunHHles-Dames, par M. le 
marquis de Jouffroj ; et enfin, en 1781, M. de loulllroy, pas- 
sant de l'expérience A l'exécution , établit réellement sur la 
Ssidne un grand bateau qui devait servir, si rexpérienoe 
r énsi i ss ai t, au transport des voyageurs. L'expérience réussit ; 
mais les értoements de la «évolution françabo forcèrent M. 
de Jouflirojd'émigrer, et toutes ses tentatives ne purent avoir 
aneone suite. 

» Vers le même temps, et en 1770, l'ingénieur Cugnot 
exécuta A l'arsonal de Paris un modèle d'une voiture A va- 
penr, qui existe enoora aujourd'hui dans les collections du 
Conservatoire des Arts et Métiers. L'essai qu'on fit de cette 
voiture dépassa de beaucoup les espérances ; car elle acquit 
une telle vitesse que ses conducteurs ne purmit la mattriser, 
et qu'elle alla heurter un pan de mur qu'elle renversa et 
datas les débris duqnd elle s'arrêta. 

» Ce furent là les essais et les itAtonnements qui présidèrent 
A l'enfantement du système de transport A la vapeur ; et si 
l'Amérique peut se vanter d'avoir fait faire le pramier voyage 
A un bateau à vapeur qui , en 1807, est allé de New-* York à 
Alfanoy; si l'Angleterre a la pramièra, en 1803^ fait courir 
sur des lignes de bois et de Car des machines locomotives, 
c'est toHJoura A la France que revient la gloire des premiers 
essais ; et c'est la Saône qui, la premièra, vit ses eaux agitées 
et troublées par les rames loumanlet, comme eût dit Papin, 
d'un bateau A vapeur. Cet honnaor, sans doute f était dû à 
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oBtto rivière , Ihéàlre Mi}eurd*h«i ie te plus belle navicatin 
de la FraooB el peuMIre du monde. 

» Je n'abiiaerai pae de Tolre attenlkm bienvettlante » Mes- 
sieurs, eo ¥oiia parlant atvee détail de tous les trataux qù 
s'exécttlent anjoard'hui. Jamais, aneun siède m vU eraeevofr 
des projets aussi grands et «issi nemin^nK; }amais monn 
siècle ne les vit exécoter ayec pins i'nvi ni ^'iudnletéé £b 
ne sont plus seulement la pierre et le bois qui servent i •élever 
des oonstructions ingéoianaes et solides ; les «étauKc^ soumis 
à la volonté de l'homme , sont plies en mille forme» (fiversea ; 
façonnés en barres, en fikt en nonnaos» acconplésel agenqé» 
suivant les r^les d'un savant équilibre » ib mcwlrent à.noi 
yeux surpris des édifiées éléganls el bardis ^pi cauaii4 
à-k-fois radnûration et l'éteniiement. Les inventiona .les 
plus anciennes et les plus simples , laissées lon(;-4emps dans 
l'oubli t se trouvent reproduites et perfectionnées par Teffist 
naturel du progrès des sciences et des arls. Ainsi des ponts 
suspendus dont nos fleuves sent aujourd'hui «eonverls ; ils 
sont imités des pionts de corde au mc^en desquels les peuples 
indigènes de TAmérique traversaient Jes flea¥ef escarpés , et 
des ponis de chatnes établis depuis bien des aèdes dans Ja 
Chine et dans le.TUbet. 

» Chacun, aujourd'hui» attentif iléus «es tnavanx;». les rsuil 
d'un œU empressé et curieux. Vous avee vu , Messieurs i. 4e 
département de Sa6no-et--Loire eeuvert de routes. nouYeUes; 
le canal du C&Bire aélé doté , à son point de partage» d'im- 
menses réservoirs qui lui versent chaque, jour les eaux né- 
cessmres A sa navigation. Un ingénieiur habile est venu parmi 
vous y qui a décoré Alâcon de ports élégants; qui» par des 
barrages mobiles i son gré , emplit ou dessèdie le lit de la 
Saône qu'il commande , et qui, fixant dans des limites cer- 
taines ses alluvions-capricieuses et changeantes, la retenant 
docile et soumise à ses savantes lois» la force d'offrir en tout 
temps une navigation assurée et fadle/Bnfti, vonsattendeE 
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la Jour proehaid où h dernière expression - des besoins de 
notre siècle, un chemin de fer, trayersera tos mort. 

n Toutefois, tons ne se montrent pas également satisfaits 
de^œs rapides changements; qaelque»-nns murmurent, en 
disant que leur ville n'a rien à j gagner, et que, privée des 
étrangers qui ne feront plus que la traverser sans mémo la 
*voir, elle descendra an rang d'une petite ville sans importance 
et sans intérêt. 

» Cette crainte est vaine, Messieurs. Et d'ailleurs , qu'on 
arrive dans cette ville par une diligence lourdement traînée, 
qu'on passe devant ses quais élégants sur un paquebot léger, 
tm qu'on traverse ses murs entraîné par une locomotive ra- 
pide, n'aura-t-<elle pas toiijours des avantages que rien ne 
•saurait lui enlever? Ne sera-t-elle pas toujours assise sur le 
bord de cette belle rivière , dont les rivages apparaissaient 
comme un enchantement aux yeux des Romains surpris de 
la beauté de leur conquête? N'aura-t-elle pas devant elle les 
vertes prairies, et autour d'elle, comme une riche ceinture, 
oes coteaux pleins de gatté, riante image de la fécondité et 
de rabondance? Et sans doute, Messieurs, on y trouvera 
toujours, comme aujourd'hui, cette élégance facile, cet accueil 
cordial, celte aménité pleine de grâce, qui font sa renommée 
et qui la rendent un port sûr et charmant. Puis enfln , elle 
est marquée d'un signe glorieux qui la fera survivre à elle- 
même , pour avoir été berceau du plus grand génie de notre 
siècle; et plus tard,* ^uaïui, selon l'expression du Dante, 
vivront cetitf^ qm apfêlleront antique le tempe actuel , tous les 
hommes dont le cœur est ému à l'approche ou au souvenir du 
génie, rediront le nom de Mâcon , et s*arréteront devant sa 
campagne pour y chercher 

L'hamble chaumière. 
An bord peachant des bois suspendue aux coteaux. 
Dont rhuinble toit, caché sous des touffes de lierre , 
Ressemble an nid sous les rameaux. 

M Pour moi , Messieurs , quema- destinée heureuse a con- 
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duit dans ces lieux» j'y suis maintenant altacbé, [dus que 
jamais » pir votre bienveillance qui m'est un lien de plus, 
Hon souhait est que ce lien ne soit jamais dénoué I Et si le 
sort » trompant mes désirs ; si les exigences impérieuseis de la 
vie m'oUigeat un jour à me séparer de vous; quand le bruit 
de cfuelqu^une de voa séances retentira jusqu'à moi , je re- 
porterai mes regards sur le passé» je reverrai ce jour où j'ai 
été accueilli au milieu de vous ; et, en empruntant un mot 
célèbre , je dirai avec un regret mêlé de fierté : Ei moi auni, 
y Ma» de l'Â&udémie de Mâcon, n 

C'était à M. Vitallis qu'il appartenait de répondre, en qua« 
lité de président 9 au discours que nous venons da vont 
rdire. Il le fit avec ce bonheur habituel d'expression , cette 
élévation d'idées que vous connaissez en loi. Cette réponse , 
Messieurs, forme le dernier document que nous ayons à vous 
soumettre , et clôt , comme une magnifique profession de foi, 
VOS: éludes sur les sciences politiques et morales. C'est à la 
fds l'exposé du but que vous vous efiorcez, selon votre puisr 
sance, de faire atteindre à votre pays, la glorification des 
mesures déjà réalisées qui y ^mènent , l'appel et la promesse 
de celle dont l'avènement tarde encore. Notre devoir eût été 
sans doute» après cet exposé détaillé de vos travaux, de ré~ 
sumer et de mettre on lumière les points fondamentaux qui 
donnent à vos opinions leur caractère distinctif. Mais le tra- 
vail de M. Vitallis, ainsi que vi>us allez le voir, rend lout 
autre superflu. Comme nous donc, vous vous applaudirez , 
Messieurs , que ce soit sa voix, au lieu delà nôtre, qui vienne 
terminer ce long compte-rendu et en résumer l'esprit. Voici 
les paroles de M. Vitallis à M. Fournier : 

M Monsieur, 

»> La place où l'extrême indulgence de mes collègues m'au- 
torise à m'asseoii^en ce moment était occupée, il y a peu 
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de temps encore, par un dés savante ingémeors auxqtids vous 
venez tout-à-l'heure de payer un noble tribut de reconnais- 
sance , par un de ces hommes qui , dans la voie que vous 
suivez y vous ont , avez- vous dit , toujours guidé et soutenu 
avec une autorité pleine de bienveillance. L'Académie tout 
entière a vu arriver avec regret le terme assigné par nos 
règlements à des fonctions qu'il remplissait avec tant de dis- 
fiiietion ; et , si ces regrets ont été vifs alors , combien ne le 
seront-ils pas davantage aujourd'hui ! En effet , Monsieur, 
n'était-ce pas à lui que devaient revenir le plaisir et l'hon- 
neur de vous répondre , lorsque, pour la première fois, votre 
voix se fit entendre au milieu de nous ? N'avait-il pas, plus 
que tous , et plus que moi surtout , le droit de passer avec 
vous cette brillante renie des ouvrages d'utilité publique qui 
illustrent et enrichissent notre pays ? N'avait-il pas , pour 
ratifier vos jugements, pour peser avec vous le mérite des 
hommes et des choses , des inventeurs et de leurs œuvres , 
tout ce qui me manque à moi-même , la science et l'autorité 
qu'elle confère? N'est-ce pas lui surtout qui , en nous par- 
lant des travaux contemporains et particulièrement de ceux 
qui font à présent l'ornement de noire belle rivière et de 
notre riante cité , aurait pu nous dévoiler ce que cache votre 
modestie , la part que vous avez prise à leur exécution , 
comme aussi celle que vous appellent à prendre , dans les 
travaux à venir, vos talents, votre expérience et l'honorable 
réputation dont vous jouissez dans le corps savant auquel 
vous appartenez? Cette tâche , qu'il aurait si bien remplie , 
il ne m'est pas permis de l'aborder, et cependant je ne sau- 
rais résister au désir de m'arréter quelques instants pour 
contempler avec vous le merveilleux tableau que présente , 
non-seulement aux regards du savant , mais même à ceux 
du simple observateur, notre actirité si féconde et l'immense 
impulsion donnée, dans notre patrie , à toutes les entreprises 
qui ont pour but l'intérêt général. 
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i> On ne thésaurise plu» aujourd'hui : les gouTernemeots 
ne foni plus consister leur sagesse à amasser de stériles 
trésors » péniblement arrachés aux besoins de la circulation^ 
et presque toujours , à un moment venu , dévorés par des 
guerres ruineuses ou dissipés en de folles ou fostueuses 
dépenses. Ib savent maintenant que la transformation , le 
mouvement et le sage emploi des capitaux sont les plus sûrs 
moyens d'augmenter la richesse générale ; qu'une dépense 
utile est la meilleure des économies, et que d'abondants 
subsides ne peqvent être levés sur les peuples qu'à la seule 
condition de les employer dans le plus grand intérêt dee 
peuples. Tout le monde comprend , de nos jours, qu'on peut, 
qu'on doit laisser après soi une richesse plus précieuse que 
de l'or entassé. C'est , si je puis m'exprimer ainsi» du travail 
accumulé ; ce sont ces œuvres utiles » ces créations fruc- 
tueuses , qui multiplient , produisent , répandit la richesse 
et le bien-étre » et les rendent accessibles au grand nomhre. 
Le gouvernement , les provinces , les cités » les corporations 
consacrent à ces œuvres non-seulement toutes les forces du 
présent 9 mais encore » au besoin » celles qu'elles empruntent 
à l'avenir : emprunt que l'avenir ne leur reprochera pas, 
car il profitera de nos labeurs , il recueillera le fruit de ses 
avances. 

» Aussi , quelles colossales ressources élevées au niveau 
de colossales entreprises I quelle magnifique dotation que ces 
1130 millions votés par nos Chambres pour les grands tra- 
vaux extraordinaires , que ces capitaux énormes réunis par 
les compagnies pour l'exécution des chemins qui leur sont 
concédés I Et ce n'est pas tout encore : les intérêts de pre- 
mier ordre n'absorbent pas â eux seuls les forces du pays ; 
d'autres , plus restreints sans doute , mais aussi plus immé- 
diats , trouvent leur place dans les budgets des départements 
et des communes, non moins généreux que le budget de 
l'Etat ; tous sont comptés , protégés et servis. 
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» Demandons-^leà quiconque parooort en ce moment le fol 
de notre patrie ; depuis le centre jusqu'aux extrémités les plus 
reculées y depuis Paris, la reine des cités, jusque dans le 
dernier de nos villages, ne trouve-t-il pas toujours partout, 
sur tous les points , le même travail entrepris dans le même 
but : l'utilité publique sous toutes ses formes et à tous ses 
degrés? A côté de la construction graodiose de cette voie de 
fer, qui lance comme des traits ses wagons , tantôt suspendus 
sur d'aériens viaducs , tantôt enfoncés dans le flanc percé des 
montagnes , c'est l'humble chemin vicinal , ouvert ou réparé, 
sur lequel le bœuf de nos campagnes tratne lentement sa 
charge quotidienne. Plus loin , c'est le canal, franchissant les 
obstacles et superposant un fleuve au fleuve qu'il traverse 
sur de prodigieux aqueducs ; c'est la rivière rendue naviga- 
ble ,' ce chemin qui marche , étonné de porter des fardeaux 
qui lui étaient inconnus. Là, ce sont le splendide Hôtel-de* 
Ville , l'imposant Palais-de-Justice, la prison même devenue 
plus sriubre et révélant un but moral jusque dans ses dispo- 
sitions matérielles. Ici , la simple église de village, la modeste 
maison d'école ; et là encore , l'abattoir, la balle, la fontaine, 
l'eau répandue avec profusion, et portant avec elle la propreté 
et la santé. Voilà ce que j'appelle un merveilleux spectacle, 
un spectacle que le philanthrope, le patriote, l'économiste, 
doivent glorifier à l'envi. 

» Vous le savez mieux que moi. Monsieur, car la science 
économique fait partie de celle de l'ingénieur, de telles dé- 
penses , de tels emprunts ne sont pas de ceux qui ruinent ou 
qui obèrent. Dépenser ainsi, c'est placer au plus haut, au 
plus profitable de tous les intérêts ; c'est distribuer la vie et 
l'aisance parmi les générations actuelles; c'est fonder la pros- 
périté des générations à venir. Les centaines de millions que 
j'énumérais à l'instant, qui pourrait calculer ce que leur ju- 
dicieux emploi ajoute déjà et doit ajouter encore à la richesse 
nationale, aux revenus publics et particnliersi et les avantages 
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qui en résultent pour tontes les classes de la société ! Faites 
la part des encouragements et des bénéfices qu'en retirent 
Tagriculteur, le commerçant , Findustriel » et voyez celle qui 
reste encore pour cette portion si intéressante* de notre popu- 
lation, les ouvriers 9 les prolétaires, comme on les appelle, 
qui n'ont pour fortune que leurs bras. Divisez par la pensée 
cette somme énorme en une quantité innombrable de salaires, 
venant chaque jour assurer l'existence de tant de .pauvres 
familles; et , à ne considérer que ce dernier résultat de Tim- 
mense développement de nos travaux publics , dites si vous 
n'y trouvez pas l'heureuse solution d'un important problème: 
la taxe des pauvres sous sa forme la plus morale, la plus 
utile, la plus praticable; non pas cette taxe des pauvres qui 
solde l'oisiveté, propage le paupérisme au lieu de le détruife, 
et sons le poids de laquelle gémit un peuple voisin; mais celle, 
au contraire , qui honore et récompense le travail , relève 
l'homme , et produit au pays bien plus qu'elle ne lui coûte. 

M Si vous invoquez , Monsieur, le témoignage de l'histoire 
pour proclamer cette vérité , que les travaux publics , floris- 
sants ou négligés , ont toujours été une manifestation de la 
grandeur o^ de la décadence des Etats , quels temps et quels 
pays furent jamais plus grands que les nôtres I Notre histoire 
aussi sera écrite dans les monuments qui couvrent notre sol. 
Et quand nos fils la liront un jour ; quand , frappés de ce 
magnifique ensemble , ils voudront encore l'apprécier dans 
ses détails, se rendre compte de nos efforts et de la puissance 
de nos moyens ; quand ils apprendront qu'alors que tant de 
ports étaient creusés, tant de routes ouvertes, tant d'édifices 
élevés à la fois, alors aussi notre capitale consacrait ses revenus 
régaliens en constructions utiles ou splendides, qui font d'elle 
la plus belle comme la plus heureuse ville de l'univers ; quand 
ils sauront qu'en même temps, loin de là, à une autre 
extrémité du territoire, une autre cité, qui ne vient qu'en 
troisième ligne dans notre beau royaume, la ville de Mar- 

14 
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seille , dépensait trente milliong pour emprunter aux eaux de 
la Durance une rivière tout entière et l'amener dans ses murs 
par des travaux qui laissent bien au-dessous d'eux ceux de 
l'antiquité romaine qu'on admire dans son voisinage; quand 
ils contempleronttoutes ces œuvresde nos jours, si nombreuses, 
si diverses, si utiles ou si éclatantes, et dont une seule aurait 
suffi jadis pour illustrer un règne, nos fils, dis-je, compren- 
dront notre légitime orgueil ; ils seront fiers comme nous 
d'appartenir à cette France qui réunit toutes les gloires : 
grande dans la guerre , plus grande encore dans la paix 1 et, 
laborieux comme nous, dévoués et patriotes comme nous, 
suivant la trace que nous leur aurons frayée , ils sauront 
maintenir notre pays à la place qui lui est marquée, au pre- 
mier rang des nations» 

I» Monsieur, vous qui êtes appelé, par votre position, à 
pr^arer et à suivre tant de nobles travaux , et qui aurez sans 
doute un jour l'honneur d'attacher votre nom à quelques-uns 
d'entre eux , parlez-nous-en souvent ; tenez-nous au courant 
de leur marche, de leurs progrès, de leurs résultats. L'Aca- 
démie sait ce qu'elle doit attendre de votre zèle et de vos 
lumières : elle recevra toujours avec empressement les com- 
munications de tout genre que vous voudrez bien lui faire; 
mais , parmi les sujets que la variété de vos connaissances 
vous permettrait de choisir, il n'en est pas qu'elle puisse 
accueillir avec plus de faveur que ceux qui se rattachent à la 
science que vous pratiquez. Vous serez donc certain d'exciter 
toujours à un haut degré son attention et son intérêt, quand 
vous l'entretiendrez de ce qui fait, comme vous l'avez dit, 
l'objet des études et des occupations de votre vie. » 
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SCIENCES NATURELLES. 



I. 



ÉTUDES SUR LES SCIENCES NATURELLES DANS LEURS 
RAPPCmTS AVEC LA VIE HUMAINE. 

Messieurs^ 

Un long espace de temps s*est écoulé depuis que je vous ai 
présenté la première partie du compte-rendu de vos travaux, 
et la grandeur des événements survenus, de cette époque au 
moment *où nous sommes , semble encore accroître la durée 
de cet intervalle. Depuis lors, le trône s'est écroulé en 
France; le gouveroement républicain a succédé à la forme 
monarchique ; tous les problèmes sociaux ont été posés , 
débattus, parfois avec violence, parfois avec sagesse, et nos 
préoccupations , comme nos efforts , ont été emportées bien 
loin des paisibles études auxquelles nous nous complaisions 
ici. Parmi nos collègues, plusieurs, sans compter même celui 
qui a attaché si glorieusement son nom à la crise la plus 
périlleuse de cette révolution, ont vu leur carrière et leurs 
occupations modifiées. Moi-même j'ai été de ce nombre. 
Appelé d'abord à rhonn.eur insigne de représenter mon pays 
dans l'Assemblée constituante; retenu plus tard, pendant la 
moitié d'une année» dans un voyage lointain, j'ai dû forcé- 
ment interrompre l'œuvre de condensation de vos travaux 
dont vous m'aviez honoré. Nonobstant la longueur de ces 
retards , vous avez bien voulu me réserver l'accomplissement 
entier de la tâche dont vous m'aviez d'abord investi. Je 
devais d*aqtant plus tenir à la mener convenablement à fin. 
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dans les limites de mon iosuf&sance. Je tous apporte donc 
le complément de mon premier compte-rendu , et rien, je 
Fespëre , ne vous empêchera plus de commencer, ainsi que 
vous l'avez résolu , la publication trimeslrielle des rapports 
et des communications qui auront occupé vos séances. 

Vous vous rappelez, Messieurs, que vous aviez d'abord 
passé en revue tous vos essais se rattachant plus ou moins 
directement aux sciences politiques et morales. S'il n'était 
interdit de faire son propre éloge, je pourrais vous dire quel 
légitime orgueil cette Société aurait le droit de concevoir, en 
jetant aujourd'hui , sur ses opinions de 1846 et 1847, un 
regard rétrospectif : il lui montrerait, en effet, quelle était la 
sagesse, justifiée depuis par l'épreuve, de ses théories écono- 
miques et de ses appels aussi à tous les moyens praticables 
de répandre de plus en plus l'instruction , la moralité , le 
lûmi-étre et le travail sur toutes les classes les moins heu- 
reuses et les moins éclairées de la population. Mais si ce qui 
me reste à vous dire. Messieurs, ne révèle point aussi direc- 
iemeùi cette haute prévoyance, cette juste prévision, vous 
pourrez, je crois, ctre fiers encore des services que vous 
vous êtes efforcés de rendre au pays , et par vos études sur 
les questions d'hygiène publique, et par l'impulsion que vous 
avez contribué à donner au développement agricole de notre 
département. 

C'est l'avantage des Académies de province , et surtout de 
celles de la nature de la nôtre, de pouvoir aborder tous les 
sujets, et, sinon de briller peut-être par le mérite des décou- 
vertes , de servir au moins par la vulgarisation des bienfaits 
de la science. A ce titre , vous avez effleuré les domaines de 
la médecine et de la chimie. Il y a parmi vous des membres 
habiles dans Tune comme dans l'autre de ces branches des 
connaissances humaines, et, au nombre de ceux-là, vous 
comptez un homme distingué , qu'on ne se douterait point 
être médecin quand il se laisse aller aux inspirations de la 
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poésie, et qu'on est étonné de savoir poêle quand on voit quel 
judicieux discernement sa plume , toujours facile , apporte 
dans l'appréciation des phénomènes qui ont pour théâtre le 
corps humain. M. Bouchard (vous Tavez nommé avant moi) 
vous a quelquefois entretenus des choses de la médecine. Vous 
lui avez dû , en janvier 1846 , une analyse dea travaux de 
M. le docteur Ripault y secrétaire-adjoint de l'Académie, de 
Dijon. Il vous a fait comprendre tour-à-tour, à propos dès 
théories et des observations de cet habile praticien , les opi- 
nions qui partagent les savants sur la question de l'amincis- 
sement des parois de la matrice à Tépoque de la gestation et 
de Taccouchement ; les causes morales et physiques qui pré^ 
disposent au choléra, là où règne cette épidémie, et quelques- 
uns des moyens de la combattre; enfin, quelques considéra- 
tions spéciales sur divers phénomènes de la vie organique 
après la mort , et l'importance qu'on doit leur accorder pour 
les constatations de décès. Mais cette question si grave, et qu'on 
ne saurait aborder sans un frémissement d'inquiétude, avait 
surtout été traitée par H. Bouchard, en 1844, à propos d'un 
livre de M. Lenormand, l'un de noa collègues, intitulé : Ihi 
Inhumations précipitées. Ce livre lui-même doit donc compter 
au nombre de vos travaux, et je ne puis mieux faire que de 
rendre la parole à M. Bouchard , et de reproduire le rapport 
qu'il vous en présenta : 

c< Le traité de M. Lenormand, dit-il , l'un des plus com-^ 
plets que la science possède, est divisé en six chapitres. Qans 
le premier, l'auteur débute par l'exposition de son sujet ; 
puis , dans un tableau empreint des plus sombres couleurs et 
qui pourtant n'a rien d'exagéré, il nous fait assister au spec- 
tacle des angoisses d'un infortuné, victime d'une fatale mé- 
prise ou d'une précipitation criminelle, enfermé entre les ais 
étroits d'un cercueil , et ne se réveillant de l'assoupissement 
léthargique où il était plongé que pour passer des convulsions 
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dft désespoir aux tortures atroced d'une tente agonie. Cette 
narration , écrite avec chaleur, dans un style plein d'énergie , 
déroule une à une et nous &it suivre pas à pas les moindres 
péripéties de ce drame horrible qui s'accomplit dans les pro- 
fondeurs de la terre et dans le silence de la tombe ; supplice 
du damné , que la sombre imagination du Dante a oublié de 
placer dans son Enfer, et qui jette dans l'âme du lecteur le 
frisson de l'épouvante. 

» L'auteur réfute ensuite l'opinion populaire qui croit que 
l'asphyxie doit être presque immédiate dans celte circons- 
tance ; il . établit la quantité d'air que la respiration absorbe 
dans un temps donné, et celle contenue dans l'intérieur du 
cercueil ou qui peut filtrer à travers la terre, surtout si le sol 
où le cadavre a été déposé est sec, léger ou sablonneux; et 
il prouve, par ce rapprochement, qu'elle peut suffire pendant 
plusieurs heures à l'entretien de la respiration, et, par 
ecmséquent^ de la vie. A l'appui de son assertion, il cite 
l'exemple d'un fakir indien dont le métier était de se faire 
enterrer vif, et qui subit, en présence de plusieurs Euro- 
péens, cette épreuve entourée de toutes les précautions que 
leur suggéra une méfiance bien légitime. 

» Le chapitre II , un des plus intéressants , renferme une 
feule de faits curieux, extraits des ouvrages de médecine et 
des journaux , ou puisés dans les souvenirs de l'auteur. Ils 
confirment d'une manière péremptoire la possibilité de Tin- 
humation de personnes vivantes, depuis la tragique histoire 
lâen connue de l'abbé Prévost, l'auteur de Manon Lescaut , 
rappelé un instant à la vie par le scalpel qui le replongea 
dans la mort, jusqu'à cet événement contemporain, arrivé, 
il y a quinze ans , à Chalon-sur-Saône , où une pauvre ser- 
vante fut arrachée à la tombe qui s'ouvrait pour elle, par un 
hasard miraculeux, et qui n'était plus désignée à Louhans, 
sa ville natale, que sous le surnom de MariiTrompê-la'^Mort, 
par allusion à cette résurrection imprévue. Plusieurs de ces 
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anecdotes , entre autresi Thistoire de M.ii« d'Olmond , offrent 
l'attrait dramatique du plus ingénieux roman. 

M Le chapitre III, beaucoup plus technique, passe en 
revue les différentes affections qui peuvent revêtir la vie des 
formes de la mort. II traite successivement de Tapoplexioi de 
l'asphyxie, de la catalepsie» de la congélation, des épidémies, 
de l'épilepsie, de l'extase, des hémorrhagtes , de l'hystérie, 
de la léthargie, delà syncope, des maladies soporeuses, du 
tétanos, enfin des divers états anormaux qui peuvent simuler 
Textinction des propriétés vitales. Le suivant est ensuite 
consacré à l'examen de la succession des phénomènes qui se 
manifestent dans l'organisation humaine au moment où la 
vie vient de l'abandonner. L'auteur en donne une description 
complète, et tient compte, pour expliquer la rapidité plus ou 
moins grande de leur développement , de la constitution d6 
l'individu , du genre de maladie à laquelle il a succombé , et 
des conditions de l'air atmosphérique dans lequel il se trouve 
plongé. Il retrace ensuite la marche que suit, lorsque la cha- 
leur vitale s'est éteinte , la rigidité cadavérique envahissant 
graduellement les diverses régions du corps , et ne cessant 
que pour faire place aux phénomènes de la putréfaction ; puis 
il donne une définition de la putréfaction et des conditions 
nécessaires à son développement , qu'il réduit à trois princi- 
pales : la température, l'état hygrométrique de l'air et la 
nature chimique de l'élément ambiant. Ainsi, la température 
abaissant le thermomètre au-dessous de zéro , ou l'élevant à 
50 on 60 d^^s au-dessus de ce point, entrave la putréfaction, 
quoiqueJ'action de ces deux températures soit inverse, l'une 
arrêtant la fermentation putride, et l'autre vaporisant rapi- 
dement les parties aqueuses. C'est entre 15 et 25 degrés cen- 
tigrades que la dissolution s'opère le plus librement. L'humi- 
dité est aussi indispensable aux phénomènes du travail putride. 
En effet, son absence en arrête la marche, comme nous en 
avons un exemple dans les momies égyptiennes déposées au 
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feki d'excaratioDS profondes , où Tair est dépouillé de foute 
humidité et où l'hygromètre marque conàtammeut zéro. Hais 
il ne faut pas qu'elle soit en excès» car les corps plongés sous 
l'eau mettent plus de temps à se putréfier que ceux exposés à 
Tair libre humide. L'air, par son action , favorise les progrès 
de la putréfaction , et l'on a observé que des cadavres enfouis 
à de trop grandes profondeurs» dans des terrains peu humides 
et imperméables » étaient restés presque intacts. 

M La putréfaction marche aussi plus ou moins vite, suivant 
certaines conditions individuelles , telles que l'âge , le genre 
de maladie» l'embonpoint et l'état des organes altérés par 
l'affection morbide à laquelle la personne a succombé. 

M Vient ensuite la description des principaux phénomènes 
extérieurs qui signalent l'invasion de la putréfaction » et des 
diverses phases qu'elle subit jusqu'à son entier accomplisse- 
ment. 

» La présence des vers ne suffit pas pour constater la pu- 
tréfaction» puisqu'on l'a remarquée sur des individus plongés 
dans un état de mort apparente. 

M La putréfaction peut être paiement partielle sans être 
générale» et par conséquent atteindre des personnes encore 
vivantes » comme on l'a vu » par exemple » dans certaines 
angines communes. 

M Ainsi» l'odeur putride» la présence des vers» la coloration 
verdâfre ou noirâtre , ne suffisent pas pour établir la mort 
réelle ; mais si » à ces symptômes » se joignent le soulèvement 
de l'épiderme et le ramollissement du tissu cutané et des 
membranes muqueuses » alors le doute devra cesser. 

»i L'auteur se livre ensuite à l'examen critique des divers 
moyens préconisés pour constater la réalité de la mort» comme 
l'exposition d'une glace» de la flamme d'une bougie» des barbes 
d'une plume , etc. » devant l'ouverture de la bouche et des 
narines» la main du cadavre placée devant une vive lumière» 
l'application de stimulants plus ou moins énergiques» intro- 
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duits dans les voies aériennes ou dans le gros intestin > oa 
appliqués sur la peau. Mais ces épreuves» ou seront insuffi* 
santés, puisque leur action est impuissante dans certains états 
pathologiques ou physiologiques , ou peuvent être fort dan- 
gereuses et même mortelles dans le cas où l'individu conser^ 
verait encore une étincelle de vie. Le galvanisme lui-même 
a été tenté par Klein, de Mayence, et par Nysten» qui I9 
regardent comme Je moyen le plus sûr d'établir la cessation* 
complète de la vie, lorsque l'excitation électrique ne peut plus 
féi9f^uii la çontractilité musculaire. M. Leoormand ne par- 
tage pas cette opinion. En effet , dit-il, un membre, cdui snr 
lequel on tente cette épreuve , peut être atteint de paralysie 
complète par suite de l'abolition entière de l'innervation et de 
la circulation, et rester insensible à l'action électrique, 
comme je l'ai observé dans des expériences d'électro-punc- 
ture auxquelles j'ai assisté , sans qu'on puisse en conduire 
que le sujet entier soit mort. Ensuite, l'emploi de ce mt)yen 
demande beaucoup d'adresse et de précautions, des connais- 
sances anatomiques assez étendues et une grande habitude 
opératoire ; et comment rencontrer ces garanties dans une 
foule de communes rurales dépourvues de médecins? 

M Le signe le plus positif pour lui , le signe irrévocable, le 
seul qu'on puisse invoquer, est, sans contredit, celui de la 
putréfaction commençante. 

» Dans le chapitre Y, l'auteur établit les causes de la firé-^ 
quence des inhumations précipitées, et indique les précautions 
à prendre pour les éviter. La fréquence des inhumations pré- 
cipitées tient, dit-il, à la négligence des familles, à l'incurie 
des médecins chargés de la visite des morts , et enfin à l'in- 
suffisance des règlements de police. Quels moyens fautril 
adopter pour extirper ces abus que l'auteur signale et contre 
lesquels il s'élève avec toute l'éloquence de la raison ? Unai^ 
lui parait devoir remplir ce but, et, cette innpvation, FAl^H 
magne nous en offre l'exemple. MayoDce a fondé, il j a 
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doquaote ans, une maiion mortuaire , et, depuis ce temps, 
toutes les villes allemandes et même les villages de 1,500 
âmes se sont empressés d'adopter cet établissement , dont 
M. Lenormand nous donne la description complète, avec le 
détail des précautions qu'on a multipliées autour du cadavre. 
Cette sage institution a déjà prévenu bien des malheurs , et , 
pour en dter un exemple, à Berlin, dans l'espace de deux 
ans et demi, dix personnes réputées mortes ont été rappelées 
à la vie. 

» Dans son dernier chapitre enfln, continue M. Bouchard, 
Tautenr donne une description détaillée de la maison mor- 
tuaire la plus favorable au but qu'on se proposerait. Il éta- 
blit la forme de l'édifice, ses dimensions , sa distribution, les 
diverses pièces du mobilier, les moyens préservatifs dont on 
devrait se munir, le nombre de gardiens , la conduite du 
médecin attaché spécialement à cette fondation. Il s'étend 
ensuite avec soin sur les précautions dont on devra envi- 
ronner le corps mort et qui serviront à entretenir le reste de 
vie si la mort n'est qu'apparente , et à avertir le gardien de 
sa résurrection , et il trace la conduite que ce préposé devra 
tenir dans le cas où un individu se réveillerait d'un sommeil 
léthargique. 

» Quant aux frais que nécessiterait cette fondation , quelle 
municipalité se refuserait à voter les fonds suffisants pour 
l'établissement d'une création aussi importante? D'ailleurs, 
ne pourrait-on pas imposer certains droits qui seraient payés 
aux maisons mortuaires par la succession de chaque décédé , 
et qui , non-seulement couvriraient les frais d'entretien , 
mais encore les dépasseraient, afin que l'excédant pût amor- 
tir chaque année la somme avancée par la ville? En prenant 
la moyenne des enterrements annuels payants , on pourrait 
savoir approximativement les recettes de chaque année, et 
tarifer le droit mortuaire proportionnellement à la classe à 
laquelle chaque décès]appartiendrait. Ainsi, d'après les calculs 
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de l'auteur, en imposant la famille du mort au buitièfne 
du taux pajé à l'église pour l'enterrement , il suffirait de 
moins de vingt ans pour acquitter la dette contractée. 

» Pour les communes rurales dont les ressources sont 
bornées et peuvent à peine suffire aux plus pressants besoins 
de la localité, l'auteur démontre la possibilité d'en établir 
partout sans s'imposer d'onéreux sacrifices, et if propose tn 
plan économique de maison mortuaire construite dans le 
cimetière communal , et consistant en une cbambre attenant 
au logement du fossoyeur. Cette maisonnette sef^ait surmontée 
d'une cloche sonore d'où partiraient des cordons qui, traver- 
sant le toit , iraient s'attacher aux mains de chaque &)tpÈ, 
visité tous les jours par le médecin cantonnai ou communal , 
jusqu'à l'apparition des phénomènes de la putréfaction. » 

L'auleur et le rapporteur, dans leur œuvre respective , 
avaient également , pour conclusion à ces observations saisis- 
santes , à ce plaidoyer pratique en faveur des mesures devant 
certifier la mort avant l'inhumation, l'urgence de relever sous 
ce point de vue la France au niveau de TÂliemagne. Il est 
peu surprenant que, dans les temps que nous venons de tra- 
verser, de telles idées se soient éteintes sans trouver d'écho. 
Des préoccupations plus pressantes encore occupaient tous les 
esprits. Mais le caractère d'une idée juste est de ne rien 
perdre, pour attendre, de ses chances d'application. Votre 
suffrage , Messieurs , est déjà une présomption en faveur dçs 
doctrines émises soit par l'auteur des Inhumations précipitées^ 
soit par le rapporteur de ce livre. L'heure viendra , et elle 
approche sans doute, où Topinion, ramenée des questions 
politiques, désormais vidées, aux améliorations partielles, 
reprendra , pour en faire l'objet de ses sérieuses études , tes 
moyens faciles et sûrs de constater les décès. Les travaux dont 
vous vous êtes entretenus auront , pour ce temps, commëiicé 
à frayer ta voie. 

Un autre des habiles chimistes dont je vous parlait tout- 
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à-l'heure, tous a également soumis des essais sur divera 
moyens de préserver la vie humaine» mais dans des situations 
moins désespérées qu'alors que la mort est apparente. 
M. Batilliaty préoccupé des nombreuses maladies qui résultent 
de l'habitation dans des appartements dont les plâtres ne 
sont point parfaitement secs, a voulu donner à l'imprévoyance 
elle-même des moyens sûrs et faciles de s'assurer de l'exis- 
tence ou de l'absence de ce danger fréquemment mortel. 

a Souvent consulté, vous dit-il dans un mémoire qu'il vous 
soumit en 1842 » sur les moyens de reconnaître la disparition 
du péril qui peut naître du plâtrage nouveau dans les appar- 
teoients , j'ai pensé à en faire l'objet de recherches particu- 
lières dans l'intérêt de la salubrité, et même pour la conser- 
vation des mobiliers , qui éprouvent de grandes avaries dans 
les lieux humides. 

» Le plâtre est un produit naturel , nommé en chimie 
sulfate de chaux. Il contient 21 pour 100 d'eau, que l'on en 
chasse par la chaleur. Pour s'en servir ensuite, on le met en 
poudre; puis on le délaie dans de l'eau, dont la quantité varie 
selon l'emploi auquel il est destiné , mais qui , en moyenne , 
y entre à-peu-prés à poids égal. Les ouvriers appellent 
fUtre gâché serré celui qui est le moins abreuvé d'eau ; il doit 
être employé immédiatement. 

» Le plâtre gâché clair est abreuvé d'une plus grande 
quantité d'eau; il sesolidifle moins proropteinent , et laisse à 
l'ouvrier le temps de le travailler. 

» Le plâtre gâché liquide contient encore plus d'eau ; il est 
employé pour les enduits, crépis, cloisons^ plafonds, etc. 

M Lorsqu'on délaie le plâtre dans l'eau , le mélange se ré- 
chauffe, et il se répand une odeur désagréable d'acWe hydro-- 
sulfurique; gaz très-méphitique, mais dont la production, 
dans ce cas , est assez faible pour ne pas porter atteinte à la 
santé des ouvriers plâtriers. Ce gaz ne se produit qu'au 
moment de la préparation du plâtre , puisque , vingt-quatre 
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heures après, dî l'odorat ni même ies réactifs chiniiques n'en 
accusent plus la présence. Quelles sont donc les émanations 
si redoutées qui s'en exhalent plus tard? C'est de l'eau» rien 
que de l'eau; mais en grande quantité, puisque 100 kilo- 
grammes de plâtre en absorbent un hectolitre, dont 85 litres 
doivent s'évaporer. Dés l'application de la première couche, 
elle commence à se dissiper ; et ce n'est que quand celle-d 
est à-peu-près sèche que l'on j applique la seconde, qui cède 
à l'autre une partie de son humidité. Cela fait croire qa*dle 
se dessèche plus promptement, mais il n'en est rien. 

V Avant de poser les papiers de tenture, on devrait attendre 
une dessiccation complète, parce que la colle s'oppose au pas- 
sage de la vapeur d'eau. Il faudrait donc avoir un moyen de 
reconnaître le degré de siccité du plâtre. On ne peut pas en 
j iger par sa dureté, ni par le temps qui s'est écoulé depuis 
qu'il est posé, puisque l'évaporation est plus ou moins 
prompte, selon la température, l'exposition et l'aérage. On 
manque donc d*un moyen certain. Je viens en proposer un. 
J'ai fait , sur des pUt- es de tous âges , une multitude d'expé- 
riences qu'il est inutile de rapporter. Je me suis aussi assuré 
que les plâtres bien secs retiennent trois vingtièmes d'eau ea 
combinaison. Il ne s*agit donc plus que de déterminer la 
quantité contenue dans un plâtre donné. 

» Voici le mode d'opérer auquel je me suis arrêté : 

» Je prends du plâtre â essayer, en l'enlevant , dans dif- 
férentes parties d'une chambre, au^moyen d'un vilebrequin 
à grosse mèche, afin d'en avoir de toutes les couches. J'en 
enlève ainsi la valeur d'une cuillerée et je l'enferme dans on 
flacon jusqu'au moment de l'expérience. 

» Pour y procéder, je pulvérise le plâtre dans un mortier, 
puis j'en pèse exactement 10 grammes; je les répartis sur 
toute la surface d'une capsule plate et carrée en fer-blanc, 
d'un décimètre de diamètre. J'y place aussi, entre deux cou- 
ches de la poudre, une petite feuille de papier â lettre. Je 
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mets cette capsule sur un support en fil de fer , et je la chauffe 
eu promenant dessous une lampe à espril^e-vin , jusqu'à ce 
que le papier roussisse. (Cette indication tient lieu de ther- 
ndomëtre.) Je relire alors la lampe, je laisse refroidir et pèse 
de nouveau ; la différence du poids indique la quantité d'eau 
contenue dans le plâtre essayé. Si la perte n'est que de 15 
dédgrammes ou trois vingtièmes, on pourra le considérer 
comme très-sec; s'il perd 2 grammes ou un cinquième de son 
poids , il faudra provoquer sa dessiccation par des courants 
d'air, ou en faisant du feu dans le local , s'il fait froid ou 
humide , afin de le ramener aussi près que possible au degré 
de trois vingtièmes. 

u Cette manière d'opérer, qui n'exige que quelques mi- 
nutes, est assez simple pour être employée par tout le monde, 
en tout temps et en tous lieux. Si elle n'est pas rigoureuse- 
ment exacte, elle est très-suffisante, puisque l'on ne peut 
pas se tromper de plus d'un centième. 

» Les vieux plâtres salpêtres , il est vrai , ne se comportent 
pas dans l'expérience comme les nouveaux. Quand ils sont 
dans cet état , on devrait les renouveler ; mais si les murs 
sont de même, ils ne sécheront pas. C'est alors un mal sans 
remède , ou du moins on Ta inulilement cherché jusqu'à 
présent. 

» Je n'ai opéré que sur les plâtres des abondantes carrières 
de Saône-et-Loire. Il pourrait se faire que ceux des autres 
localités retinssent plus ou moins d'eau en combinaison : on 
devra s'en assurer par quelques expériences , c'est-à-dire en 
gâchant de ces plâtres , les faisant dessécher parfaitement, et 
en les essayant à plusieurs reprises. 

M Une dernière observation qui a peut-être son importance : 
la dessiccation du plâtre ne me parait point s'opérer seulement 
comme celle des autres corps imprégnés d'eau que l'air finit 
par leur enlever, mais encore par l'effet du rapprochement 
des molécules cristallines, véritable pression qui l'expulse ; 
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et rémission de calorique, provenant de la portion d'eau 
solidifiée par le plâtre , y contribue adssi pour beaucoup. 

» J'ai cru pouvqir tirer ces conclusions de Téxpériaice 
suivante : 

» Ayant placé une pyramide de plâtre fraîchement gâché 
sous une couche de verre reposant sur du mercure , pour la 
soustraire au contact dissolvant de l'air , la vaporisation de 
l'eau n'en a pas moins «u lieu. Toutes les vingt-quatre 
heures , Tintérieur de la cloche était tapiséé d'une abondante 
rosée , sans que la base de la pyramide fût plus humide que 

son sommet. » 

< 

Toujours désireux de répandre parmi nos populations les 
notions qui leur seraient le plus indispensabfes pour garantir 
leur bien-être et leur santé, M. Batilliat vous soumettait, 
quelque temps après , une autre étude sur le nikel arsenical, 
kupfernikel ou faux cuivre des Allemands* Il avait reconnu 
que cette matière , beaucoup plus dangereuse que le cuivre 
lui-même , semblait depuis- quelque temps employée dans 
certaines parties de la France , notamment dans le Nord , et 
il s'efforçait , en décrivant les manières de la reconnaître et 
les inconvénients de son usage , de prévenir contre son em- 
ploi, soit comme ustensile de ménage, soit comme outil. 

M. Batilliat vous a présenté enfin un rapport très-étendu 
à propos d'une brochure de M. Godde de Liancourt , fonda- 
teur de la Société générale internationale des naufrages, Âprèi 
avoir décrit l'utilité de cette institution philanthropique, 
luttant , au nom du principe d'humanité , contre les compa- 
gnies d'assurances qui n'ont eu en vue qu'un objet de lucre , 
il vous a soumis une analyse détaillée de différents moyens 
de sauvetage employés par la Société des Naufrages , et il 
a cherché ceux qui pourraient servir à notre propre pays , 
aux rives de la Saône, où les accidents sont si fréquents 
encore. Le grenadier de sauvetage , sorte de mortier oi mi- 



— 216 — 

niature, monté sur un axe en bois flexible » long d'an mètre 
45 oentimMres, auqod s'adapte une échelle de graduation qui 
sert de point d'appui en même temps qn'à mesurer les angles» 
lui a paru de nature à être naturalisé parmi nous. L'objet 
du greiuidier est de lancer des grenades de plomb , ayant un 
piton avec un anneau dans lequel passe une corde qui , ainsi 
jetée 9 sert à établir un va-et-vient entre la terre ou le bâti- 
ment sauveur et le bâtiment en danger. Nos bateaux â va* 
peur, suivant H. Batilliat , devraient 'se munir d'instruments 
pareils, qui pourraient servir aussi peut-être â tirer des 
eaux les baigneurs en péril ou à sauvegarder ceux qui leur 
porteraient secours. 

Vous avez applaudi , Messieurs , â ces utiles recherches , 
laissant au temps le soin de les mûrir et de les rendre faci- 
lement applicables. Mais déjà peut-être l'impulsion que vous 
avez donnée dans ce sens aux esprits a-t-elle eu quelque 
part â rétablissement , â Mâcon , de secours pour les nojés 
et asphyxiés et des mesures préservatrices de ces accidents. 



ÉTUDES SUR LES SCIENCES CHIMIQUES. 

Vos études sur la chimie ne se sont point bornées. Mes- 
sieurs , à des vulgarisations scientifiques , utiles à la conser- 
vation de la vie humaine ou de son bien-être. Quelques-uns 
d'entre nos collègues ont tenté aussi parfois ces recherches 
savantes qui fraient la route et dont profitent les âges sui- 
vants. Que de fois n'avons-nous pas vu les plus utiles résultats 
sortir du concours d'observations qui semblaient , isolément 
prises , n'avoir qu'un intérêt de théorie on même de curiosité 
pour les homnkes de l'art ! Peut-être pourra se ranger un 
jour dans cette catégorie l'essai analytique que M. Lacroix 
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vous lisait , le 29 décembre 1842, sur une substance minérale 
trouvée à Romanéche , dans nos riches ïnines de manganèse. 
Son travail avait paru alors vous intéresser assez pour que je 
croie devoir le reproduire entièrement. 

a Ce minéral , vous disait M . Lacroix , se présente en 
morceaux d*un volume assez considérable , et paraît formé 
de faisceaux aiguillés radiés , d'une couleur jaude ipÂ se 
rapproche un peu de celle de For mussif ancien el terne. 

» Il ne développe aucune odeur & froid; ni par l'action du 
frottement. 

M Sa pesanteur spécifique est de 3,33 , moyenne dé trois 
pesées , et de 3,52. 

» II ne cède rien à l'eau. Il est assez facile à pulvériser, 
et donne une poudre de C/Ouleur cannelle claire. Cette poudre, 
chauffée progressivement jusqu'à 130 ou 140 degrés, change 
peu d'aspect et dégage â- peu-près 4 à 4,5 pour 0/0 d'eau , 
qui ruisselle sur les parois du tube dans lequel a lieu l'expé- 
rience. Cette eau ?n*exerce aucune action sur les papiers 
réactifs. En chauffant plus fortement , la poudre devient 
rouge colcotar et perd encore quelque chose de son poids! 

» Les acides nitrique, hjdrochlorique, sulfurîque, étendus, 
attaquent sensiblement le minerai et se chargent de beau- 
coup de fer avec une certaine quantité de manganèse. L'acide 
hjdrochlorique à chaud dissout la poudre en dégageant une 
légère odeur de chlore , et il reste une matière gélatineuse , 
presque toute formée de silice. 

M Chauffée au chalumeau avec du borax, elle donne un verre 
opaque d'une eouleur verte*noirâlre et qui, en poudre, est 
plutôt rougeâtre. Pendant la fusion , on remarque une forte 
odeur alliacée. 

» Le minerai réduit en poudre , traité par l'acide chloro- 
nitrique (1/3 acide nitrique et 2/3 acide hjdrochlorique), 
est presque totalement dissous , à feïception d'un résidu 
gélatineux de silice , difBcile à priver complètement de for. 

15 
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La soIqUod est d'un jaune orangé ; elle ne fournît aucune 
trace d'acide tungstique ou titanique , pas plus que le résidu 
gélatineux ; mais » par l'évaporation à siccité , elle laisse un 
produit brun-cannelle , contenant beaucoup de fer péroxidé, 
de Tacide arsénique , de Toxide de manganèse et de la silice. 
Ce produit contient aussi de la chaux et de la potasse» dans 
les proportions qui suivent. 

» Une quantité donnée de cette substance en poudre fut 
calcinée trés-fortonent dans un creuset d'argent , avec cinq 
fois son poids de potasse pure à l'alcool. Le produit refroidi 
était vert- bouteille : traité par l'eau d l'abri de Vair, il donna 
une liqueur verte (caméléon minéral ), et il resta un dépôt 
rouge ocracé de péroxîde de fer très-abondante La liqueur 
verte , mêlée d'alcool et soumise à une légère ébuUition , ne 
tarda pas i laisser séparer des flocons . bruns-noirâtres de 
manganèse ofidé. On a évaporé alors à siccité,. après avoir 
saturé exactement la potasse par l'acide acétique. L'alcool 
isola l'acétate potassique , et il resta , avec quelques traces 
de sel de maganèse , de la silice et un produit soluble dans 
l'eau y donnant un précipité considérable d'arséniate d'argent 
par le nitrate de ce métal. 

M D'après ce qui précède , et sur une mojenpe de trois 
opérations y H. Lacroix a formulé ainsi la composition de 

cette singulière substance : 

Oxigène. Rapport. 

Silice 4,04 2,10 1 

Péroxide de fer . . . 41,31 12,66 

Péroxide de manganèse. 1,29 0,39 

Adde arsénique . . . 34,26 11,89 6 

Chaux 8,43 9,36 1 

Potasse 0,76 

Eau 8,75 7,99 3 

98,84 

M La représentation chimique de cette substance peut être 
ainsi formulée : 



6 
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3 F. " Ar. -f C. Ar. • + 2 Aq. + S. 

» Les premiers essais faits par M. Lacroix , sur cette subs- 
tance» lut firent penser qu'elle renfermait une très-grande 
quantité de manganèse » ou plutôt il la considéra coinroé un 
péroxide hydraté de ce métal. Hais cette erreur a dlépatn 
devant un travail plus sérieux ; car, en effet, les arséniatek 
de fer se dissolvent dans les acides et se précipitent par Tarn- 
moniaque, avec les caractères qui ont la plus grande analogie 
avec les oxides dé fer et de manganèse. Rien ne révèle donc» 
au premier abord » l'arsenic ; mais » aussitôt qu'on fait un 
essai au chalumeau , ce métal se dévoile de suite. 

V Si on compare cette composition à celle des isiutres arsé-' 
niâtes de fer, et si Ton considère que ses caractères extérieurs' 
sont également fort distincts, on voit qu'elle diffère essen- 
tiellement de toutes les espèces connues (1). Il convenait donc 
de lui donner un nom particulier, et M. Lacroix a choisi celui 
de la Lamarlinite , en l'honneur de notre illustre compatriote,' 
et , pour synonyme chimique , il lui a donné , de Tavis de 
M. Dufresnoy, directeur de l'Ecole des Mines, le nom 
d'anénio-sidérite. »> 

Trop souvent, -llessienrs, -«-je dois vous le répéter à propoa 
de vos travaux sur la chimie, comme j'ai déjà eu occasion 4» 
vous le dire ea traitant dé vos autres études, -*- trop souvent; 
il n'est pas resté de traces des recherches scientifiques de 
quelques-uns d'entre vous. On rapportait ici verbalement les 
résultats d'expériences sur lesquelles s'engageaient d'impor- 
tantes discussions , mais rien ne les constatait. An moins 
puis*je me réjouir d'avoir retrouvé dans vos annales un té* 
sumé intéressant et complet de vos essais nombreux sur unei 

• 

(1) Les préTîftioDf de M. Lacroix ont été justifiées : celte snbstanoa 
YieDt d'être rangée comme espèce nqaTeUe, dans le Traité de M}Pjk;i, 
ralogie de U. Dofresnoy, directeur de TEcole des Mines » tome.IÏ , 
page 548 , — 1845. 



grave question , celle de la conservation des bois par les pro- 
cédés chimiqaes. Cest à M. Laval qae noua devons ce ré-> 
iimné. Le sujet était pour nous doublement intéressant. Une. 
entreprise industrielle avait cherché ici même, à UAcon, à 
faire profiter l'agriculture du procédé Boucherie pour la con* 
servation des bois , en l'appliquant aux cercles de nea ton- 
neaux , aux échalas de nos vignes , dont le renouvellement 
est une des fortes dépenses qui grèvent la propriété vinicole. 
D'autre part, un de nos compatriotes » M. Pélissier, officier 
d'artillerie distingué » vous avait rendu compte d'expériences 
qu'il avait essayées à l'arsenal de Grenoble » d*aprés des pro- 
cédés scientifiques diversement modifiés , suivant les diffé- 
rentes essences de bois de construction. M. Laval, le 25 juil- 
let 1843 p vous présenta un lumineux rapport de la question» 
qu'il prenait dans son origine et suivait dans tous ses détailsi 
à l'occasion d'un premier et volumineux mémoire que M. 
Pélissier vous avait adressé. 

Voici textuellement et intégralement le travail de H. La- 
val : 

<c Le défrichement des forêts royales, communales et pri- 
vées , qui va croissant chaque jour , et le déboisement des 
coteaux plus ou moins rapides qui bordent les sources ou les 
affluents de nos rivières , cause principale des crues si fré- 
quentes et si subites que l'on voit , dans ces derniers temps, 
désoler toutes les contrées de la France, rendent de plus en 
plus difficile l'approvisionnement des bois destinés aux cons- 
tructions navales, civiles et militaires. Les essences les plus 
précieuses pour ces constructions deviennent de jour en jour 
plus rares et plus difficiles à se procurer, malgré l'accrois- 
sement énorme du prix de ces bois. Il importe donc , si l'on 
ne peut immédiatement favoriser leur approvisionnement, 
de chercher les moyens d'augmenter leur résistance et leur 
durée , afin de balancer l'augmentation de dépenses que né- 
cessite cet état de choses pour les constructions publiques et 
particulières. 
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u C'est dans ce bot que des recherches ont été faites dans 
ces dernières années , qne des méthodes ont été proposées on 
mises en pratique pour suppléer à l'insuffisance dos moyens 
employés jusqu'ici » et qui consistent , comme vous le sayez , 
Messieurs , dans la peinture à l'huile , le goudronnage ^ le 
lntumimig$ , etc. » des bois travaillés et prêts à être exposés A 
l'action des intempéries. 

» Ainsi , pour les navires » indépendamment do doublage 
de la carène ou des parties immergées , afin de les préserrsr 
de Tadion des vers et du Utrei naval , l'Anglais Kyan a pro^ 
posé 9 en 1834, de plonger les bois dans une solution de 
suhlmé corroi^(deuto-Ghlorure de mert!ure); afin de les pré- 
server de la pourriture sèche ou carie. Un baleinier de 550 
tonneaux et de 300 hommes d'équipage fut construit avec 
des bois préparés par ce procédé , et depuis, en France, té 
pont d'Asnières , sur le chemin de fer de Si. -Germain , et les 
grands balanciers de la pompe à feu de Chaillot, ont égale- 
ment été construits avec des bois préparés de la même ma-^ 
nière. 

M Ce procédé, toutefois, auquel la sanction du temps 
manque encore • malgré toutes les expériences qui lui ont été 
favorables, est évidemment trop dispendieux, et ne saurait 
être employé qu'à desr constmctions très-importantes. Il em 
est de même d'un autre procédé proposé par M. Bréan, q«i 
consistait à introduire un liquide conservateur dans les tubes 
séveux du bois, au moyen d'une machine analogue à la 
presse hydraulique; ce qui rendait Topération relativement 
fort coûteuse, attendu que le liquide injecté se composait de 
substances huileuses. Enfin M. Smoll, chimiste allemand, 
avait proposé l'emploi de la eréo$oU^ soit i l'état gazeux, soît 
à Tétat liquide, pour la conservation des bois. L'odeur 
empyromatique , extrêmement forte et désagréable, que ta 
créosoteSdonnait an bois , jointe au prix coûteux de revient?^ 
a dû faille renoncer à cette méthode. '^^^ 



— 222 — 

>> Après eux est veha M. Boucherie , de Bordéadx , qui , 
par. l'écoDomie et la simplicitô de son procédé , par lin résal- 
lafi remarqoablcs qu'il ein a obteons , a produit une TéritaUe 
aensalion dans le monde savant et industriel. Sa néthode , 
basée sur des expériences du célèbre de ùiuddle, irdlatrre- 
9ient à la force ascensionnelle de la sève des arbres, consiste 
à introduire ou injecter dans tous les canaux séreux du bois 
qn liquide' qui ait la propriété de convertir en matières 
insolubles , inattaquables aux insectes , toutes les substances 
solublea» alimentaires et putréfiables qui entrent dans la 
oompèsition chimique et physique des bois. Le moyen » la 
puissaiioe d'introduction , c'est k succion même» résultant 
du mouvement séveux. Ce n'est dimc que sur les arbres sur 
pied ou tout récemment abattus, et placés dans une position 
inclinée, qu'opère M. Boucherie. 

M Un réservoir rempli de liquide à injecter est appliqué au 
pied de l'arbre, préparé par de profondes incisions quand 
il est debout, et le liquide s'introduit par la drcolation sé- 
vense, non-seulement dans le tronc, mais dans toutes les 
branches et même dans toutes les feuilles , jusqu'à une hau- 
teur ou une distance qui peut s'étendre à plus de 30 mètres 
dans certaines circonstances favorables. Le nombre plus ou 
moftis complet des tubes séveux atteints par ce liquide dé- 
pend encore de la nature et souvent de la texture des bois. 
Ainsi , M. Boucherie divise, sous ce rapport, les bois en deux 
classes : Tune qu'il appelle bois à moelle, comme l'orme, 
l'aune, le hêtre et tous les bois blancs; et l'autre qu'il 
nomme bois à ccsur, comme le chêne^ le frêne, le noyer, etc. 
La partie centrale de ces derniers est considérée par lui 
comme bois inerte , bois mori, ou non susceptible de circula- 
tion séveuse, en raison de l'âge et de l'effet du temps. Aussi, 
llntroduclion du liquide est-elle impossible dans une masse 
assez notable de couches annulaires -centrales , comme aussi 
dans les filons du bois correspondant à un noeud , à une 
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carie, qui ont dâ arrêter la sève et laisser une portion de bois 
sans nonrritare et , pour ainsi dire , sans yie ; tandis que le 
liquide conservateur pénètre dans tous les canaux séveux dé 
VaubUr^ et donne à cette partie dn bois, que Ton rejette de 
toutes les constructions, des qualités au moins aussi durables 
que ceHes du bois tif, du bois dur. 

» M. Boucherie a essayé plusieurs de ces liquides, et il a 
donné la préférence b,u pyroUgnite de fér, produit que l'on 
obtient en faisant digérer sur des ferrailles Tacide aodtiqué 
brut ou pyroligneux, résultant de la distillation des bois et 
contenant la créosote. €e choix a eu pour motif encore la 
possibilité de se procurer cet acide sur place » au milieu des 
abattages à faire , à un prix de revient tôùt-i-faît miniàiè. II 
a également essayé les chlorures de calcium et de magnési^ln, 
sels déliquescents qu*il regarde comme très-propres à donner 
au bois de la flexibilité , de l'élasticité, en même temps qu'ils 
diminuent sa combustibilité. 11 indique, comme moyen d'ob- 
tenir à la fois la conservation et la flexibilité , l'emploi d'un 
liquide mélangé d'un cinquième de pyrolignite de fer et de 
quatre cinquièmes de chlorure de calcium. 

» Dans ses expériences en grand, M. Boucherie a constaflà- 
ment réussi par sa méthode sur tous les bois blancs ou d 
moelle, mais très^ncomplètement sur les boisa cœur, eiiÉth- 
tamment sur le cMne, employé de préférence jusqu'à préëènt 
dans les constructions; de telle sorte que, si, comme tout 
porte â le croire, le procédé de M. Boucherie on de ses 
imitateurs reçoit la sanction du temps , on pourra renoncer 
désormais à ces dernières essences , devenues aujourd'hui si 
rares et «r coûteuses , et ne faire emploi que des bois blancs 
ainsi régénérés , pour les grands travaux de charpente, soit 
à la mer, soit sur les ririères et les canaux, pour les ouvrages 
de menuiserie et de sculpture en bois, et aussi pour la cons- 
truction des vaisseaux. Il résulte, en eflEst, des expériences 
comparatives faites sur la sciure des bois ainsi préparés et 
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non préparé» t sur des feuilles de platane , sur des cercles de 
barriques et même sur des tranches de melon , que la pour- 
riture et les insectes n'ont pu attaquer ces divers objets in* 
jectés de pyrolignile de fer, tandis que la décomposition étai^ 
complète pour ces mômes objets non soumis au procédé* 

il J'ai cru devoir. Messieurs» rappeler brièvement l'état 
des recherches faites jusqu'à ce jour pour la conservation 
des bois y et entrer dans quelques détails sur le. procédé si 
in|[énieux de M. Boucherie , avant de vous entretenir des 
nouvelles expériences tentées à la Faculté des Sciences de 
Grenoble et à l'arsenal de cette place ; expériences qui font 
l'objet du mémoire présenté au comité central d'artillerie 
par M. le capitaine Pélissier, et souipis à votre Académie.» 
dans le but d'y obtenir le titre de membre correspondant. 

i> Après avoir fait ressortir la rareté et le haut prix , en 
France, des bois exclusivement employés au matériel de 
l'artillerie» M. Pélissier insiste sur l'urgente nécessité de 
s'occuper sérieusement des moyens d'obvier à cet état de 
choses vérilablement alarmant» et d'augmenter la durée de 
ce matériel une fois confectionné » comme aussi de se créer 
de nouvelles ressources et de remplacer les essences en usage 
par des bois pluscommuns, en leur appropriant les méthodes 
de conservation récemment découvertes. Tel est l'objet de 
son Mémoire , qui se compose de quatre chapitres. Dans le 
premier, il traite de la décomposition des bois» et il examine 
les méthodes indiquées ou employées jusqu'à ce jour pour s'y 
opposer. Dans le deuxième , il fait connaître les expériences 
faites vers la fin de 1842, tant à la Faculté des Sciences qu'à 
l'arsenal de Grenoble. Le troisième est consacré à l'examen 
des propriétés des bois soumis au traitement conservateur. 
Enfin, dans le quatrième, il fait connaître les moyens qui 
lui semblent le plus économiques et le prix de revient des 
substances à employer. 

» Il rappelle d'abord , au début du premier chapitre, les 



quatre cau^ dUtinctes de déQoqnpotttion «igiialéei par Da-» 
hamel de Monceau , & savoir : i.o les. mouvementa de ooo^ 
traction et de dilatation occasionnés dans la substance ligneuse 
par les variations thermooiétriques et hygrométriques ; 2,* la 
fermentation dans les fibres mêmes du bois, due à un oortain 
degré d'humidité et de température» et à la présence de l'air ; 
3.«> Tenlèvement ou la dissolution des parties madlagineoseB 
par Teau, et 4.o la destruction du bois par les vers et aulrai 
insectes. 

M M. Pélissier rend compte ensuite des questions qu'il s'est 
posées et des nombreuses expériences en voie d'eiéeufion A 
l'arsenal , pour diercher à vérifier la réalité de ces causes et 
reconnaître si la décomposition est plus rapide yen l'auMir 
que vers le cmur du bois. Pour l'orme et le noysr^ il a trouvé 
que le rapport des parties aqueuses contenues était A-pea- 
pr^ le même , mais que, pour le ehéne, ce rapport était do 
i.4i à 1.46(1.435). 

» Il résulte, en outre , de ses expériences, que les parties 
gommeuses, fermentescibles et solubles en toute proportion 
dans l'eaui étaient beaucoup plus considérables dans l'ouMBr 
que dans le cœur du bois; ce. qui explique la différence de 
leur durée, attendu que cette matière est la cause première 
de la pourriture et de la décomposition des bois. Les expé^ 
riences lui expliquent encore l'inconteslable supériorité du 
ccÊur du ehém sur tous les autres bois, en raison d'unpriîH' 
cipe inconnu on d'un élément qu'il y a découvert et qui n'est 
soluble que dans une grande quantité d'eau ; d'où il doit 
résulter jque les pluies et les yariations hygrométriques n'ont 
presque aucune action sur lui. 

M Dans le deuxième paragraphe de ce chapitre , M. Pélis- 
sier rappelle les procédés connus de peinture et de goudron- 
nage pour retarder la décomposition des bois» en les préser- 
vant de l'action de l'eau et de l'air, et il en fait ressortir 
l'insuffisance et même les inconvEénienta, 09 ce queces piNK 



cédés, renfemeat aouTen( à rîntérieor toute la partie aqueuse 
senraut alori de foyer & la fermentatioà. Il décrit ensuite 
«ncoinclenietit le procédé Boucherie y'*sfif lequel j'ai fbumi 
plus haut quelques détails, et il fait ressortir les difficultés 
que présenterait cette méthode pour l'usage de l'artillerie, en 
raison de la nécessilé d'amener dans les arsenaux des arbres 
munis de foutes leurs branches et de leurs feuilles. Il ajoute 
que, si on traitait un arbre arec les sels propres à en rendre 
le bois incombustible, comme le propose M. Boucherie^, la 
dé^oniUe de cet mrbre» qui sert habituellement à faire du 
boitda chauffi^e, deviendrai! toul-à-Csil inutile 
• » Sans nier la justesse de ces observations, dans l'Mat 
aciud des applications du procédé Boucherie, je crois devoir 
finre observer à mon tour que , lorsqu'il aura reçu les dé?e- 
loppements convenables et que le temps en aura confirmé les 
avantages précieux, que ce procédé sera tombé dans le do* 
maine de l'industrie et que les fournisseurs des bois de cons- 
truction pourront espérer on débit certain de ces bois ainsi 
préparés» toutes ces difficultés auront disparu. £t quant à la 
périodes branches, à la suite du traitement propre à rendre 
le bois incombustible, celte perte serait-elle véritablement 
regrettable si , par ce moyen , on pouvait préserver de l'in- 
cendie nos IhéAtres et antres salles de réunions publiques ! 

» Dans le premier paragraphe du deuxième chapitre » H. 
Pélissier rend compte de» expériences fiiites à la Faculté des 
Sciences de Grenoble, sous la direction de M. Gueymard, 
ingénieur en chef des mines. Ces expériences; basées , comme 
colles de M. Boucherie, sur la force ascensionnelle de la sève, 
ont été faites sur des troncs d'arbres posés debout et dé- 
pouillés de leurs branches, mais tout récemment abattus, au 
moyen d'un appareil composé d'une caloUe sphérique en 
plomb, reposant sur la tranche supérieure du tronc, et sur- 
montée d'une tige creuse, terminée par une espèce d'enton- 
noir où l'on versait le liquide; la partie la plus voisine de la 
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dme Mpaàatt.itarm» aAs d'^Mer :de.r«a|^atiop 9év6Qia pottr 
l'introduetion du liquide»: iHld'yfJijoiiier la preëâioa du^ stonle- 
neai à l'aeftîoii de la gravité* LeJbtut de oet appareil :élak 
d'ailieinrsrde oiettre le liquidé en :eontaeL«?ec touM lea ttm» 
eiisurioiiiavee oettaa du Mur/qui n'avyii^t^ être pto é ta é rt 
par Je proaMé^Bendierier . .; r :.n ^ :.;r)ï;';> 

w-M^ Gueyaaardy qui.# indëpeiidaaiaienl.dai.JiqiiidaafeÉlh- 
pfoyéa par cet jnneat^ur, a. espérfineuté on graod;. Domtee 
de aubiian^^ taiil .miiiérales, qiie v^élale» y : dana i« h^/(h 
colorer lea bois, a beaucoup fait usage ida^Ja^tthode-^tt 
d0ubU$iéc0mf0iiliû^, )égjffeinauimdi«|«jh^patlli'BoQdiarie. 
Aiasii par ea;emple^.:il (îajsail absoribar -i; un :lrQiH)oii.;tie 
ïkfdr^HoriiU de^h^nâ^ti il ver^ eB9uite.daai»l(l^r4cipiMt 
daearbomH 4à ê&^dê^ de mauiècQ: à prj9duir0 i».iç(nik00^ 
4e chatêw à l'état solide » afin: de prévenir le retrait:»; et iUDa 
disselulion de chlorure de sodium secvaot à la^ conservation 
du bois. M. PéUsaîec assure que» en général, les espérieHoes 
de la Faculté» qui idoni porté sur vingt-neuf arbres tniités 
par dîSérents liquides » ont eu un assez faiUe^snccés» et qœ^ 
ces arbres ayant été ouverts» on y voyait peu de iraieeaides 
liquides ; qui les • evaient ; Iranrersés et- : deis :coulemra < doitf te« 
voulait les effnprafaidre» surtout da•s^ remploi dea-subslanniD 
véfpélaleSK - ■■ ■ .■.■■■■•?■■'■. ■■■><' ..jv».i ; - '--^'ii' 

, j^Dans le:deoaiéme paragraphe » M.^Pélissier r^ndtea^^ 
de ses pro|»M e^^périences faites. à raff8inial».ét foodéêev^non 
plus sur la 'force ascensionnelle de.la séveçVhieB qv'tsUe yriait 
généralement coopéré»imais bien, sur ce{qu*ilappelie 1q pim^ 
cipe . dei prmiion ^b éà-tubêUtulionr L'appaceil'>au . ûniyen du- 
quel il eaer^it une pression extérieure» destinée, à Suppléer 
à l'insuffisance d«^ fia. force d'absorption» difiérait.pea>atBtai 
qu'il le dit lui^-aoéme» de rappareiLcirdeasuai^àiMk Giasgr- 
ouffdi Seulement la fiioo intérieure dtt^ tronc ne ireposait-pas 
à terre» afirnde. pouvoir absorber les liqutdm chaaÉés»iel Ite^ 
tOMMiriaupérieur était remplaeé par -«ne «wretlé^ aa^lbiBSu 



d'«otODnoîry qoe Ton tenait eonstannieot pleine da lîqoide , 
ainri qm la tige oreuM et la calotte en plomb, on qne Ton 
rempliisait au fur et à nesnre de l'absorption par les cana«K 
fléfènx. Par ce moyen, en effet, la pression était dne à la 
hantenr totale de l'appareil, et cette pression venait s'ajouter 
à l'action du mouvement de la sèye , qnand les arbres étaient 
placés dans un sens renversé», La colonne de pression paraît 
a¥dr varié de 1 « 35 â 1 « 40 de hauteur.- Les liquide^ 
employés ont été ceux indiqués par M. Boudierie et par la 
Faculté des Sciences. 

t^ if • Missier, pour prouver que^ dans seis nombreuses 
expériences, là force de frwtian extérieure jouait le principal . 
rMè« a placé divers troncs , et notamment celui d*un orme 
désijfné sous le numéro 37, dans le sens naturel de l'arbre; 
L'opération, commencée le 91 septembre 1949 , est restée 
stationnsire pendant quelque temps , comme si deux forces 
égales s'étaient contret>alancées dans l'intérieur du bois; 
mais la force ascensionnelle de ta sève diminuant rapidement 
de jour en jour, tandis qne la pression due à la gravité de- 
meurait constante, on vit apparaître, deux jours après, un 
petit suintement qui s'étendait peu à peu sur toutes les fibres 
ligneuses de la face infiMeure , correspondant à celles em- 
brassées par l'appareil à la face supérieure. Ce suintement 
augmenta peu à peu , et il se forma des gouttes qui donnè- 
rent "d'abord de la sève pure et ensuite de la sève mélangée 
avec du fyroUgmie de fêr. A partir de ce jour, 93 septembre 
1849 , cette expérience suivit la marche de toutes les autres. 

» Mr Pélissier a, de plus, expérimmité son appareil sur un 
tronp d'orme d'un mètre de longueur et de 1 "• 93 de circon- 
férence, placé dans une position horizontale, au moyen d'un 
coude pratiqué dans la partie inférieure de la tige. Dans cette 
position, on est obligé de recourir à une plus grande force , 
et il est diCBcile de bien ImUr le récipient appliqué sur l'une 
des faces du- tronc; une luiclinaison plus ou moins prononcée 
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dans la poflitioo de l'arbre dimiiiuerait €e8 ioconTéoients. Il 
parail » au surplus , que l'orme en queslkm a été pénétra par 
le liquide. 

M Eu résuné » il résulte des expérieooes faites par II . Ké- 
lissier, aur des troncs d'arbre Tariaot.de 1 «^ 75 à 2 ^^ 70 pour, 
la longueur, de 88 centimèlres à 1 >n 13 pour la droonféreaee. 
et de <»• ^' laaâ à »• <"• â5M pour le cubage , que le succès 
a été à*peu-près complet , à l'égard des essences appartenant 
au boia blanc, comme le héirt, Y aune et rorms; mais que, 
pour les bois à cœur, comme le chêne , le frêne et Je aoysr, 
ces expériences ont été loin d'avoir le même succès, ainsi que 
cds aTsit eu lieu par le procédé Boucherie. En général , 
l'au^ûr de toutes les essences se pénètre par les liquides, 
dans toutes les saisons; mais il n*en est pas de même pour le 
c<vttr du hoiSf en raison sans doute des motifs exposés par M, 
Boucherie, et de l'inertie de la sève, qu'il parait avoir re- 
connue dans cette partie centrale des arbres. S'il eu est ainsi/ 
les espérances de M. Pélissier sur le choix d'une saison plus 
favorable , l'époque de la grande sève du printemps , ne ié 
réaliseront pas. Les expériences nouvelles qu'il a sollidté^' 
du ministère de la guerre serviront, au surplus, à résoudk^ 
ce problème important. 

u Dans le premier paragraphe du troisième chapitré. H.' 
Pélissier rend compte des expériences directes; analogies 'à'' 
celles de ll« Boucherie, au moyen desquelles il a cherché H^ 
augmenter le nombre des probaMUlésen faveur de la consér*^ 
vation des bois traités par les divM*s liquides, en attendant 
la sandion du temps. Ces expériences, faites sur des tron- 
çons d'arbres et sur les sciures du bois, paraissent toutes 
fournir des résultats favorables à sa durée, et elles pneuve^ 
raient que,, dans certains cas et lors de la présence de l'acida- 
gallique, il peul y avoir combinaison » mais que, en généralit . 
le pyroligqite 4e fer ne reste dans les bois qu'à l'état éb\ 
lange intime. 
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'■ » Dans le deunième paragraphe » M . Pélissiér décrit l'ap- 
pareil- ef'lteexj^riences trèfl-soignèes an moyen desquelles 
il a cherché à déterminer si le traitement des bois pensait 
nuire à leur élasticité^ à leur force. Il mi résulterait, ainsi 
que l'avait annoncé M. Boucherie» que, loin de les diminuer» 
ce iràitement tend au contraire à les augmenter. 

À Enfin y dans le quatrième chapitre , M. le capitaine Pé- 
lisëiér cherche à déterminer la dépensé ou le prix de revient 
par mètre cube de bois, pour le traitement dans l'arsenal par 
le pyroKgnite de fer. 

M H. Boucherie supposait que 2 p. 0/0 ou 1/50 de pyrd- 
lignhe de fer suffisait en vdlome pour' satisfaire à la conser- 
vation des bois ; et , comme la barrique de 250 litres et 
coûtant au maximum 20 francs pourrait dès-lors conserver 

«■• « 25 X 50 = 12 " « 50, il en concluait que, pour un mètre 

cube f le prix de la matière ne serait que de . ' ^ = 1^60 

M M . Pélissier, dans ses expériences pour rabsçrption des 
liquides par le tissu fibreux, a cherché le rapport ies poids 
absorbés avec les volume» des bois soumis à l'expérience. 
Ainsi , pour les troncs d*orme désignés sous les n.^» 37 et 38, 
qu'il a traités par le pyrolignite de fer, el dont le cubeMotal 
était de 0'^3602, il a déterminé le poids de la substance 
absorbée , et l'a trouvé , pour les deux arbres, de 29''' 895 ; 

d'où, pour le mètre cube, ^-^ =82 kilog.de pyrolignite 

qui aurait été absorbé par mètre cube de ce bois. 

» Je dois faire observer, toutefois , que chacun des deux 
ormes soumis au traitement a absorbé des quantités de liquide 
bien différentes. Ainsi , l'orme n.^ 37, que l'on se rappelle 
avoir été placé dans le sens naturel , c'est-»à^ire la partie 
voisine des racines en bas , et qui n'a été qu'incomplètement 
pénétré, puisque, sur une longueur de 2 mètres, la partie 
inférieure, sur 70 centimèt. , n'a pas été saisie parle liquide , 
n'a absorbé qu'un poids de 91" 15 , pour un volume ou un 
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cube de "^2034 ; tandis que Tonne n.^ 38 , placé en seni 
inverse, a absorbé un poids de.90lf-74-y pour na velaïaède 
0»^.1568. U résulte 4« cette observation que. le mètre cube 
de l'orme n.o37 u'iaiirait abeorbé que 45^75,: «I quelle mètre 
cvibe 4e l'orme n.?. 33 aurait absorbé 132.^ 10 ». on Jiiee.eBM 
core que le premier orme ( n.o 37) « pesant 2Si]dlog.^ aarail 
absorbé un peu plus du cinquième de son poida'.» et que le 
second (n,o38) , pesant 152 kilog.» aurait absorbé à-peu-pMa 
son poids, du liquide ; c'est^*diffe que le second orme aurait 
absorbé, une masse de pyroligpite de fer prés de quatre foifc 
et demie plus.considérabla que çfila absorbée par le premîer^^ 

i> Si donc on. prend la r moyenne. entre eeë deux réf uhals^ 
comme le fait M. Pélissier, on trouve que les 82 kilogr..der 
pyrolignite absorbés par mètre cube» A raison de 20 fir. leii 
100 kilogr. , reviennent à 16^40. Si Ton réduit ice prix 4 
17 fr. y d'après Tasserlion de M. Lacroix , notre collègue, le 
prix de la matière , par mètre cube , ne serait plus que de 
13f 94. 

N^ M. Pélissier £sit observer avec raison que, dails^ Ui 
arswaux,:le:prix de pyrolignite serait bien inférieur é'OeM 
du commerce, puisqu'on y trouve en abondance dtss oopeaux^ 
riflures et autres menus bois, d'une part, et des toomureadè 
fer et riblons, de l'autre. 

M Je suis arrivé au terme de la fâche que vous avez bien 
voulu me confier. Messieurs, el je^ensle besoin de m'exouser 
près de vous des longs développements que j'ai'Cru dei!oif 
donner à ce Rapport. Les questions traitées dans le Mémoire 
de M. Pélissier, sont tellement importantes pour l'avenir 4e 
nos constructiens navales, civiles et militaires, qii'il m^arparO' 
nécessaire d'entrer dans quelques détails sur les divers pnH 
cédés de conservation des bois, afin de vous bien exposer 
l'état actuel de la question , et de faire mieux ressortir à vee 
yeux la belle part qu'a déjà prise l'auteur dQ ce. Mémoire.-à 
la rediercbe des. moyens les plus propres A atteiiidre. ee Jlwl. 
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Sans rien ôter an mérite émioeoi de la belle découverle de 
M» Boacherie, noos pouvons reconnaître que H. Pélissier a 
fidt faire un pal à l'application de ce procédé , en ajoutant , 
par aon appareil d'ailleurs fort simple , une force extérieure 
nouvelle, celle de la pression due à la hauteur de la colonne 
da liquide conservateur, à la force ascensionnelle de fa sève 
dans les canaux fibreux. L'emploi de cet appareil sera très- 
utile dans les arsenaux et autn^ chantiers voisins des arbres 
abattus; mais le procédé Boucherie, qui ne fait usage que 
d'une force naturelle , celle du mouvement séveux dans les 
arbres , et qui s'applique dans la forêt même , sera générale- 
SMDt préféré, lorsque tous les avantages promis par les 
résultats déjà obtenus avec oe procMé auront été sanctionnés 
par le temps et que son application sera tombée dans le 
dooMÛne de l'industrie. » 

Au commencement de l'année suivante, la même question 
amenait encore ici une communication nouvelle de M. Laval. 
M. Pélissier avait complété ses expériences; il vous en avait 
rendu compte , et notre honorable collègue avait été chargé 
de faire un supplément de rapport sur ce supplément 
d'études. BA. Laval s'exprimait ainsi : 

a Messisuxs» 

» Dans mon Rapport du 33 juillet 1843 , sur le premier 
Mémoire de M. le capitaine d'artillerie Pélissier, relativement 
à la conservation des bois , Mémoire qui lui a si justement 
asérilé le titre de membre correspondant de notre Société 
académique, je vous ai rendu compte du résultat des nom- 
breuses expériences faites par lui à l'arsenal de Grenoble, 
pour perfectionner le procédé du docteur Boucherie , après 
vous'avoir présenté l'hiMorique des essais tentés jusqu'à ce 
jour dans le même but. Vous vous rappelez que, dans ce 
Mémoire adressé au comité central d'artillerie, M. Pélissier 
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réclamait de M. le Ministre de la guerre raotorisalion do 
poursaiyre ses expériences , afin d'éclaircir quelques doutes 
et de 8*as8urer si certaines essences, et notamment le bois de 
chêne, pouvaient être pénétrées dans leur partie centrale, dans 
ce qu*on appelle le cour, par les liquides conservateurs. Cette 
autorisation lui a été accordée , et le deuxième Mémoire, du 
l.«r octobre 1843 , a pour objet de rendre compte de ces nou- 
velles expériences et de leurs résultats. 

» Ces résultats , Messieurs , ont confirmé pleinement ceux 
annoncés dans le premier Mémoire, et il n*est malheureuse- 
ment que trop certain, ainsi que le faisait pressentir mon 
Rapport précité, que le cœur des essences les plus précieuses 
pour les constructions navales, civiles et militaires , telles que 
le ehênê, le frêne et le noyer, est toul-à-fait impénétrable aux 
liquides conservateurs, tandis que Vorme, le hêtre, l'aune, le 
tilleul , le charme , le poirier, le saule , le peuplier du pays et 
même le sapin et les arbres résineux se laissent pénétrer dans 
toutes leurs parties, c'est-à-dire dans l'aubier et dans le cœur. 
Il est à regretter que M. Pélissier n'ait pas rendu un compte 
détaillé des expériences faites sur le sapin, et qu'il n'ait 
fait qu'indiquer la pénétrabilité des essences résineuses, si 
importantes pour la marine, attendu que, d'après une note 
adressée de Toulon à M. Gueymard, ingénieur en chef des 
mines à Grenoble, le pin et le sapin ne se seraient pas laissé 
pénétrer au cœur. 

M 11 n'en résulte pas moins , des expériences complémen- 
taires faites en 1843, par M. le capitaine Pélissier, que l'em- 
ploi du procédé Boucherie , perfectionné et simplifié comme 
je le dirai tout-à-rheure , ne soit susceptible de rendre 
d'éminents services aux constructions en général, puisque 
l'entière pénétration de l'aubier, dans les essences impéné- 
trables au CQBur, permettra d'employer les arbres plus jeunes 
et de dimensions plus faibles , en raison de rincorniptibilité 
de leur aubier qu'on retranche soigneusement aujourd'hui , 

16 
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et que les essences moins précieuses, qui se laissent pénétrer 
dans toutes leurs parties , pourront acquérir une solidité et 
un degré de conservation qui en rendra l'emploi fort utile 
dans les vastes approvisionnements de rartillerie. 

» Le procédé de pénétration par la pression » décrit dans 
le premier mémoire» ayant donné lieu à des objections sur 
le peu de commodité qu'il présente , M. le capitaine Pélissier 
a cherché à le perfectionner, et » d'apjçès Tindicalion de M. le 
capitaine d'Albiatp son collègue à Grenoble , il y a substitué 
l'appareil par immerHon d-aprés : Les rondins, ou plutôt les 
pièces équarries ou débitées , sont placés debout dans une 
caisse imperméable que l'on remplit du liquide conservateur, 
et que l'on entretient au même niveau , à mesure de l'alK 
sorption ; les bois soumis à l'expérience sont taillés en biseau 
à leur partie inférieure, et reposent sur IfB fond de la caisse 
par la moindre surface possible , landis que la partie supé« 
rieure est tenue de 10 centimètres en dehors du liquide. Tout 
se passe comme dans l'appareil par pression ; les résultats 
sont identiquement les mêmes, tout aussi complets, tout 
aussi beaux. Il est évident qu'en creusant le sol , pour y 
adapter la caisse qui contient la dissolution , ce nouvel appa- 
reil est beaucoup plus commode , plus applicable que ceux 
décrits dans le premier mémoire. 

M II est résulté, des nouvelles expériences de 1843, que le 
bois peut être débité préalablement en planches , madriers , 
plateaux , etc. ; que le temps de la coupe et le degré de 
siccité n'influent en rien sur la pénétration du liquide , et 
que , même pour les bois secs , la coloration est plus homo- 
gène et plus vive. » 

Je trouve encore , Messieurs , comme traces de vos études 
chimiques, trois rapports de H. Laval, inspirés tous trois 
par les développements de la même expérience. Ils seront la 
transition la meilleure pour nous conduire à vos travaux en 
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agricuUure» car U« ont poar objet de curieux essais de chioiie 
végétale. M. Eusèbe Gris* j^ofessenr de cbimie ^ de botar 
nique au. collège de GhâUHop , avait préienlét dans kus prer: 
miars mois de 1842 » iL la Société d'Horticulture de Parip, 
un mérooife oonieoant le résultat de ses recherches ot de aea 
obsenraiions sur Taction du sulfate de fer sur les végétaux. 
Puis » désirant devfxiir membre corresppodanl, de vptjre 
Société , il vous avait adressé le même opuscule; &I. Laval 
vous en rendait compte en ces termes : , > : 

ce Le mémoire que j-ai été chargé de vous anf lysçr a pofu: 
objet de faire connaître une série d'expériences Irés-intérasr 
sautes sur l'emploi du suUate de fer pour ranimer les^plantes 
étiolées. 

M Guidé par l'effet que produisent presque ceiistammwÉ 
les préparations de fer sur le principe colorant du sang, 
l'auteur a cherché « par induction , si des préparations ana-K 
logues n'agiraient pas de même sur le règne végétal , et il ert 
parvenu â des résultats, confirmés par. trois années d'e&pé- 
rienceSt qui ne semblent laisser aucun doute à cet égard« Caa 
expériences ont été faites en général « sur 4ei plantés cvlUr 
vées en pots , comme des hortensias ,. des héliotropes ». dea 
camélias^ des orangers, diverses variétés de icahatolaires«.Qt^^ 
et partout les mêmes succès ont été obtenus. Toutes ces plantes 
étaient maladives ^ étiolées , et Tavleur eut le plaisir deJes 
voir peu à peu se ranimer, verdir, émettre de jeoneafioiiSMe 
colorées, donner des fleurs plus belles, présenterv en m 
mot, une végétation vigoureuse. 

1» Pour obtenir ces résultats , M. Gris emploi^ une disaiy*-' 
lution à froid de 8 grammes ( 2 gros ) de sulfate de pratoxid» 
de fer du commerce (couperose ou vitriol vert) dans un litre 
d'eau. La plante , selon son état d'altération plus on moinsr 
avancée , est placée à demi-soleil ou à L'ombre ; d Tombre^* 
quand elle est très -malade. La teite du pot est entnteoés 
légèrement humide avec de* l'eau ordinahtii^ puis 4a plantï 
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est arrosée toas les dnq ou six jours 9 avec plus ou moios 
de celte dissolution , selon sa fiiroe. Deux , trois , quatre » 
cinq arrosements suffisent ordinairement ; mais parfois il faut 
les continuer plus long-temps. Avec 10 on 15 centimes de sul- 
firte de fer, on peut traiter une centaine de plantes. 

v> L'auteur manifeste Tintenlion de ne pas borner Temploi 
dé cette substance à la culture des fleurs , et il se propose 
de ressayer, comme succédanée du piètre (sulfate de chaux), 
pour amender les prairies artificielles. Si ces expériences 
réussissent , comme il l'espère , l'emploi du vitriol vert serait 
très-économique dans le» contrées où le plâtre est rare ; car, 
avec un demi-kilogramme de sulfate de fer, du prix dé 15 à 
20 centimes au plus , on pourrait obtenir 64 litres de disso- 
lution propre aux arrosements. 

1» Vous pouvez juger, Messieurs , par l'analyse succincte 
dtt mémoire de M. Eusèbe Gris , qu'il ^ déjà rendu un ser- 
vice signalé à l'horticulture , et que son procédé pai^ait sus-r 
ceptible d'en rendre de plus utiles encore à l'agriculture elle- 
même. Vous penserez avec moi', sans doute, que M. Gris 
mérite d'obtenir le titre de membre correspondant de notre 
Académie , et qu'il y a lieu de l'inviter à nous tenir au cou- 
rant du résultat des nouvelles expériences qu'il a projetées, m 

M. Gris, nommé membre correspondant de votre Acadé- 
mie, vous tenait, en effet, Messieurs, au courant de ses 
recherches nouvelles ; car la communication d'une seconde 
brochure de lui nous valait, le 7 septembre 1845, un 
deuxième rapport, dans lequel l'honorable M. Laval s'expri- 
mait ainsi : 

n Messieurs , vous n'aurez point perdu le souvenir de la 
première notice que M. Eusèbe Gris, professeur de chimie et 
de botanique au collège de Châtillon-sur-Seine , vous a 
adressée sur l'action du sulfate de /«rappliqué à la végétation. 
Vous vous rappelez encore que l'emploi de cette substance 
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très-éoonomiqne aTait produit les plus heareux effets sur les 
plantes élioiées et languissantes du domaine de rborticulture, 
et que l'expériinentateur en espérait d'utiles résultats en 
agriculture y si on l'appliquait aux prairies artificielles. 

w L'objet de ce deuxième Mémoire est de rendre compte des 
expériences faites sous ce dernier rapport» et de répondre à 
une objection qui lui a été adressée sur le mode d'action du 
sulfote de fer, relativement à la nature du sol qui alimentait 
les plantes soumises à l'expérience. 

tt Ainsi , on a prétendu que cette substance ne pouvait agir 
efficacement que sur les terrains cakaireê, ea produisant du 
iulfate de chaux , qui agirait à la manière ordinaire. 

» M. Gris fait observer qu'il a rarement et avec assez peu 
de succès opéré sur des terrains calcaires, mais presque ton- 
jours et principalement sur une terre à bruyère; que» dés 
lors, la formation du sulfate de chaux est impossible , et que 
l'objection tombe d'elle-même. 

M II persiste donc à penser, d'après de nouvelles expérien- 
ces, que le sulfate de fer agirait ici à la manière des engrais 
stimulants , en portant son action sur la chrornuk de la 
feuille , de même que les préparations ferrugineuses portent 
si mystérieusement leur action sur la eruorme du sang. I.es 
nouveaux faits que voici l'autorisent à penser de la sorte : au 
sulfate de fer il a substitué, dans les mêmes circonstances et 
à doses égales, du protochlorure de fer^ sel très-soluble qu'il 
a préparé lui-même, et qui, appliqué à des plantes maladives 
très-délicates, lui a donné le même résultat; ce qui prou- 
verait effectivement une action tout-à-fait indépendante du 
plâtre ou sulfate de chaux. 

» Ainsi donc, non-seulement le sulfate de fer ranime les 
plantes étiolées et languissantes , mais encore il produit sur 
la plante, à l'état normal, une stimulation qui la fait végéter 
avec un surcroît d'énergie. 

» Passant à deux expériences faites les 15 et 27 avril der- 
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nier, avec cette subslaooe appliquée à l'agriculture» il cile une 
pièèe de luzerne de 56 area, qui n'avait euèore reçu aucune 
ëapèee d'amendement , et qui, par tiers égaux, a.ôté simul* 
tanément traitée par le iulfaie ât fer, au moyen de â kilog. 50 
dé vitriol vert concassé et mélangé à deui'doubles-déealilres 
de terre séché et pulvérulente , et par le wifàte de ehaux^ an 
moyen de deux dôubles-dècalitres de plâtre cuit, la troisième 
partie étant demeurée sans nulle application de ces subs^ 
tances. 

j» Les surfaces Mfatïiie» et ptâtrées étaient égales en hau- 
teur et en épaisseur. La partie non amenda était d'un tiers 
à un quart moins haute et' moins serrée. 

» La deuxième expérience a été faite sur 1 4 ares de trèfle, 
concurremment avec le plâtre» et les mêmes résultats ont été 
obtenus» bien que le prix du sulfate de fer employé n'ait été 
que de 20 centimes» tandis que celui du plâtre eût été» pour 
la même surface » de 60 à 70 centime^. 

» Il est à remarquer» au surplus » que les terres soumises 
âTexpérience n'étaient point ealeaireêf mais sitieeûses, attendu 
que leur analyse a produit : En silice pure. . 65 

En alumine et oxide de fer 30 

En chaux et traces de magnésie . . . '. 5 environ. 

lôo 

» M. Gris fait observer que l'action du sulfate de fer sur 
un sol déjà très-ferrugineux s'explique par cette remarque , 
que l'oxide de fer est tout-à-fait insoluble » tandis que son 
sulfate » au contraire » est très-soluble dans l'eau » et que la 
plante n'absorbe aucune substance à l'état solide. 

» Il résulterait de ces premières expériences » Messieurs » 
que le sulfate de fer ou vitriol vert paraît destiné à rendre de 
grands services à l'agriculture, comme il en rend déjà à la 
culture des plantes les plus délicates des jardins. Il serait à 
désirer que ceux de nos collègues qui s'occupent plus spé- 
cialement des questions agricoles» fissent des expériences 
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directes et comparatives, pour hâter la confirmation des 
heureux résultats obtenus par remploi du sulfate de fSar, 
attendu le bas prix de cette substance comparée au plâtre on 
sulfate de chaux. 

» Le oonlilé agricole de Châtillon a nommé une commission 
diargée de suirre de nouvelles expériences commencées et de 
lui en rendre compte ; il a » en outre , décidé à l'unanimité, 
dans la même séance, qu'une médaille d*or, portant inscrip- 
tion des motifs, était accordée â M. Gris, comme une juste 
récompense de ses utiles recherches. » 

Enfin , Blessiettri , l'étude de cette question se terminait 
pour vous par la présentation d'un troisième rapport de H. 
Laval (24 juin 1845) , sur le résultat des expériences renou- 
velées d'après la décision prise par le congrès agricole de 
Châtillon. 

«c Je viens vous rendre compte en peo de mois, vous disait 
votre honord)le collègue, des nouvelles expériences conte- 
nnes.dans La brochure de M. Eusèbe Gris, sur l'action des 
ferrugineux solubles appliqués à la végétation , et spéciale- 
ment au traitement de la chlorose et de la débilité des plantes. 

» Il résulte des fiiits recueillis par la commission des êeh 
de fiTf nommée, en 1843, â Châtillon-sur-Seine , l.» que, en 
floriculture, les résultats sont chaque jour plus constants, plus 
certains, plus irrécusables ; S.o que, en hortieuUure propre- 
ment dite et en arboriculture ( mûriers , figuiers , pêchers , 
poiriers, jeunes tilleuls , etc.) , des faits nouveaux et inté- 
sants se sont produits ; et 3.» que , en agriculture , les expé- 
riences faites en 1-844 n'ont donné aucun résultât appréciable. 

» M. Gris attribue le peu de succès du sulfate de fer é la 
sécheresse presque constante qui a régné depuis les premiers 
jours d'avril jusqu'au 20 mai , laquelle n'a point permis la 
diJioliifMm de ce sel, et à une légère pluie tombée le 27 avril, 
qui ne put complètement opéfer cette dissolutioii ,< et qui se 
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borna à provoquer sa décomposition en féroxide insoluble» et 
non absorbée par la plante. Cette observation me semble 
pouvoir expliquer l'insuccès de l'expérience faite à Monlbellet 
par notre collègue, M. Chamborre. 

M L'auteur recommande très-expressément» quand on ap- 
plique les sels de fer à V agriculture » de les répandre par un 
temps décidément pluvieux^ surtout lorsqu'ils ne sont pas em- 
ployés à l'état de dissoIntioD. Il convient que c'est là un in- 
convénient de l'emploi de ces sels à l'agriculture , puisqu'on 
ne peut toujours choisir un état atmosphérique tel qu'il ne 
puisse y avoir conversion en rouille insoluble ^ qui n'agit plus 
ou presque plus sur la plante. En les appliquant » toutefois» 
par voie de irés-légéres di$soluiion$ sur les feuilles mêmes » 
surtout dans les cas de ehloroee ou jauniese, il en espère d'im- 
menses avantages en agriculture. 

M Ce qui prouverait » aux yeux de l'auteur» que la séche- 
resse seule du printemps de 1844 n'a pas permis d'agir en 
grande culture» ce sont les essais en petit qu'il a faits sur le 
froment» sous les yeux mêmes de la oommistion* Les résultats 
vraiment remarquables que signale sa nouvelle brodiure ne 
semblent devoir laisser aucun doute à cet égard. 

» M. Gris a voulu comparer les eflfets des eeh ferrugineux 
avec ceux produits par les autres stimulants recommandés de 
préférence par les agronomes » comme les sels de chaux, de 
potasse, de soude et d* ammoniac. Toutes les expériences rap- 
portées donnent un avantage marqué aux sels de fer; mais 
il a reconnu que le chlorure de calcium (muriale de chaux) » 
dans beaucoup de circonstances» stimule avec efficacité la 
plante à Tétat normal. Voici une expérience qui m'a paru 
remarquable» et que je cite textuellement : ce Le 13 avril» 
» dit'il » j'ai arrosé avec une dissolution de chlorure de cal-^ 
» dum ( 6 grammes par litre ) une pensée chlorosée en pleine 
M terre (calcaire); cet arrosement a été répété le 22 avril. Au 
M 30» la plante semble encore plus pâle et plus languissante : 
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V je sutelitue alocg au tel de chaux la dinolutitm nitrie (12 
» grammes par litre). An 21 mai» la pensée est mourante.* 
» Je place alors à soo pied » par un tempa pluvieux, environ 
» 4 grammes de sulfate de fer concassé. Le 27, elle commence 
» à se ranimer; au 4 juin, elle est rétablie; un peu plus 
M tard , elle est en .fleur ; sa végétatioD est magnifique tout 
» Tété. i> 

M Je dois vous signaler maintenant quelques-uns des fiiita 
intéressants observés sur Temploi des $els fnru^meux^ pour lé 
rétablissement des arbres dilorosés ou languissants. D'aprèa 
les expériences dlées par l'auteur» o» peut wcirUi ctrUMk 
d'obUmr le rétabli$»HiMni de e$i wthfu, en {NNicédânt aînéi^^il 
suffit simplement à'a»per§er Imnre feuilleè avec, un arrosoir ii 
pomme remplie d'une trés-faible dissolution de sulfate de finr 
(une once ou 22 grammes environ pour un arrosoir d'eau). 
Il est bien de répéter cette expérience deux ou trois fois , à 
six ou huit jours d'intervalle , en choisissant , autant que 
possible» un temps chaud, mais sombre. Pour beaucoup de 
plantes» cette dissolution serait encore trop forte» et» en 
général» deux grammes de sulfate ou chlorure de fer suffisent 
pour un litre d'eau^ Les poiriers eblorosés se rétablissent 
plus promptement par œ proeédé que par les arrosementa 
ferrugineux donnés seulement à leur pied. 

M En général 9 l'action de» ferrugineux sur le limbe de In 
feuille est locale» c'est-à-dire que le point seul de la feuille 
en contact rerverdit avec plus ou moins d'intensité. L'auteur 
rapporte à ce sujet des expériences d'après lesquelles il a 
tracé sur des feuilles cblorosées des signes, des dessins» des 
lettres» des mots même très-lisibles, qui ressortent bientôt en 
beau vert sur le fond jaunâtre du limbe; il a ainsi opéré sur 
des feuilles de vigne^ de framboisier^ de corc^rtM» etc. Il suffit 
de 4 ou 5 jours» par un temps chaud et sous dee conditions 
atmosphériques favmrables ; parfois» L'absiurptiôn n'a pas 1|(mI 
ou se £iit mal, et il se forme alon un dép6t de MNriHf .^'^vi'r^ 
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:» II. Gris revienl enauita sur la oompièle analogie des 
eSeU produits par let sels da^fisr dans lescbioroses qui se rap- 
poflent au rogne animal et an règne végétal, et il croit avoir 
simplifié ou généralisé la théorie, tant controversée jusqu'ici, 
sur les effets du fer dans la thérapeutique aninate. 

. » En résumé , Messieurs , la nouvelle brochure de H« Gris 
m'a paru digoe de tout l'intérêt des agronomes et des horti- 
cttlteurs. Il serait à désirer que notre [laborieux collègue, 
M. Chamborre^ voulût bien répéter quelques-unes des prinei*' 
paleaexpérienoes que l'on y trouve détaillées, soit à sa terre 
de Chacnay, soit à BAonlbellet, en preosot toutes les précau- 
cautioQS ind^uées, Le printemps que nous venons de passer 
eût été, je crois , très-favorable à celles qui se rsppôrtent à 
la culture des céréales. » 



m. 



ÉTUDES SUE L'AGRICjULTURE. 

Votre Société , Messieurs , a été long-temps spécialenient 
agricole. Je vous ai rappelé ailleurs les motifs qui nous 
avaient , dans ces dernières années , détourné quelque peu 
de cette nature de travaux , pour reporter ailleuFS vos efforts 
et votre pensée. Vous aviez créé ou vulgarisé autour de vous 
les éléments de grandes expériences : il fallait bien attendre 
que les résultats aient prononcé sur leur valeur. Les instro* 
ments de culture perfectionnés jse répandaient rapidement , 
dans Tarrondissement tout entier, grâce à l'impulsion que 
vous aviez précédemment imprimée ; Véekaudagê était admis 
dans toutes les communes ravagées par la pyrale ; la ferme 
de Montbellet se développait. Vos études d'agriculture pra- 
tique devaient consister dès»lors à observer chaque modifi- 
cation suesessive qui se produsait, à en faire ici des rapports 
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vi»rbaoK,'é en ilrBr?odcasio8 de réflèxiootr ou d'idxpâriën<}M 
DoiiYelleè/Maîs, detont ceh , H n'est i^sté' et il ne pouvait 
poiottrester'éef traces. Vûiré csninf, cXIe m Cilsait surtodt 
en èkticm'Vclaiiâi cettoéeole à'Iafoîa de 'prâvôyiitice aoeiâto 
el de sdenœ àjgrîcMey qaer nôoï avons eu la douleur de véft 
fermer 'Sens aToir^beoreosenent, à nous teiputer la respon^ 
sabttîfé de eette mesiore* Cest TOire malheur» et non yotris 
faute ^ si tout ne péirrts à cette heitfre en exposer les rdsuln 
tatft Gomfroe le* fnril; de Tôt t^a^aul. Bn: effet ; IlnfiaiiigabM 
dé^ouéttenl'dé liMtre'éoHéguéV M.'Ghaéibelrre;, j ^^it imi^ 
primé, un» dîreéfion qui fsisaH' plds i]M prèniëttre , qtit 
rfialtoit déjà' te socc&s; LA se con^ntraierit yféêHstàê, ét^ 
pbttIrlAS.déerire' dans* leurs phases faferroinpéeif, H ftol 
drait reproditire ieiles edmptës-rendus annuels de Teiploi* 
tation do'MontbelIet.' Mais œ ^raft s'écarCer de notre cadtei 
et d'ailleurs , la dernière pag& rappellerait pour tous de trop 
douloureux souTOnirs. Le dernier mot de celte dbronique d^ 
hienfisisanee et d'études ne derrait-irpas élre : Abandon I 

Paasbnadonc eti tevué i Messieurs, une autre part de voa 
Oeciipatioas agricoles; Si dihiinuéea qu'cSles aient été » èé 
eomptfr-Mndu ptouC tous ton rappeler eiMSOfe'dImpoftantes'y 
et t|ur n'aurènt'tien' A^t^OBtrister en tous.' X'époquo qu'il 
eiÉbrassè:senRtien«ffist'y daà^ léi fiistes de notfe i^g^ûilurê 
lœàte-, |j[lorieu8ë et bénie entré touteff; quand elle n^aurtfH 
fait ^lie produire ét'déielôpper, dans Téchaudage dea vignes^» 
le moyen de détruire le fléau de la pjnrale. Mais les progrés 
de l'industrie séridéole , ceux de l'arboriculture^ enfin ceiix 
des procédés généraux de culture des céréales , marquent , 
sous d'autres points encore , des améliorations sérieusQS^» 
accomplies autour de nous dans la grande industrie du sol. 
J'aurai A vous en entretenir tour-A-tour,, car elles -sont inti- 
mement liées A chacun de vos travaux.' l'aurai A vous difu 
également par quelles recherches scientifiques vous vpus êtes 
efforcés d'â^^cër; 'd'éèlairèr pour léi %git^nbinl^'y^^^ 



améMoraiioiui malérielleB. Avant d'aborder toute6)i8 le 
rédt de vos études théoriques on pratiques , je dois , dans 
Tordre des dates , dt aussi peut-être pour mieux inaugurer 
celle part de mon travail par la grandeur de la scène, Tim» 
portance des discussions et l'éloquence des discours , vous 
rappeler une de ces séances comme vous en avez offert son- 
vent aux habitants de ce pays , et dans lesquelles vous mêliez 
pour eux la sagesse des enseignements scientifiques aux 
bienfaits d'une immédiate réalisation. Cette séance était tout 
agricole : je parie de votre distribution publique d'instru- 
ments perfectionnés, donnés en prime d'agriculture, le 
29 août 1841. Hais le Conseil général j assistait; M. de 
Lamartine l'animait de sa présence et de sa parole ; H. Del- 
mas la présidait comme prtfet. Je regrette de n'avoir pô 
retrouver dans vos annales le discours de ce collègue que 
vous avez perdu : vous auriez applaudi à l'esprit philanthro- 
pique de celui qui le prononça , à son sentiment édairé des 
besoins de notre agriculture , et plus encore à ta noble preuve 
qu'il en avait donnée en prenant à lui seul , un an plus tôt , 
l'initiative de Montbellet, quand le Conseil général avait refusé 
son concours à cette entreprise. Cependant , à défaut des 
paroles de M. Delmas, je pourrai vous redire le programme 
de cet asile agricole ; car H. Chamborre , chargé de parler 
en votre nom , eut occasion de vous le développer. Peut-être 
sera-t-il intéressant pour vous de le relire aujourd'hui : 
vous apprécierez combien les promesses avaient été tenues 
et même dépassées par les faits. M. de Lamartine couronna 
la séance en consacrant , en sanctionnant dans son magni- 
fique langage votre esprit de libre recherche , votre concours 
de bonne volonté à toute tentative prudente et raisonnée 
vers le mieux. Je puis , heureusement , vous rappeler aussi 
ce discours qui glorifiait vos efforts. 

M. Chamborre , le premier, s'était exprimé ainsi : 



e< HeSSIEUES, 

>» Il 7 a deux ans» nous nous fdiciliong ici da bon étal 
de la culture dans notre arrondissement. Nous avons aujour* 
d'hui à vous signaler de nouveaux progrès , non-seulement 
autour de nous » mais encore dans toutes les parties du dé- 
partement* 

M Des sociétés d'agriculture se sont formées dans les cbe&- 
lieux d'arrondissement » plusieurs cantons même ont leurs 
comices agricoles. ^ Partout le bon exemple est donné par des 
hommes instruits qui consacrent leurs loisirs à doter leur 
pays des améli(M'ations que leur intdligenee et leurs études 
les mettent en état d'apprécier les premiers. Dans chaque 
localité » le progrès revêt la forme le plus appropriée à sa 
situation et à la nature de son terrain ; chacun, enfin, com- 
prend qu'il y a quelque chose de mieux à faire que ce qui 
existe, et rivalise d'efforts pour atteindre ce perfectionnement 
auquel concourent l'intelligence et le travail. 

u SeraitHçe trop de présomption , Messieurs, de vous attri- 
buer une part de cette émulation ? N'étes*vous pas la Sod^é 
la plus ancienne du département Y N'avez-vous pas, les pre^ 
miers , donné cette impulsion par votre exemple et les primes 
que vous avez dislribuées? 

M II y a quelques années, vous borniez vos encouragements 
au pays qui vous entoure, parce que vous désiriez suivre 
vous-mêmes les effets qu'ils obtiendraient; aujourd'hui, vous 
les. connaissez : vous savez que, outre l'avantage de Caire 
connaître et de répandre de bons outils de culture, vous avez 
puissamment excité le zèle parmi les cultivateurs jaloux d'être 
distingués publiquement. Aussi, dès l'année dernière, grâoa 
à la munificence du ministre de l'agriculture et à celle du 
Conseil général, vous avez pu disposer, pour chacun des 
arrondissements de CharoUes et d'Autun , d'une somme de 
huit cents francs , employée en instruments aratoires variés. 



Ces instrumenls , pour le choix desquels vous avez consulté 
les comices agricoles des localités, leur ont été remis, et la 
diilributioii foitapar ifMirsioios a'élé jugée si utile» que la 
Sooiôté d'Agrictdtuta-d'Autun a renouvelé cette année, sur 
aas propres fonda , ce mode d'encouragement. 

» £n foéoDe tempa, voua aves volé une somme de mille 
francs, prélevée sur vos cotisations, en faveur d*un étabKa- 
semant qui , par l'appui que vous lui prêtez , est devenu votre 
favrae espériiMntale <Monlbellet). 

tt Voua aavei , Measîoiirs t dans quel but cet élablissement 
fui fondé par votre président, comme préfet du déparlement ; 
«Cttia savez qu'il se proposait à la fois une bonne œnvre et une 
douUe utilité publique, en créant un asile destiné à relever 
d'une déchéance morale de malheureux enfants dont il pré- 
tendit faire d'habiles auxiliaires pour props^r dans noife 
pajs les bonnes méthodes de culture. 

: M Ce but n'est-il pas rempli, si, dés le début , on péat aper- 
cevoir ce que deviendra cet établissement , s'il est conv«flà-« 
bleoient soutenu pour arriver à servir d'école pratique , et à 
fournir de nombreux et habiles agents de travail aux culti- 
vateurs? 

a Pour nous , Messieurs , qui avons été appelés , comme 
vous appartenant , à prêter notre concours et nos soins à 
cette utile entreprise, nous pouvons, dès aujourd'hui , vous 
signaler, les heureux résultats obtenus. 

n Déjà, près de quarante enfants de huit à dix -huit ans 
sont admis dans l'asile , et livrés à de dignes religieuses qui, 
leur prodiguant tous les soins affectueux qu'ils pourraient 
trouver dans la famille, leur font oublier que la plupart 
d'entre eux en sont privés. 

» Tous les travaux , sous la conduite d'nn régisseur, d'un 
chef de main-d'œuvre et d'un jardinier, sont faits par les 
enfants divisés en ateliers, suivant leur âge et leurs forces, et 
dès le comoMncement de celte année, ^ix mois seuloment 



api*è8 la prise de possession delà ferme, aocime main étran- 
gère n*à été employée : labours» semences, récèftes, tout a été 
exécirté et enàtnagafkié par les enfiants, dont là plupart ce^ 
pendant ne peuvent encore se livrer qu'à* des tràVaux de péd 
d'importance. 

») U eût p^ut-étre été prtfék'ablv de -n'admettre, dans le 
début, que des enfants assez ^bustes, 6t en nombre suffi- 
sant seulement powr les besoins de la feHné. 

M S'il n'eût été question que d'une entrepris indu^elle, 
pouvant, an besoin, être offerte en exemple, niiF doute que 
l'économie seule aurait éû prétider à rorgaritSÉfioDt'de'nisilé'; 
mais, -Messieurs, la pensée du fondatetir n'était "pââ'nhii 
spéculation, et l'administration qu'il s'était adjointe 'déviiit 
entrer dans ses vues. C'est pour cela que, en dehors de Â 
ferme, elle a créé un hospice dirigé par des religieuses; (fèM 
pour cela qu'elle a accueilli dé suite de très -jeunes enfants; 
persuadée que pins ils seraient admis en bas âge, pluril 
serait facile de diriger leur éducation morale et de développer 
leur aptitude au travail. 

» Ceux d'entre vous, Messieurs, qui les ont visités, ont pd 
remarquer la bonne volonté que montrent ces enfants eil 
général; ils ont pu Toir l'heureuse influence d'un- travail 
modéré sur leur santé. En effet , beaucoup étaient arrtvtt 
dhétifs, sinoft malades { leur croissance était arriérée,' et 
maintenant, presque tous portent sur la physionomie nte éSt 
de santé et de bonheur. 

» Nous ne vous parlerons pas encore des travaux-; ils soiit 
ce qu'ils peuvent être dans un début et n'ont rien dé remar-^ 
quable.; seulement on s'est de suite occupé d'ëdopter un 
assolement approprié au sol , et dans lequel les plantes feur-^ 
ragères, légumineuses et oléagineuses alternent , tonr-à*tottr 
avec les céréales* La commission administrative apporte toits 
ses soins pour que rien ne soit négligé ; un règlement fixe lea 
attributioQs des religieuses et emptoyés, établit l-ordre^dëM 
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tQote9 les parties du service , indique» suivant les saisons, les 
heures de travail, d'école et de repos; enfin, une comptai»* 
litô régulière éclaire toutes les opérations, facilite la snrveîU 
lanoe, et garantit contre Tentralnement des innovations non 
éprouvées. Les comptes sont arrêtés à la fin de chaque exer- 
cice et soumis i la commission administrative, qui déjà a fait 
imprimer les résultats de ceux de Tannée agricole 1840. 

» Nous vous devions ces détails , Messieurs ; nous vous de- 
Tions de publics remerdments pour la bienveillante protection 
que vous avei accordée à cet établissement naissant ; nous les 
devions au Conseil général et aux nombreux bienfaiteurs qui 
ont coopéré si généreusement à sa création. Nous sopimes 
heureux de trouver ici l'occasion de nous acquitter d'une 
dette de reconnaissance. Du reste, nous ne parlons de cet 
établissement que sous le rapport agricole ; nous savons que, 
sous le point de vue philanthropique , il ne peut être encore 
qu'une étude, essayée comme palliatif d'une grande plaie 
sociale. Espérons qu'il réussira doublement , qu'il vous sera 
donné de jouir de vos bienfaits , et que, dans un avenir peu 
éloigné, l'asile agricole de Montbellet contribuera pour sa 
part aux progrès de l'agriculture dans notre département. 

M Mais j'ai hâte de rentrer dans la part spécialement agri- 
cole du compte-rendu que je dois vous présenter. 

M Déjà de nombreux eflforts, des améliorations réelles, ont 
été tentés et obtenus sur tous les points; toutefois, il nous 
reste encore beaucoup à faire pour arriver à tirer de là terre 
tout ce qu'elle peut produire. C'est une mine inépuisable à 
exploiter, et cependant nous allons chercher au loin des 
colonies, au prix de millions et du sang de nos enfants, pour 
écouler, dit-on , l'exubérance de la population , tandis que , 
au contraire, ce sont les bras qui manquent à notre terre. 
Non , la terre ne manque pas en France ; elle ne manquerait 
qu'autant que , dans les pays de grande culture , on s'obsti- 
nerait à suivre des assolements vicieux, en alternant sans 
cesse la jachère et les grains 
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» Une question importante préoccupe en ce moment les 
économistes et les hommes d'£tat : la rareté des bestiaux, 
qui pèse d*une manière si fâcheuse sur ralimenlalion , n'in- 
diqne^t-eile pas suffisamment œ que ragricultore peut et 
doit faire d'utile , pour elle comme richesse , pour le pays 
comme nécessité? Toute son attention, tous mSê efforts 
de?raient se porter sur Tàccroissement'des bestiaux /et , par 
conséquent , sur la production des plantes fourrag^.res4 On 
pourrait leur consacrer de plus vastes espacés sans avoir à 
craindre la famine, car ce qyi importe pour obtenir la quan- 
tité de grains nécessaire , ce n'est pas d'en semer dans une 
grande étendue, mais bien de les semer dans des conditions 
de réussite. S'il est une vérité reconnue, c'isst qu'il n'y- a 
point de bonne agriculture sans fumier», et que cisiix-oi^he 
s'obtiennent qu'avec, d'abondantes récoltes fourragèrea éi-àe 
nombreux troupeaux ; eh bien ! en multipliant les bestiaux 
et en semant de moindres espaces, on diminuerait le travail 
et on augmenterait les produits. Nous éviterions, en agissant 
ainsi, la nécessité de demander à la culture étrangère la 
viande que nous aurions pu produire nous-mêmes; car la 
population des villes, toujours croissante, ne doit pas souffrir 
indéfiniment de notre incurie ou de notre insouciance, et, si 
nous ne savons lui fournir les aliments qui 4ui sont néces- 
saires, il faudra bien, en définitive, qu'elle lés dediatfde à 
l'étranger. 

M On ne saurait donc trop recommander et encouni|[6r 
cette production de bestiaux, car il y va de l'avenir de notre 
agriculture, et, tout en proclamant la nécessité de pourvoir 
aux besoins des populations, même par la libre introduction 
des bestiaux étrangers , si cela devenait nécessaire f noiia nie 
pouvons nous défendre d'un sentiment de terreur en sOtogiBànt 
aux conséquences d'une telle mesure. 

» En effet, la concurrence étrangère, eh détérniinant une 
baisse trop brusque sur le prix des bestiaux en France, loin 

17 
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de stimuler les éleveursy tendrait à les décourager par 1* im- 
possibilité où ils seraient de soutenir la lutte dans l'^at actuel 
de la culture» quant à la production et au prix élevé des four- 
rages ; conséquence forcée de la Talenr locati?e des terres. 
Ainsi y moins de bestiaux , appauvrissement graduel du sol , 
diminution des récoltes «n tout genre , et bientôt nous arri- 
verions à ne plus pouvoir fournir à l'industrie les matières 
premières qui lui sont nécessaires, et à les demander aussi à 
Tétranger, dont la culture» recevant une prime sur nos mar- 
chés, s'amdîorerait aux dépens de la nôtre. 

» Celte crainte. Messieurs, il serait à désirer qu'elle Mt 
partagée par tous les propriétaires et cultivateurs, et qu'dle 
leur servit de stimulant pour adopter la seule voie d'améKo* 
ration qui puisse conjurer leur ruine imminente, en leur 
attribuant l'alimentation complète de nos marchés à des prix 
modérés. 

» Cependant , nous reconnaissons qu'une transaction rai- 
sonnable pourrait avoir lieu entre le présent et l'avenir. Cett6 
transaction serait un abaissement du droit d'entrée sur le 
bétail maigre seulement , en réservant à la culture française 
l'engraissemeut des bétes pour la boucherie. Cette prime, iji 
nous semble , serait suffisante pour encourager les cultiva- 
teurs, assurer aux fourrages un écoulement avantageux, et 
ménager l'intérêt du consommateur et du producteur. Mais, 
pour cela , il serait à souhaiter que la propriété , déjà grevée 
de tant de charges, ne fût pas de nouveau menacée dans l'in- 
dustrie du nourrisseur, qu'une circulaire récente veut assi- 
miler au commerçant en lui imposant le droit de patente ; 
comme si l'achat et la revente des bestiaux n'étaient pas, dans 
la plupart des localités, le seul moyen pour la propriété 
d'écouler ses produits, qu'elle ne pourrait transporter autre- 
ment. Serait-ce la protection que Ton réserverait à notre 
agriculture, dont pourtant on semble vouloir s'occuper? £t 
dans quel moment I Lorsque de toutes parts on lut crie qu'elle 
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doit produire à plus bas prix. Serions*nous doue destinés à 
voir une telle contradiction des apparences et des faits? 
Evidemment cette prétention est une erreor, à moins que, en 
France^ toute question économique doive se réduire en impôts^. 

» Je m'arrête 9 Messieurs; rapporteur de votre commission 
d'agriculture » je n'ai à vous parler que de vos travaux- et de 
leurs résultats. Cependant, n'avez-vous pas aussi mission de 
vous occuper des questions d'intérêt publie? Vos avis» au 
moins, ne sont pas hostiles; c'est le lanjage mesuré et ré«*: 
fléchi. d'hommes sincôrement amis de leur pays, et toujours 
disposés à le servir. 

» Aujourd'hui» vous avei A distribuer des enoouri^gemoiits. 
Il s'agit d'honoré ^agriculture dansJa personne deqnelques^ 
cultivateurs que leurs coneitoyens et leurs magistrats ont 
jugés dignes d'être offerts en exemple, et de eontriboev é- 
démontrer l'utilité des bons outils de culture. Votre présence» 
celle du Conseil général du départemtent, sont un témoignage 
publie d'estime que les laboureurs savent appréder; ils 
comprennent que, si quelques-uns seulement reçoivent une 
distinction, c'est par l'impossibilité où vous êtes de l'adresser 
à tous ceux qui la méritent, liais cette fête annuelle est un 
hommage à leur p^ofcission; ils savent que vous honorez leuri 
travaux et se montreront dignes de l'intérêt que vous leur' 
témoignez. Ils redoubleront de zèle en voyant tant d'hommes 
honorables» non -seulement applaudir à leurs efforts^ mais 
encore s'y associer en les partageant; ils comprendront. qu'ils 
ne doivent plus déserter la campagne pour les villes» lorsque 
des esprits éclairés retournent ou aspirent à retourner à ce 
berceau des sociétés » asile de bonheur pour les hommes labo- 
rieux, grenier d'abondance pour tous, où jamais la misère 
et les vices honteux qu'elle entraîne n'atteignent les popula-^ 
tiens ouvrières an même degré que dans les villes , où les^ 
excès, où les privations ne vieaneat pas tour<^*tour miner la 
santé des travidUirars! » 
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H. de Lamartine répondit en ces mots : 

(c Monsieur, 

» Vous ftTez bien préjugé nos intentions. Notre présence 
ici n*est pas seulement un délassement à nos nombreux tra- 
vaux ; c'est l'accomplissement d'un de nos premiers devoirs. 
Qui sommes-nous , en effet , sinon les représentants , les 
députés , les organes de l'agriculture t Cultivateurs nous- 
mêmes y nommés par des cantons , notre mandat est tout 
agricole. La grande y Ttlnique industrie de ce beau pays , 
c'est la charrue. Le ciel et la terre , le soleil et la pluie nous 
fournissent la matière première. Nous semons, nous plantons 
nous travaillons , et, sous la forme du blé, du vin, du chan- 
vre , de la soie , nos produits simples et directs sont portés 
par nos fleuves , nos canaux , nos routes , aux extrémités 
de la ^France. Notre richesse est tout entière dans les bras 
intelligents de ces hommes simples, laborieux, honnêtes , 
que voas avei réunis pour les récompenser sous nos yeux. 

M Le compte que vous nous rendez de l'administration des 
fonds départementaux est satisfaisant. Vous dites juste , en 
présumant que les fonds alloués par nous à l'hospice agricole 
dirigé par vos soins n'avaient pas pour objet un intérêt au 
profit du département. Ce n'est pas l'argent du mercenaire 
que nous vous avons confié ; c'est l'aumêne généreuse du 
peuple envers le peuple. L'intérêt de cet or, ce sont des amé- 
liorations , des bénédictions , de bons exemples. Il nous l'a 
rendu entre vos mains. Vos mains ont été fidèles , et nous 
vous confierons de nouveau nos secours. 

» Vous venez de toucher, Monsieur, à de hautes et diffi- 
ciles questions de tarife et d'impôts. Elles nous occupent 
comme vous. Nous vous remercions des lumières pratiques 
que vous pouvez répandre sur ces problèmes les plus déli- 
cats de l'économie agricole. Mais permettez-moi de vous 
rassurer sur le scrupule trop timoré qui semblait vous arrêter 
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ioul-à-rheure ea loucliaDt aax matières de gouvernement. 
Non » ne craignez pas , Monsieur, de dire hautement vos 
pensée» sur toutes choses. Nous ne vivons plus sous le régime 
du silence. La parole franche » énergique , loyale., comme 
ceUe qui. sort de vos lèvres et ifài coule d'un cœur si bien 
intentionné » cette parole n'ébranle rien dans un gouverne- 
ment de discussion ; au contraire, die consolide, elle rafr- 
fermit^; tout. La liberté puissante et franchau'a pas les 
misérables susceptibililés du. despotisme : on peut lui dire 
toutes les vérités en face , parée qu'elle-même est née de la 
vérité. ParlevE-nous toujours , parlez-nous tout haut 1 Nous 
devons nous entendre : vous fisites l'opinion , et nons faisons 
les lois ; il faut que l!^nioa et les lois.se mettent constam- 
ment d'accord , dans des communication» publiques comme 
celle-ci* Nous sommes un gouvernement par les idées ,* nous 
voulons vivre par la puissance et par la vertu des idées. 

» Nous vous remercions du tableau d'amélioration que vous 
nous déroulez dans un si digne langage. Qui , Monsieur, nous 
croyons , comme vous, que les années, en se succédant, 
nous apporteront des progrès plus sensibles encore : ils seront 
dus en partie à vos eBoris et à la persévérance de ce corps 
savant dont vous êtes le digne organe^ et qui a tmit, com- 
mencé dans ce pays-ci. Nous l'aiderons à tout adiever. Voyez, 
Messieurs, combien lelemps a marché en moins d'un siède, 
en ce qui touche seulement à l'agriculture. Autrefois , vous 
attadiiez le serf à la glèbe , et vous lui disiez : a Travaille 
pour les autres! » Aujourd'hui, vous l'avez émancipé., et 
vous lui dites. : ce Travaille pour toi 1 Voilà une maison , un 
champ ,. des instruments de travail ; voilà la science, ce pre- 
mier des instruments : enrichissons-nqus ensemble ! m Autre- 
fois , on ne couronnait que l'art qui tue les hommes ; aujour- 
d'hui , vous couronnez l'art qui les nourrit I U y a , daqs 
cette difiérence , toute ta. distance qui, sépare la barbarie de 
la civilisation. Soyons heureux d'être de no(re siècle I II y. a 
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deux partif qui se dirâent les opinions dans le monde noà- 
yeao : le parti de Tinipatienoe, de la Tiolence, de l'agitatioiiy 
de la goerre ; le parti du travail , du temps , dés améliofa- 
tions et de la paix. Félicitons-nons de ce que, selon les Mies 
el hautes paroles que tous venez de prononcer, la scienee , 
'l'intelligenGe, le commerce» Tagrlculturoy sont , avec vous et 
avec nous , du parti de la paix l 

» C'est ainsi que le monde social passe heureusement d'une 
aristocratie à une autre , en se perfectionnant par degrés. 
De Taristocratie fïodale , qui n'était que celle de l'esclavage 
adouci , il passe à l'aristocratie militaire , qui n'est que celle 
de la force disciplinée ; puis à Taristoaratie <lu talent » qui 
n'est que celle du hasard , car le talent inéme n'est pas un 
mérite de l'homme, ce n'est qu'un don de Dieu. Nous passons 
enfin , nous , à farùtoeratiê du travail ; c'est presque celle 
de la vertu ! Oui , c'est presque cdie de la vertu ; car» de- 
mandai dans tous vos ateliers , demandez dans chaque village 
quel est le plus honnête homme du métier ou du pays , on 
vous répondra presque toujours que c'est le meilleur culti- 
vateur ou le meilleur ouvrier. 

«Quant à vous , braves cultivateurs de nos divers cantons^, 
qui venez de recevoir ces gages de la sollicitude du départe- 
ment , continuez avec confiance vos rustiques travaux. Nous 
étudierons , nous administrerons , nous lutterons pour vous 
dans toutes les académies , dans tous les conseils , à toutes 
les tribunes , pendant que vous pratiquerez et que vous lut- 
terez avec la terre et avec les saisons t Pour vos modestes et 
utiles travaux , vous avez deux providences à implorer ou à 
bénir : Dieu dans le ciel et la paix sur la terre ! Ajoutez-y 
les vœux et le concours des meilleurs et des plus éclairés de 
vos concitoyens , l'attention du gouvernement manifestée ici 
même par la présence du savant et laborieux inspecteur de 
l'agriculture , et enfin la sollicitude du Conseil général du 
département , qui comptera toujours parmi ses plus beaux 
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tilres celui d'avoir été formé de vous, par vous et pour vous, 
d'être le tuteur de vos intérêts et le rémunérateur des ser- 
vices obscurs mais immenses que vous rendez au pays. *> 

Après les applaudissements qui ont accueilli ces paroles 
éloquentes» vous avez décerné les récompenses des vainqueurs. 
Permettez - moi , Messieurs , de vous rappeler leurs noms. 
Pour quel autre intérêt plus grand désireriez-vous que ce 
compte-rendu pût survivre quelques jours dans la mémoire 
des hommes de notre contrée, sinon pour rappeler le sou- 
venir de ces eultivateors laborieux et intelligents qui , dans 
leur bumble sphère , ont , par la force de leur exemple , 
accru la prospérité locale et la fortune de la nation ? 

Je répète la liste de vos lauréats. C'étaient MM. Jean- 
Jacques Gommerçon , de La Chapdie-de-6uinchay ; Gabriel 
Bonnetain • de Lournand ; Nicolas Boisselon , de Bissy-sons- 
Uxelles; Etienne -Marie Cochet, d'Azé; Jean Forêt, de 
Trambly ; François Laiay, deGermolles ; Jacques Pourmonet , 
d'Uchizy; Pierre Landré, de Verzé; Claude Ferret, de 
Charnay. 

Je vous ai dit, Messieurs, que, durant la période que ce 
compte-rendu embrasse , vos études scientifiques sur Tagri- 
eulture , sur les principes qui doivent la diriger, sur les 
hautes questions d'économie politique qui s'y raltadient, 
avaient dominé en importance et en nombre, — si noua fai- 
sons abstraction de Montbellet, — vos expériences et vos 
recherches pratiques. Vous ne vous étonnerez donc point , si 
ce sont vos travaux purement théoriques que je veux vous 
rappeler les premiers. Je ne saurais mieux les aborder qu'en 
vous remettant sous les yeux une notice de M. Louis Bonne, 
pleine de sages observations sur la constitution de l'agricul- 
ture en France et les modifications qu'elle demande. Presque 
toutes les difficultés résultant de nos moMirs et de nos insti- 
tutions étaient aplanies ou indiquées dans .cet opuscule. 
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ce Charles X , voug disait-il , a fait de Grignoo un institut 
rojal» et nous avons aujourd'hui dix-huit à vingt grands 
établissements d'agriculture ; mais cela sufflt-il à la faire 
progresser? Je ne le peuse pas. Croiriez-vous que, dans 
l'échelle agricole I notre beau pays de France, occupe pour 
ainsi dire l'avant-dernier échelon? La malheureuse Espagne 
vient seule après lui. L'Allemagne, l'Angleterre, tiennent le« 
premiers rangs ; et nous ne pourrons , à mon avis , marcher 
à leur hauteur que le jour où nos capitalistes et nos grands 
propriétaires auront compris, comme dans ces pays, que 
l'agriculture, assimilée à une manufacture, a besoin de 
capitaux pour fabriquer ses produits ; que ses produits seront 
d'autant plus beau:iL, d'autant plus abondants, que les ma- 
chines que l'on emploiera seront plus parfaites; que les 
bénéfices du cultivateur seront d'autant plus élevés , que sa 
position lui permettra d'attendre , pour l'écoulement de ses 
produits, {des circonstances opportunes. 

M Comment compter sur des succès agricoles lorsque, dans 
maintes localités , nous voyons nombre de fermiers prendre 
à loyer cent, cent cinquante ou deux cents hectares de terre , 
et posséder à peine quelques grossiers instruments de culture, 
quelques chétifs animaux de trait, peu ou point de bétail de 
vente , un ou deux mille francs pour l'acquisition des 
semences et les premiers petits frais indispensables , tandis 
qu'il faudrait au moins vingt-cinq à trente mille francs dans 
une exploitation de cent cinquante à deux cents hectares, pour 
aller de l'époque des semailles à la récolte et faire face aux 
frais qu'elle occasionne; et si, malheureusement, la première 
ou la seconde année est mauvaise, voilà le fermier ruiné et 
dans l'impossibilité d'achever son bail. 

M Sont-ce les poursuites qu'on dirigera contre lui qui assu- 
reront les revenus du propriétaire, lequel peut-être croira 
avoir tranché la difficulté en exigeant d'avance le dépôt chez 
un notaire d'une somme, soit comme garantie de la franche 
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exécution du bail, soit cbmme paiement d'une année de fer- 
mage par avance? En supposant qu'il trouvât des fermiers 
disposés à faire ce dépôt, ce dont je doute , il arriverait que, 
leur ayant enlevé une partie des capitaux nécessaires pour 
cultiver, il leur aurait occasionné des' embarras dès lë prini^ 
cipe f el , par cela même , provoqué leiir- mine. 

» £h bien, au lieu de leur demander de l'argent-par avance* 
je voudrais!» moi , et dans son intérêt de propriétaire, qu'il 
leur en prêtât, non pas ineonsidérémént, mais sur des garanr 
lies qu'il trouverait facilement, soit dans la surveillanee qu/ij 
pourrait el devrait exercer lui-même, soit dans leinéritedea 
hommes qu'il choisirait! » 

M. Bonne s'étendait ensuite éur la nécessité d'apporU» 
enfin dans l'industrie agricole la science , les capitaux 
et rintelligence , qui lui sont aussi nécessaires qu'aux in^ 
dustries d'autre nature. Il insistait sur les immenses avan- 
tages qu'amènerait la résidence des propriétaires sur leurs 
terres ; il efDeurait les questions délicates de l'emploi des 
machines , du salaire des gens de 4ravail , qu'il proposait de 
proportionner en partie aux résultats de la culture, par une 
sorte d'association ; il demandait la diminution , — accordée 
depuis par l'Assemblée Constituante, — de l'impôt sur les 
sels ; il discutait Teffet de notre r^ime de douanes snr notre 
agriculture , surtout au point de vue du prix des fers. — Le 
travail de M. Bonne , qui soulevait tant de questions inté^ 
ressantes; eut encore un autre avantage : Celui d'amener 
une remarquable réponse de M. Vitallis. Je vous la cite avec 
d'autant plus de satisfaction , qu'elle résume , en les repro- 
duisant , les 'éléments principaux d'un nombre considérable 
d'études verbales ou écrites qui ont occupé nos séances , et 
que celle*ci doit suffire é les reproduire et à les remplacer 
pour vous. 

Votre honorable collègue prenait texte d'abord des obseir- 
valions énoncées par SI. Bonne, sur l'insuffisance des inUtî^ 
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(uts agricoles , pour faire un retour sur les propres efforts 
de Votre Société ; il rappdaît qu'elle a provoqué la première , 
daos ce département , la plantation du mûrier, qui s'alHa si 
bien avec la culture de la vigne : il faisait observer que sa 
voix s'est élevée avant toutes les autres j lorsqu'il s'est agi 
de fonder une caisse d'épargne» dans le but principal d'attirer 
él d'assurer les économies de nos cultivateurs. L'entreprise 
de Montbeliet , les primes décernées par vous aux cultiva- 
teurs les plus babiles de chaque canton , les soins que vous 
ayiez donnés aux moyens de détruire la pyrale» étaient ensuite 
analysés par M, Vitallis» avec la précision pleine de tact 
que vous lui connaissez. Puis > ce tribut payé à vos effitHrta , 
et après l'appréciation de la nature de services que pouvaient 
rendre é l'agriculture des sociétés de la nature de la vôtre , 
il suivait M. Bonne sur le terrain des grandes mesures poli- 
tiques et commerciales que celui-ci avait indiquées : 
. « Toutdbis » disait-il , nous devons avouer avec vous que 
nos progrès sont lents^ et que» jusqu'ici » ils ne sont mi rap- 
port ni avec la fertilité de noire sot , ni avec rintelligence et 
la courageuse activité de nos habitants. Vous en concluez 
que d'autres encouragements , d'autres moyens sont encore 
nécessaires, et vous avez raison si vous entendez des moyens 
larges et réellement libéraux , offerts à tous sans constituer 
de privilège pour personne. Dans une civilisation comme la 
nôtre » tous les intérêts que » bien à lort trop souvent » on 
considère comme rivaux, sont frères au contraire : tous se 
tiennent et s'enchatoeni ; tous, comme les membres d*un 
même corps , se prélent un mutuel appui et profitent les uns 
par les autres; ou, pour mieux dire, ils se confondent, et il 
n'y a qu'un seul, qu'un véritable, qu*un légitime intérêt, 
l'intérêt général. Toutes les branches de cet immense faisceau 
dont se compose le travail national ont droit à des faveurs 
égales.^Cette protection qu'on réclame, c'est pour tous. qu'il 
faut la demander ; elle est stérile, elle est injuste, quand elle 
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est exclugîve, quand elle ne s'applique qu'à quelqueSHins. 
En eflfeti Më8<3ieurs, que Teulent toutes les industries et> pins 
que toutes les autres, rindottrie agricoie? Quel est poonèHes 
le plus puissant, le seul véritable-encouragement? Desdéboo- 
elles, des consommateurs j>onr leurs produits ; et pour oon*- 
aommer, il faut avoir les mojenade payer ses eonsomniitknis. 
Que penser donc de ces pfohibitidna; de <ta droits pMendus 
protecteurs» c|iii^ en réalité,: né protègent le pivs'aooveni que 
la routine et le monopole , et qui, en même temps que 'd'un 
eôté ils poitsseat à la prodpctlod,'derantre détruisent tes 
moyens de consommer? L'étranger viendrâ*t*il eblMher ^ 
produits , quand vous loi 6tez ia possibilité de les payei^ en 
refusant de recevoir les riens ?^ Le Français augmefitera^t^il 
ses consommations, même pour les objets les plua indispéii^ 
sables, quand le résultat des tarife est de lui Mre payer à nn 
prix souvent exorbitant ce qu'il pourrait avoir à bon marché? 
Malheureusement, il faut le dire, cem vérités ne sont pas 
encore comprises, ou plutôt, elles sont obscurcies, combattues, 
par lea sophismes que des intérêts étroits, des intérêts -per- 
sonnds réussissent depuis trop long-temps à' faire préfaloiK 
Tous les jours, dans les discussions auxquelles donnent lien 
les question* commereiâles et indosirielles qui s'agitent parmi 
nous , questions immenses , questions - vitales , ce ' triste 
apectacie nous est offert : on ne cherche de pt^tection peur 
soi*^mênie que dans les entraves imposées atix autres; pont 
travailler et vendre plus à son aise, on provoque ou l'on 
préconise des mesures qui interdisent le travail et la vente à 
ses voisins. Chacun crie : ce Liberté pour moi î » alors que le 
bon sens exigerait , autant que la morale et la justice , ^^le 
tous s'écriassent : m Liberté pour tousl n 

ii S'il est une branche de travail qui, plus encore que lentes 
les antres, puisse gagner à la liberté dont je parie, c'éit^'à 
coup sûr, le travail agricole, et tous le» amis sincèresida.wti 
progrès doitent s'efforcer de le eondmre dans eeUe^ rôle. 
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Qa'iis demandeDt la réduction des charges qui pèsent sur 
l'âgricuHure; quMIs demandent des canaux , des routes , des 
instruments, des maditnes Jls sont dans leur droit et se reb^ 
ferment dans les limites d'une 'Stricte justice; mais que, en 
même temps aussi, ils cessait de réclamer, dans l'intérêt 
exclusif de leurs prairies , le maintien de- droits qui privent 
de nourriture animale les trois quarts de. notre population ; 
qu'ils eomprentient que des animaux moins chets et par con- 
séquent plus nombreux produiraient plus d'engrais, que' des 
ouTriers plus rd[>ustes exploiteraient mieux le soh et que, à 
des hommes qui ne seraient plus forcés de payer la riande on 
franc le kilogramme, il resterait davantage pour consommer 
du vin et d'autres denrées. Qu'ils insistent pour avoir du fer 
à bon marché; mais que, alors , ils ne s'opposent plus , dans 
l'intérêt de leurs bois , à l'introduction des houilles étran- 
gères. Qu'ils réclament des déboudiés; mais que, dans ce cas, 
ils ne travaillent pas à détruire eux-mêmes ceux qui nous 
restent encore; qu'ils ne s'opposent pas à ce qu'on puisse en 
ouvrir de nouveaux, en exigeant, dans l'intérêt exclusif de la 
betterave , la ruine de notre commerce maritime et de nos 
colonies. 

M II ne faut pas s'y tromper : jamais , quelque bonnes que 
puissent être les intentions , on ne favorisera d'une manière 
efficace le développement de la prospérité publique, tant que, 
au lieu d'attirer à soi tout ce qui est bon, utile, économique, 
on procédera, au contraire» par voie d'exclusion ; tant qu'on 
ne saura protéger une branche d'industrie qu'en en décou- 
rageant une autre , tant qu'on imposera de lourds sacrifices 
aux masses pour procurer une propriété factice et transitoire 
à quelques individus. Eh! n'avons-nous donc été si large- 
ment partagés par la nature que pour méconnaître constam- 
ment notre force et nos avantages réels? Penserons-nous 
toujours qu'il n'y a , hors de chez nous , que des rivaux ou 
des supérieurs, dont trop de barrières ne sauraient nous 
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garantir et nous séparer? Et > d'iin antre cùté, par un de ces 
contrastes dont la nature humaine n'offre que trop d'exem- 
ples, aurons-rnous à tout jamais la prétention exagérée de 
tout faire, de tout produire et de nous suffire à nous-mêmes 
à quelque [nrix que ce soit? Oui, sans doute, la Providence 
a beaucoup fait pour notre pays, sachons en profiter; mais 
elle ne lui a pas tout donné , sachons aussi nous en persua- 
der. Faisons chez nous ce que nous savons faire, produisons 
ce que nous pouvons produire, et alors nous emploieroos 
notre temps, notre intelligence, notre soi, nos capitaux de 
la manière la plus utile; et alors noufr verronsnos produits, 
ceux que notre nature nous appelle à créer, nombreux, 
abondants , perfectionnés et recherchés. Allons plus loin 
encore ; accordons notre culture et nos soins à toute semefice 
industrielle qui , dans un temps donné, promet de orottre 
chez nous dans sa force et de vivre ^e sa propre vie; mais 
arrétons^nous à cette limite, ne forçons point notre talent. 

B> Appelons donc de nos vœux ces sages réformes qui, tout 
en ménageant autant que possible des intérêts créés sur la 
foi des législations existantes, promettraient au moins au pays 
un meilleur avenir, et lui feraient entrevoir, dans un* délai 
plus ou moins rapproché, le terme des sacrifices qu'il 
supporte depuis si long-temps ppur soutenir ces industries 
factices, qu'on a si justement et ai éoergiquement qualifiées 
d'industries de swres diaudes, plantes parasites, qui ne 
prospérait qu'en étouffant ce qui les entoure; inscrivons sur 
nos bannières : Liberté d'échanges, liberté de commerce. Je 
le répète, Messieurs, parce que j'en suis profon<tanent con- 
vaincu, si ces principes triomphent, la prospérité de notre 
agriculture est assurée, i» 

Enfin, Messieurs , une autre question, question grava^ 
complexe, d^Bdle , qui préoccupe encore à cette heure tous 
les bons esprits, au dedans comme au ddbors des assemblées 
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naUoiiales» venait 9 un peu plm tard» prendre place dans tos. 
étuddi théoriques sur noire légisbtîon et notre organisation 
agrioples. Je veo^i: parler de. la vaine-pAture et du partage 
des biens communaux. Un homme intelligent et convaincu » 
M* Amiot f avait pris , au nom de soixante-six communes de 
la G>te--d*Or, du Jura et de Sa6ne-et-Loîre« l'initiative d'une 
insistance persévérante près du gouvernement et de la Cham» 
bre des députés , pour obtenir le partage viager par famille, 
à la charge d'une légère redevance à la caisse municipale^ 
des terrains vagues de chaque commune. Il désirait appuyer 
sa réclamation de votre avis favorable , et vous avait soumis 
les motifs de sa demande et les raisons qu'il croyait décisives 
en sa faveur. Vous aviez chargé M. Chamborre de vous rendre 
compte de ce travail : il le fit avec sa netteté habituelle » et 
se prononça formellement pour, le projet de M. Amiot. Si 
quelques doutes pouvaient encore. Messieurs, subsister dan» 
l'esprit de certains d'entre vous , au moins étiez-vous tous 
d'accord que c'est avancer la solution d'une difficulté que 
de l'embrasser de la sorte. .La question étant encore pen*' 
dante , après que vous-mêmes vous y êtes revenus bien sou- 
vent , peut-être n'est-il pas inutile de reproduire ici le 
rapport que M. Chamborre vous présenta : 

ce Vous m'avez chargé» Messieurs ( vous disait-il) , d'exami- 
ner deux mémoires qui vous ont été adressés par M. Amiot. 
Ces mémoires , distribués aux membres de la Chambre des 
députés, à l'appui de pétitions présentées à cette Chambre , 
ont pour but de démontrer la nécessité d'une loi qui autorise 
un nouveau mode de jouissance .des biens communaux en 
terrains vagues , susceptibles d'être défrichés. 

M M. Amiot , délégué par les habitants de soixante -six 
communes des départements de la Côte-d*Or , du Jura et de 
Sa6ne-et*Loire , poursuit le même but depuis 1836 , et la 
faveur qui l'accueille dans la Chambre » les avis des conseils 
d'arrondissements et des conseils généraux, qui, pour la plu- 
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munaux le plus vicieux était celui du parcours ou Tâine 
pâture, lui donnent une légitime espérance de succès. Dans cet 
étal de choses »-IL Amiot appelle des aAésions ; cette ques- 
tion qui se rsÉtache directement aux progrès ée l'agricutture^^ 
étant de celles que les sociétés ou comices agriedles ont mis^ 
si<Mi d'édâirer, il désire s'appuyer der votre autorité, et je 
crois qu'en effet > a'il m'est permis d'exprimer mon opinion^ 
jamais «votre^approbation n'aura reçu un meilleur emploi que 
dans cette circonstance. « 

M L'auteur des mémoires examine d'abord la législation 
existante : il cite. la loi du 10 juiu 1793, qui permettait 
l'aliénation des biens eommuoaux , soit par une vente au< 
endières , soit par un partage dMnitif du fends entre tous 
les habitants. « Heureusement / dit-il , dans le plus grand 
nombre des localités* les habitants ne procédèrent point au 
partage de leurs pâquiers, et , par une prévoyance supérieure 
à celle du législateur, conservèrent aux générations futures des 
ressources précieuses qu'elles transmettront à leur tour, a En 
effet , Messieurs , n*est*il pas sage d'admettre en principe 
Finaliénabilité des terrains communaux ? De quel droit une 
génération serait-elle autoriséOèà dépouiller celles qui4a suî^ 
vront? N'a-t-^le paU reçu ce bien à titre de dépôt, et né 
doit*elle pas le conserver intact à ses descendants ? - 

M Le décret du 9 brumaire ^an XIII, qui défend raliéim<« 
tion ultérieure des biens communaux , semble consao'er ci 
principe; mais il remet aussi les ^oses dans Imir ancien état, 
non pas qu'il rétablissed'unemanière absolue l'usage du Ubre 
parcours , mais il entrave toute tentative de changement. par 
les difficultés administratives qu'il impose, en attribuant 
exclusivement aux conseils municipaux le droit de délibérer 
sur un autre mode de jouissance , et aux préfets eelut 
d'approuver ou de rejeter en conseil de préfecttire le mode 
proposé , sauf , de la part des cooslnla miinictpaiix!^'»a( 
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néoie d*an oo de plusieurs habitants, le recours au Cooseil- 

d'EUt. 

v C'est cette loi qui régit encore les propriétés communales; 
c'est contre . les obstacles qu'elle oppose aux améliorations 
que M. Aipiot eut d'abord à lutter afin d'obtenir Tautorisa- 
tiiMi» pour la commune de Brasey (Côle-d'Or), de diviser 
ses parcours communaux par lots entre tous les habitants , 
et à vie, moyennant une redevance qui devait être fixée 
diaque année par le conseil municipal suivant les besoin^ de 
la commune , et non suivant la valeur réelle du fonds. 

I» Long-temps l'administration refusa cette autorisation, et 
sto borna à permettre la mise en ferme d'une partie des par- 
cours ; mais les habitants insistèrent en recourant au ministre 
et au Conseil-d'Etat , qui décida que la commune de Brasey 
était autorisée à diviser ses parcours communaux par portions 
égales entre tous les habitants , qui auraient' le droit de les 
défridier, de les cultiver et d'en jouir A titre d| usufruitiers , 
moyennant une redevance annuelle au profit de la caisse 
municipale. 

M Cette décision fut rendue exécutoire par une ordonnance 
royale du 26 février 1835, et , de suite, les parcours commu- 
naux de la commune de Brasey, d'une contenance de 190 
hectares, furent divisés entre 440 habitants , chefs de famille 
ayant feu. Dès la première année , la totalité fut défrichée , 
ensemencée, et la récolte ne fut pas estimée moins de 90,000 
firancs. 

» Ces résultats, Taisance générale qui s'ensuivit firent 
ouvrir les yeux aux communes environnantes, qui, au nombre 
de 28 d'abord, puis successivement de 66 , chargèrent M. 
Amiot de solliciter pour elles les mêmes avantages; mais, les 
oppositions des intérêts mal compris renouvelant les obs- 
tacles , M. Amiot pensa qu'une mesure législative était pré- 
foable à des autorisations particulières , et s'adressa en 
même temps au ministre et à la Chambre des députés. 



— 265 — 

» Il fit valoir dans ses pélilions les avantages obtenus dans 
la commune de Brasey, par rallotissement : dans ses mé- 
moires , il cite plusieurs exemples de partages de ce genre à 
différentes époques , réservant néanmoins la propriété à la 
commune; entr*autres, uneantorisaliondu 5 septembre 1772, 
qui permettait à la commune d'Heuilley-te-Grand» du dépar- 
tement de la Haute-Marne, de diviser, en autant de lots que 
de feux , ses parcours vagues, et de les défricher moyennant 
une faible redevance à la caisse municipale, avec retour, à la 
mort des usufruitiers qui ne laisseraient pas de veuves, poiir 
être délivrés aux nouveaux ménages , au fur et & mesure 
d'extinctions. Depuis ce temps, dit le maire de cette commune, 
qui Ta écrit à M. Amiot , ce quoique chaque lot ne soit guère 
que d'un quart d'hectare , la misère a disparu , et l'on ne 
rencontre pas une famille réduite à la mendicité. » 

M La commune de Roviile,en Lorraine, obtint la même 
•autorisation , par lettres-patentes du roi Louis XV, en mai 
1771, et les mêmes résultats s'y sont fait remarquer. 

» Enfin une lettre, que je vous demanderai la permission 
de transcrire en son entier, parce qu'elle est fort explicative 
et résume très-nettement les moyens employés pour établir 
ce mode de jouissance, a été adressée à M. Amiot par un 
M. Schokke, citoyen suisse ; la voici : 

« Presque toutes les communes de notre République pos- 
» sèdent , comme chez vous , des parties considérables de 
» terres qui étaient , avant 1804 , incultes et consacrées à la 
>' pâture commune des bestiaux. Ces pâturages ne pouvaient 
» être utiles qu'aux riches habitants qui possédaient le plus 
» de bestiaux ; les autres n'en profitaient pas : ainsi la richesse 
>* des riches s'augmentait aux dépens de la commune , pen- 
» dant que l'indigence des autres s'accrut par la même raison. 

» L'Etat doit respecter la propriété et des particuliers et 
t) des communes ; il n'a pas le droit àe flaire de disposition 

18 
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» sur le bien d'aulrui. Mais comme les bourgeois riches ne 
» composent pas l'entière population d'une commune , ils 
» ne peuvent pas ôlre, eux seuls, les usufruitiers des biena 
» communaux. C'est le devoir de TElat de protéger les indi» 
» gents contre le despotisme de la richesse , de défendre le 
» droit des co-usufrui tiers contre l'usurpation de ceux qui 
» s'approprient exclusivement l'avantage fourni par la pro- 
M priété appartenant à tous. 

M Chaque père de famille, membre de la commune, a donc 
M le droit de demander à son usage une part des pÂluragea 
a communaux , qui doit être égale à celle des autres bour- 
M geois. Dans ce partage sont exceptées les forêts. 

u Les terrains communaux partagés demeurent la propriété 
M de la commune ; personne ne peut vendre ni hypothéquer 
M sa quote part, ni la changer ou la donner à ferme, sans 
M l'approbation du conseil municipal. Chaque père d * famille, 
» s'il est bourgeois de la commune, possédant son propre 
» foyer, reçoit sa portion de terrain A vie. Après sa mort, 
» s'il n'y a point de veuve, sa portion rentre à la commune, 
M qui la cède à un nouveau ménage. 

M Le possesseur d'une portion paie une redevance à la 
» commune , si elle l'exige de tous ; la redevance est pro- 
» portionnée à la bonté inégale des terrains, ou à leur éloi- 
» gnement de la commune Les pauvres ne paient pas de 
» redevance , ou ne la paient pas entière. Chacun peut culti- 
» ver sa portion comme il lui semble bon , ce qui ne regarde 
» pas l'administration locale : les bourgeois ne sont pas ses 
» pupilles; mais personne n'a le droit do cultiver son lot au 
» dommage des voisins, ni de mettre un bâtiment quelconque 
» sur sa portion. 

M Quand on fait un partage général des pâturages commu- 
» naux , on forme non-seulement autant de portions qu'il 
» y a de pères de famille ( hommes mariés qui font ménage 
» par eux-mêmes, qui ont leur propre foyer) , mais on en 



» réserve quelques-unes, pour qu'on en puisse donner encore, 
» si la population s'augmente. Le conseil peut louer, en atten- 
M dant , ces portions surnuméraires à d'autres bourgeois, ou 
M aux habitants qui ne sont pas bourgeois de la commune, 
w et qui ne sont pas non plus co-propriétaires du terrain 
» communal. 

» Aucune commune n'est forcée de faire un partagegénéral 
M de ses terres incultes ; mais elle est oUigée de donner sa 
>» part à un bourgeois, s'il la demande. 

M Malgré cela, on trouve le partage général fait presque 
» dans toutes les communes de notre pays. Il était non-seu- 
M lement dans l'intérêt de la plupart des particuliers , mais 
» aussi de la caisse municipale. Depuis ce temps (1804), la 
M prospérité des communes est devenue bien plus grande. 
» Le conseil d'administration projette le plan du partage. et 
M le règlement qui doit être observé par les usufruitiers; 
» l'assemblée des bourgeois l'accepte, après y. a voir fait des 
»> changements ou non : le règlement est soumis à l'appro- 
» bation du gouvernement, qui ne peut la refuser, si le 
» règlement est conforme aux lois existantes. » Etc. 

» De tous ces faits, M. Amiot tire la conséquence que ce 
mode de jouissance est préférable à tous les autres ; il le 
trouve plus réel , plus conforme à l'équité que le fermage , 
qui ne profite qu'aux riches à l'exclusion des pauvres. En 
effet, quel intérêt peuvent avoir ces derniers à voir affermer 
les parcours au bénéfice de la caisse communale? Aucun , 
car ils n'ont pas à supporter les centimes additionnels pour 
les dépenses locales. Le dégrèvement de charges qui peut 
résulter du fermage indemnise au moins le propriétaire et 
le fermier de la privation du parcours; mais le manœuvre, 
quelle compensation trouve-t-il? Ainsi donc, inégalité pour 
lui dans la jouissance par le fermage; inégalité encore dans 
celle par le parcours, car il ne possède point ou peu de 
bétail , et ce sont encore le propriétaire et le fermier i|ui en 
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profitent, sinon en totalité, an moins dans la phis forte pro- 
portion. L'allotissenient seul établirait pour lui l'égalité qu'il 
est en droit do revendiquer. 

u Tels sont. Messieurs, les raisonnements de M. Amiot et 
les foits qu'il cite à l'appui ; j'ai cherché à vous les soumettre 
le plus brièvement possible, en conservant néanmoins tout ce 
qui pouvait vou$ rendre clairement sa pensée. 

» En résultat , il fait reposer la loi qu'il sollicite sur trois 
principes : 

» 1.0 Les communes sont nu-propriétaires des terrains 
communaux ; 

» 2.0 Les communes ne peuvent aliéner ; 

» 3.0 Les habitants sont usufruitiers. 

» Du reste, cette loi ne serait point absolue : le partage, 
serait de droit ; mais il ne serait pas obligatoire. Dans cette 
latitude d'une loi qui n'oblige point, mais qui autorise, 
chaque localité choisirait justement ce qui lui conviendrait. 

» Le partage ne s'effectuerait que dans les communes où 
la majorité des habitants le demanderait, il n'y serait pro- 
cédé qu'après une enquête constatant cette majorité, qui pour- 
rait être portée jusqu'aux deux tiers. 

M II ne faut pas oublier que la loi de 1837, sur les attri* 
butions des conseils municipaux , est venue étendre encore 
les droits que leur donnait déjà le décret du 9 brumaire an 
XIIL Propriétaires de la presque totalité des bestiaux de la 
commune, les hommes qui en composent les conseils se 
croient intéressés à maintenir l'usage de la vaine pâture, ou 
si quelques conseils abandonnent ce mode de jouissance, 
c'est toujours au fermage à l'enchère qu'ils donnent la pré- 
férence, et, dans l'un comme dans l'autre mode, le pauvre 
est toujours sacrifié. 

» C'est pour combattre ces influences presque toujours 
exclusives qu'une loi nouvelle et spéciale sur la jouissance 
des biens communaux semblerait nécessaire. 
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» Sans doute, Messieurs, vous en jugerez ainsi ; sans doute, 
vous donnerez votre adhésion à l'homme honorable qui a 
pris rinitiaiive d'une telle démarche et qui persévère depuis 
si long-temps à en poursuivre la réalisation. 

» M. Amiot n'a considéré cette mesure que sous un aspect 
moral , sous celui d'une exacte justice ; mais si vous l'envi- 
sagez sous le point de vue économique , quelle masse de 
richesses ne verserait point dans la circulation le défriche* 
ment de tous les terrains qui y sont propres? Comparez lé 
produit obtenu dans la commune de Brasey dés la^remièté 
année du partage (90,000 fr. sur 1 90 hectares), avec ce que Ton 
pouvait obtenir précédemment d'un maigre pâturage ! Les- 
statistiques établissent que cent hectares en vaine pâture 
produisent tout au plus un revenu de 2,000 fr. 

» Si vous considérez encore celte question sous un auire* 
point de vue , celui de l'ordre , voyez combien de prolétaires 
rattachés au sol par ce semblant de propriétéi Quelque faible 
que soit la parcelle attribuée à chacun pendant sa vie , c'est 
un lien qui retiendra l'ouvrier dans la campagne ; et si l'on 
devait en attendre cet effet , ne faudrait-il pas se hâter, en 
ce moment où l'on se plaint généralement de la désertion 
des campagnes pour les villes, qui regorgent déjà d'ouvriers, 
dont la plupart sont dans une situation si malheureuse? 

»> Et si l'ignorance ou l'égoïsme s'effrayaient d'une sem- 
blable mesure, n'est-ce pas à vous, Messieurs, qu'il appar- 
tient d'éclairer les uns , de rassurer les autres sur les consé* 
quences qu'elle amènerait? Ne vous serait-il pas facile de 
démontrer à tous une augmentation de richesse pour la 
société? plus d'aisance dans les communes qui l'adopteraient? 
De là , accroissement des valeurs locatives , car les bénéfices 
obtenus sur les parties concédées permettraient aux pauvres 
de devenir fermiers à leur tour; enfin , justice pour tous et 
alTermissêment de l'ordre, en y rattachant un plus grand nombre- 
par l'intérêt, le plus puissant des mobiles. 
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» J'ai rhonnèur de vous proposer un vote d'adhésion 
motivé sur la mesure législative que sollicite M. Amiot. Il* 
lui serait donné connaissance de ce vote inséré dans votre 
procés-verbal , et il serait autorisé à s'en prévaloir. » 

J'arrive, Messieurs, à vos études sur l'industrie vinicole, 
la grande culture, la grande richesse de notre contrée. Vous 
avez abordé fréquemment sous ses deux aspects , — • produc- 
tion , écoulement des produits , — cette question , capitale 
pour nous, et, chaque fois, vous l'avez fait avec tout l'intérêt 
attentif, tont le zélé passionné du bien que vous apportez à 
des sujets si graves. Les limites étroites d'un compte-renda 
s'opposent à ce que je remette sous vos yeux tous vos essais 
sur une telle matière ; je me bornerai à choisir deux d'entre 
ceux qui me semblent résumer tous les autres. J'indiquerai, 
d'après M. Laval, l'historique et les procédés de l'échaudage, 
la plus grande amélioration pratique de culture qui ait jamais 
fait succéder en quelques années , dans un pays , la richesse 
à la misère, l'abondance des récoltes à leur entière destruc- 
tion ; je reproduirai les opinioosde M. Vitallis, sur les divers 
systèmes d'impôts proposés ou existant sur la production 
viticole. Dans l'impossibilité où je me trouve de tout citer, 
vous accorderez, j'espère, que j'ai heureusement choisi. 

Il est presque inutile de rappeler pour vous, Messieurs, 
l'importance des désastres qui résultaient des ravages de la 
pyrale dans nos vignes. Jamais grêle» sécheresse, inondation, 
jamais aucun des fléaux qui peuvent frapper ragriculture , 
n'ont eu sur les récoltes d'aucun pays la fatale influence de 
cet insecte, qui, chaque année, recommençait les mêmes 
dévastations , dont le cercle s'étendait de plus en plus. On en 
était venu au point que, souvent, les produits de la vendange 
demeuraient au-dessous des frais nécessaires pour la recueil- 
lir. Mais, pour bien constater Tétat des choses jusqu'en 1842, 
j*aime mieux vous reproduire le tableau qu'en faisait un 
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honorable savant, M. Victor Audoin, désigné par T Académie 
des Sciences, pour étudier sur les lieux les causes, la marcIie 
et les remèdes du fléau. Dans son remarquable ouvrage inti- 
tulé : Histoire deê Imectes nuitihles à la vigne, et, en parti- 
culier, de la Pyrale, on lit, page 120 : 

c< D'après un calcul basé sur des renseignements positifs et 
dans lequel on s'est efforcé de rester bien au-dessous de la 
vérité, les pertes éprouvées durant ces dix dernières années 
( 1827 à 1837) dans vingt->trois communes comprises tant dans 
le département de Saône-et-Loire que dans le départemeiK 
du Rhône, se sont élevées annuellement, sur les trois mille 
hectares qu'on peut regarder comme envahis, au moins à 
75»000 hectol. de vin. Or, en ne supposant ce vin qu'à 20 fr. 
l'hectolitre , prix fixé par le cadastre , on voit que chaque 
année a amené déjà , pour les propriétaires seuls, une perte 
de 1,500,000 francs. Si l'on y ajoute les fournitures de tout 
genre que ce grand nombre de pièces de vin aurait nécessitées, 
les droits de circulation , d'entrée, de débit qu'elles auraient 
dû payer, les transports par terre ou par eau qui auraient 
également amené des recettes pour le Trésor , enfin les dé- 
grèvements accordés pendant sept années dans le département 
de Saône-et-Loire , et qui se sont élevés à un total de plus 
de 100,000 francs, on verra que les ravageis de la pyrale ont 
amené, dans ces deux départements, une perte annuelle de 
3,408,000 francs, qui, au bout de dix ans, produit le totat 
énorme de 34,080,000 francs ; encore faut-il reconnaître que, 
quelque effrayant que soit ce chiffre, nous sommes bien loin 
de la vérité , puisqu'une grande partie des vignes ravagées 
produisent des vrns recherchés, dont la haute valeur est bien 
différente de celle fixée par le cadastre, m 

Quelles ne durent pas être, Messieurs, l'espérance et 
l'anxiété tout à la fois des cultivateurs et des propriétaires 
de ce malheurepx pays, lorsque l'un d'entre eux, M. Raclet, 
annonça qu'il avait trouvé un moyen certain et peu disf^n- 
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dieux de détruire la pyralel U n'étail alors, tant le décou- 
ragement était devenu profond , question de rien moins que 
d'arracher toutes les vignes de la contrée inCestéel Depuis 
1828» M. Raclet faisait des expériences. Il était arrivé à 
découvrir enfin que Teau bouillante versée sur les ceps allait 
infailliblement y sans faire aucun mal à la plante, donner la 
mort à rinsecte caché sous les pellicules de son écorce, qui 
le garantissaient de tout autre moyen de destruction. Le 
temps indiqué par M. Raclet pour cet échaudage était les 
mois de février et de mars, alors que la végétation n'est point 
encore commencée et que les pyrales sont répandues sur. 
l'arbuste. Cette époque était très-avantageuse, en ce que les 
travaux des champs ne réclament pas alors impérieusement 
les cultivateurs. 

Peut-être, Messieurs, n*est-il point inutile de rappeler ici 
l'histoire de l'insecte qu'on a eu tant de peine à détruire , et 
qui a été pour nos récoltes un si dangereux ennemi. Je vais 
tâcher de le faire très-brièvement. 

Les papillons de la pyrale paraissent ordinairement, daoa 
le Maçonnais, suivant la température, du 15 au 20, et quel- 
quefois du 25 au 30 juillet. La durée moyenne de leur vie 
est d'environ dix jours. On a remarqué que beaucoup de ces 
insectes périssaient très-peu de temps après leur accouple- 
ment, souvent deux ou trois jours après leur sortie de lak, 
chrysalide. 

La ponte a lieu très-peu de jours après l'éclosion des papil- 
lons; aussi, dans le Maçonnais, est-elle presque complète- 
ment terminée du 7 au 10 août. On conçoit, au reste, que ces 
dates dépendent aussi de la température atmosphérique de 
l'année. 

L'éclosion des œufs a lieu ordinairement du neuvième au 
seizième jour. L'état de l'atmosphère apporte nécessairement 
des modifications dans la durée de l'incubation des œufs, car 
il est nécessaire que la température soit humide et de 22 à 
25 degrés centigrades. 
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On croyait généralement que les œufs de la pyrale n'éclo-^ 
salent qu'au printemps, mais il n'en est rien. Peu après leur 
éclosion , les jeunes chenilles s'approchent du bord de la. 
feuille , sécrètent un long fil , et attendent un vent favorable 
pour les porter sur le cep , afin de s'introduire dans les fis- 
sures du bois pour y chercher un abri et y hiverner. Lorsque, 
les larves ont enfin trouvé un lieu de refuge, dan» lequel 
elles doivent passer les trois quarts de leur existence, elles, 
se filent chacune un petit cocon de cinq à six millimètres, 
ovoïde. C'est dans cet étroit fourreau qu'elles restent blotties 
jusqu'à ce que les premiers rayons du soleil viennent les tirar 
de leur sommeil léthargique et leur faire sentir le besoin de- 
nourriture. 

Dans certaines années précoces , on voit, dès la fin d'avril, 
les petites chenilles se diriger vers les bourgeons. Mais c'est 
généralement dans la première quinzaine de mai qu'elle» 
sortent en plus grand nombre de leur retraite d'hiver. Dès>, 
que les jeunes chenilles ont gagné les extrémités des pous^ 
ses , leur premier soin est de tendre des fils , et de rappro^ 
cher autant que possible Tune de l'autre les feuilles et les^ 
petites grappes qui constituent le bourgeon , afin de s'en 
former une enveloppe. , 

Lorsque les feuilles commencent à se développer et quelea 
petites chenilles ont atteiat un centiuïètrç de longueur^ elles- 
quittent l'extrémité des pousses et descendent au milieu dest 
tiges. C'est du 15 au 20 mai, dans le Maçonnais, qu'elles^ 
commencent à prendre cette nouvelle position. Lorsque 1er 
chenilles ont gagné les grandes feuilles et les grappes, au 
moyen de fils entrecroisés , elles crispent les feuilles et se 
bâtissent une loge assez vaste» et c'est alors que commence 
la destruction de. la vigne. Mais cette destruction peut être 
attribuée au moins autant aux actes qui précèdent qu'à la^. 
voracité de la chenille. En efiet, les fils innombrables. |etés> 
dans toutes les directions entravent la végétation,; arrMsai 
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ooniplèteinent la floraison et la fructification des grappes qui 
8^7 trouvent mêlées , et , de cet enchevêtrement des grappes; 
dés feuilles et des vrilles, résulte l'aspect de désolation qu'on 
trouve dans les vignes à cette époque. 

De nombreux essais avaient été tentés jusque-là pour 
détruire la pyrale. Tous avaient paru d*abord et avaient en- 
suite été reconnus infructueux ou impraticables, tant à cause 
delà difficulté que de la cherté de leur exécution. Vous vous 
en étiez occupés pourtant : à plus forte raison deviez-voas 
donner toute votre attention au procédé si simple de M. 
Radet , qui , voulant se recommander de votre approbation , 
vous pria de désigner une commission qui assistât à ses 
expériences. 

Ici , Messieurs , j'interromps mon rôle de narrateur, pour 
donner la parole à M. Laval et au rapport qu'il vous présenta 
au mois de décembre 1842. Ce rapport contient l'historique 
coinpiet des premiers essais de l'échaudage des vignes ; et , 
maintenant que le temps a consacré l'application de ce sys- 
tème et simplifié ses modes , peut-être vous rappellerez-vous 
avec intérêt leurs premiers tâtonnements. 

ce Dans sa séance du iO février 1842 (vous disait M. Laval ) 
et à la suite du rapport de M. Batilliat sur le procédé décou- 
vert par M. Haclet , la Société académique de Mâcon nomma 
une commission chargée d'en surveiller l'application et de 
recueillir tous les éléments de l'expérience qui devait en être 
faite à Romanêche, dans une vigne appartenant à l'auteur de 
la découverte. Cette commission fut composée de MM. Mottin, 
président; Batilliat, pharmacien; Carteron, docteur-médecin ; 
Lacroix, pharmacien, et Laval, ingénieur en chef des ponts 
et chaussées, rapporteur. La Société leur adjoignit toutefois 
MM. Carrand , propriétaire ; Delahante , receveur général 
du Rhône; Foillard, docteur-médecin, membre du Conseil 
général , et Raclet , inventeur du nouveau procédé , tous 
propriétaires de vignes situées dans le voisinage du lieu de 
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rexpérience, et qui avaient cherché à combattre le fléau 
par d'autres procédés. 

M La commission était chargée , en outre , d'expérimenter 
avec la vapeur, Tair chaud et tels autres moyens qu'elle 
jugerait convenables. 

» Dans une première visite faite sur les. lieux , le 16 mars 
suivant , la commission s'assura que le procédé de M. Radei 
consistait à jeter de l'eau bouillante sur chaque cep de vigne, 
au moyen d'une sbrte de cafetière , d'un litre de capacité , 
entièrement recouverte de drap ou de lisière. L'appareil se 
composait de deux chaudières à lessive , armées de leur four- 
neau, que l'on remplissait avec de Teau pufsée dans de petits 
réservoirs creusés dans la terre de distance en distance, et 
que deux hommes transportaient successivement sur chacun 
des points de la vigne. On employait la houille de Blanzy pour 
l'alimentation des fourneaux , et il fallait pour 1 fr. 50 c. de 
combustible, afin de maintenir en ébullition , durant toute la 
journée, l'eau nécessaire pour alimenter les deux chaudières. 
On n'en versait qu'un demi-litre par cep. 

M Le vigneron de M. Raclét, auquel on avait adjoint un 
manœuvre, a employé vingt-huit jours pouréchauder ainsi 
180 ares (22 coupées 1/2, mesure locale], contenant ap- 
proximativement 27,000 ceps, à raison de 1,200 ceps par 
coupée de 8 ares, ou de 15,000 par hectare. Toutefois, de ce 
nombre dé jours il faut en ôler quatre au moins, en raison 
dû temps pluvieux qui a accompagné Texpérience ; ce qui 
donne 2i jours pour Téchaudaf^e des 27,000 ceps contenus 
dans les 180 ares, et ce qui produit moyennement 1,125 ceps 
par journée de 9 heures, ou 125 ceps par heure, et environ 
13 journées de^ 2 hommes pour Téchaudage d'un hectare de 
vigne. Le prix de revient qui en résulte est, à raison de 13 
journées d'arrosage, de 19 fr.,50 c. pour le combustible et 
de 32 fr. 50 c. pour la main-d'œuvre, ou de 52 fr. tout couh 
pris, en évaluant à 1 f. 25 c. le prix de \9t jouitiée. H. Rtt^t 
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pr^lend n'avoir dépensé que 27 fr. 50 c. de combustible , 
au lieu des 37 fr. 50 c. qui résultent de nos calculs» pour 
l'édiaudage des 180 ares. 

» La commission a eu lieu d'observer, et M. Raclet en est 
convenu lui-môme , que cette opération n'avait pas été faite 
avec tout le soin désirable, soit à cause du mauvais temps qui 
incommodait fort souvent les ouvriers et les empêchait de 
distinguer les ceps mouillés par la pluie d'avec ceux injectés 
d'eau bouillante, soit en raison de l'inexpérience de ces 
ouvriers. Elle a cru reconnaître , en outre , qu'un demi-Htre 
était insuffisant pour l'injection complète du pourtour des 
ceps, et pour y atteindre la totalité des pyrales réfugiées sous 
les pellicules ou dans les interstices de l'écorce. 

M Avant de rendre compte de la nouvdie visite des lieux , 
le 13 juin 1842, nous devons dire que des expériences ont 
été (ailes par des membres de la commission sur l'emploi de 
l'air chaud et de la vapeur , et que ces expériences prouve- 
raient l'inefficacité complète de l'un et de l'autre de ces 
moyens , et surtout la difficulté d'y approprier des appareils 
simples et d'un facile usage pour les vignerons et les ouvriers 
de la campagne. 

» Ainsi que nous venons de l'annoncer, la commission s'est 
de nouveau transportée, le 13 juin, dans la vigne de 
M. Raclet, soumise à l'expérience dans le mois de mars 
précédent , et elle y a trouvé réunis les propriétaires qui lui 
avaient été adjoints, ainsi que M. Mouton, secrétaire, et MM. 
Dumas et Eric Diilac , membres du comice agricole de Beau- 
jeu. Nous avons parcouru tous ensemble les différentes par- 
ties de cette vigne, de la contenance ci-dessus de 180 ares , 
composée de plants ou ceps d'âges divers , depuis huit ans 
jusqu'à l'âge inconnu , et nous les avons examinées avec la 
plus grande attention. Cet examen détaillé n'a fait que con- 
firmer l'opinion favorable que nous avions déjà conçue , en 
comparant la végétation très-satisfaisante de l'ensemble de la 
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vigne soumise à Texpérience avec celle des vignobles envi- 
ronnants. Ceux-ci, presque entièrement dépouillés de feuilles, 
présentaient l'aspect de la désolation, et le peu qui en restait 
encore, d'une teinte jaune rougeàtre, était dévoré par la 
pyrale , qui avait attaqué tous les raisins. Dans la vigne de 
M. Raclet, au contraire , les feuilles , nombreuses malgré te 
peu de soin apporté dans l'application du procédé, étaient 
d'un assez beau vert, et, sur les 15 grappes, en moyenne, 
que portait chaque pied de vigne, 4 ou 5 au plus étaient 
atteintes par l'insecte dévastateur ou par le ver rouge que 
nous avons observé dans la bouclure de certaines feuilles. 
Tout semblait annoncer que, si quelque catastrophe atmos- 
phérique ne venait frapper la contrée, le produit de la vigne 
en qu*estion serait de 50 pièces de vin pour les 180 ares , ou 
de 2 pièces 22 par .coupée de 8 ares, produit au moins dé- 
cuple de celui que semblaient devoir fournir les vignobles de 
la côte voisine, et notamment au lieu dit le Moulin-à-Vent, 
dont les vinssent fort recherchés. Malheureusement, la grêle, 
4ui a dévasté la commune de Romanéche à la fin de juin, n'a 
pu permettre à la commission de vérifier complètement ce 
résultat favorable. Elle est allée, toutefois, s'assurer du pro- 
duit obtenu dans la vigne de M. Raclet, et ce produit, malgré 
la grêle qui a frappé toute la contrée, a été de 23 pièces de 
vin de bonne qualité, qui ont été promptement achetées au 
prix de 120 francs le double-hectolitre, tandis que les pro- 
priétaires voisins ont à -peine obtenu de 3 à 4 pièces de vin 
par vigneron ou par contenance de 30 à 35 coupées, ce qui 
confirme d'ailleurs les prévisions ci-dessus annoncées d'un 
produit relatif environ décuple. 

» Un fait remarquable nous a frappés, le 13 juin, en 
parcourant les limites de la vigne de M. Raclet : cette vigne 
n'est séparée de celles contiguës que par un petit sentier dési- 
gné sous le nom de rate, de 30 centimètres seulement de. 
largeur ; on y voyait partout la première rangée de ceps garpie 
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de ses feuilles et de ses grappes de raisia intacles , tandis 
que plus ayant et dans la même rase , composée de 6 ou 7 
rangées ^ on trouyait des pieds de vignes presque entière- 
ment dévorés par la pyrale, comme tous ceux situés de 
l'autre côlé du sentier séparatif. Il nous a paru résulter de 
cette observation que les pyrales , dont les vignes contiguës 
étaient infestées, n'avaient point franchi le sentier-limite, et 
qu'elles avaient respeclé , pour ainsi dire , les rangées les 
plus voisines soumises au procédé. Quant à la présence du 
ver dans certains pieds de la même rase^ elle s'explique aisé- 
ment par l'oubli précédemment signalé» lors de l'injection de 
l'eau bouillante. > 

M M. Raclet a déjà trouvé des imitateurs dans quelques petits 
propriétaires de sa commune. Nous citerons en première 
ligne M. Depardon, cultivateur très-intelligent » qui a expé- 
rimenté par lui-même le procédé d'échaudage sur une con- 
tenance de 16 ares , et qui a voulu se rendre compte des effets 
de l'eau bouillante sur la végétation des ceps injectés. Il noos 
a déclaré que , pour rendre à cet égard l'expérience plus 
complète et plus décisive , il avait versé l'eau bouillante , 
jusqu'à quatre différentes reprises , sur les bourgeons supé- 
rieurs réservés pour l'année , et qui avaient déjà donné quel- 
ques signes de végétation , l'application du procédé ayant été 
faite dans le courant de la Semaine-Sainte, du 22 au 27 
mars, après le passage de la commission. La quantité d'eau 
employée avait été d'au moins un litre par cep, et, d'après 
sa déclaration, vérifiée par MM. les Propriétaires adjoints à 
la commission et par les délégués du comice agricole de 
Beaujeu , la végétation y est partout magnifique et la pyrale 
presque entièrement détruite. Nous avons pu reconnaître par 
nous-mêmes » au surplus , bien qu'à une distance d'environ 
deux kilomètres y le beau vert de la vigne de M. Depardon, 
se détachant parfaitement sur le fond triste et jaunâtre du 
vignoble qui l'entourait. 
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» M. le docteur Barraud, notre honorable collègue , qui 
est allé à Romanécbe après la deuxième visite de la commis- 
sion , a fait une remarque pareille sur une portion de vigne, 
de la contenance de 8 ares , également soumise au procédé 
de l'eau bouillante par un autre propriétaire nommé M. Foilr 
lard ( Augustin ) , 

D M. Barraud a , en outre , entretenu la Société, dans sa 
séance du 30 juin, d'un procédé employé avec succès par 
MM. les docteurs Foillard et Sambin, dans leurs vignes de 
Romanécbe , et qui consiste dans l'émondage des feuilles 
autour i e rhaque raisin , afin de Tisoler entièrement et de le 
soustraire ainsi ^ux attaques do la pyrale renfermée dans ces 
feuilles. Les résultats de cet émondage lui ont paru remar- 
quables , et il le considère comme un complément utile et 
même nécessaire du procédé d*écbaudage. 

» Au surplus, les beaux résultats ci-dessus signalés et 
obtenus par le seul procédé de M. Raclet sont aujourd'hui 
connus et appréciés dans tout le vignoble qui entoure sa rési- 
dence de Romanécbe. Plusieurs propriétaires, frappés de ces 
résultats, ont déjà commencé à mettre la main à l'œuvre» 
et paraissent avoir reconnu que la présence du sarment, 
loin d'être un obstacle à l'échaudage, donne au contraire la 
facilité d'opérer u|i arrosage plus complet , en saisissant les 
sarments d'une main, et inclinant , par ce moyen, le cep 
dans tous les sens. 

M Dans sa séance du 21 novembre 1842, la commission a 
eu à examiner divers appareils proposés pour l'arrosage de 
la vigne, y compris celui des cbaudières à lessive, déjà mis 
en usage, et elle a donné la préférence à l'appareil inventé 
et expérimenté par le sieur Chachuat, poélier-fumiste à 
Mâcon , rue Municipale , n.*' 36. 

M Cet appareil , composé d'une enveloppe cylindrique en 
forte tôle, de 1 mètre à 1>° 05 centimètres de hauteur, sur 
45 centimètres de diamètre , et surmonté d'une cheminée ou 
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tajraii de 85 centioiètres de hauteur^ sur 16 centimèlres de 
diamètre > renferme une chaudière également cylindrique , 
d'un diamètre inférieur à celui de renyeloppe , d'environ 
'5 centimètres et de la contenance de 80 litres d'eau à l'état 
d'â>ullition. Le fourneau , de 22 centimèlres de hauteur, est 
placé au bas de l'appareil , qui porte , dans sa partie supé- 
i>ieure , une soupape de sûreté et un entonnoir destiné à ali- 
menter la chaudière. Trois robinets sont adaptés à l'appareil. 
Le premier» à 20 cenlimètres au-dessous du couvercle , est 
placé au niveau de l'eau quand la chaudière est pleine d'eau 
froide; le deuxième , à 22 centimètres, est desliné à tirer 
l'eau bouillante, et le troisième, placé à la partie inférieure 
de la diaudière, sert à la vider entièrement. Toutes les par- 
fies de l'appareil , qui se transporte au moyen de deux forts 
bâlons passés dans des anneaux latéraux, peuvent se démonter 
avec la plus grande facilité. 

» 11 résulte de l'expérience faite de cet appareil , dans les 
■vignes de Romanéche , que l'eau froide étant versée litre par 
litre dans l'entonnoir, au fur et à mesure que l'on tire l'eau 
bouillante par le deuxième robinet, une dépense de 90 cen- 
times à 1 franc en charbon de terre suffit pour maintenir à 
l'état d'ébuUitîon , durant toute une journée de 8 heures , 
l'eau nécessaire pour arroser près de 1 ,500 ceps de vigne. 

» D*après tous les faits qui viennent d'être rapportés , la 
commission n'hésite pas à déclarer que le procédé de M. Raclet 
lui parait un moyen, sinon infaillible de détruire la pyrale, 
du moins le plus avantageux, le plus simple et le plus écono- 
mique de tous ceux employés jusqu'à ce jour; qu'il est sus- 
ceptible d'être appliqué en grand dans tous nos vignobles , 
et qu'il ne saurait nuire en rien à la végétation. Quelques 
personnes ont cru reconnaître que, dans les vignes soumises 
à ce procédé , les bourgeons inférieurs du cep avaient été 
détruits par le contact de l'eau bouillante; mais, outre que 
l'absence des pousses provenant de ces boui^eons se fait 
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généralement remarquer dans les autres vignes , les eipé- 
riences répétées de M. Depardon sor les bourgeons ménagés 
dans les coursons de sa vigne nous paraissent suffisamment 
prouver que ces craintes sont chimériques, ou tout an moins 
exagérées. La commission croit pouvoir ajouter que , si^ ao 
procédé de M. Raclet» Ton faisait succéder l'émondage des 
feuilles autour des raisins, on pourrait parvenir en très-peu 
d'années à détruire totalement le fléau qui dévaste nos riches 
vignobles, t>u du moins à se procurer de très-beaux produits 
annuels. 

» On lie saurait mettre en doute que, quand le procédé- 
Raclet aura reçu tous les perfectionnements dont il est sus- 
ceptible et que les vignerons y auront acquis l'expérience 
désirable , le prix de revient pour l'heètare de vigne ne soit 
très-inférieur à celui résultant de l'expérimentation dont nous 
venons de rendre compte , en admettant même l'emploi d'tin 
Htre d'eau bouillante par cep , au moyen de l'appareil du 
sieur Chachuat. ' 

'»>• Il résulte, en effet, des expériences faites avec cet 
appareil et de ce que nous en avons dit ci-dessus, que, dans 
une journée, on peut arroser environ 1,500 ceps, surtout 
en le faisant manœuvrer par trois hommes , ainsi qu'il Pa 
conseillé. II faudra donc 10 journées pour l'échaudage des 
15,000 ceps de l'hectare de vigne, ce qui établit ainsi son 
prix de revient : 

» l.o Pour la main-d'œuvre, 10 journées de 3 hommes, 
à' 1 franc 25 centimes l'une, ou 30 journées à 1 franc 25 
centimes ; 37 fr. 50 c. 

M â.o Pour le combustible , 10 journées à 
1 fr. 25 c. par jour, au lieu de 90 c. ou 1 fr. 12 50 

M Total pour l'hectare , y compris la valeur " 

des journées des vignerons 50 fr. » c. 

— — ^ lah 

a Le produit des plus belles vignes, pour S ares, est ordinai- 

19 
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remept de 4 pièces de 213 litres Yune. Réduisant ce produit à 
celui que faisait espérer la vigoe de M . Raclet, avaut la grêle, 
ou à 2. 30 pièces de 210 litres par coupée, le prodoit de 
l'hectare , contenant 12. 50 coupées , sera d'environ 60 hec- 
tolitres de vin ; ce qui ferait revenir la dépense ci*dessus , 
de .50 francs par hectare , à moins de 85 centimes par hec» 
tolitre de vin , ou environ 1 fr. 80 c. par pièce. Et comme 
le propriétaire ne paie jamais la journée de ses vignerons , 
trop intéressés à augmenter le produit de la vigne , si noua 
n'avons égard qu'aux frais de combustible ou à la dépense 
de 12 fr. 5fi c* par hectare , cette dépense ne reviendrait au 
plus qu'à 21 centimes par hectolitre » ou à 45 centimes envi- 
ron par pièce de vin. 

M Certes pour une dépense aussi fieiible en raison des pro- 
duits que le propriétaire et le vig eron peuvent s'assurer 
par l'emploi de l'eau bouillante , et alors même que cette 
dépense serait doublée ou même triplée par suite de Tinex- 
périence des ouvriers ou des pertes de temps entraînées soit 
par les variations de Tétat du ciel , soit par la préparation 
des petits réservoirs d'eau dars la vigne, nous ne doutons 
pas que ce procédé ne soit généralement adopté dans tous 
les vignobles infestés de la pjrale. » 

Telles étaient. Messieurs, vos prévisions d'il y a huit 
ans. Vous pouvez vous dire heureux et fiers de voir combien 
elles ont été justifiées par les faits. Mais de nombreux dépar- 
tements , la Cùte-d'Or, l'Hérault, les Pyrénées-Orientales, 
la Haute-Garonne, la Charente-Inférieure, la Marne, Seine- 
et-Oise , sont , comme le Rhône et Saône-et-Loire , soumis 
aux ravages de la pyrale , bien que dans de moindres pro- 
portions. Quoiqu'on doive y connaître sans doute les avan- 
tages de l'échaudage, peut-être cependant n'est-il pas inutile 
de donner la publicité qui est en votre pouvoir aux procédés 
que rexpérienoe a couronnés chez nous d'un si éclatant 



succès. Disons donc qu'aujourd'hui toutes les préYentmoii 
soDt éCeiutes ici contre la procédé Raclet , qu'on a reconnu 
que l'échaudage n'altérait ni la santé du cep , ni môme 
celle du bourgeon, suffisamment garanti par «ou enveloppe 
cotonneuse au moment de l'opération. Disons qu'il faut tâdier 
de la faire avant le développement de la végétation , c'est-à-'* 
dire en février et mars , quand la température de l'air tia 
descend pas au-dessous de la glace fondante -, qu'il ne pleni 
et qu'il ne vente pas. Ces soins et ces rémarques sont déjA 
passés dans les habitudes'des cultivateurs de nos communes^ 
pour eux l'échaudage est une façon déplus A faire à la vigée^ 
et elle s'opère rapidement. Pes creux en terre Corm^it dans 
chaque vigne les réservoirs naturels de l'eau nécessaire =:' 
tout le personnel de chaque vigneronage (car on peut occu*^ 
per les enfants à cette hesogne ) travaille en même tempe. 
Les chaudières les plus usitées sont celles de MM. Goy» de 
Romanéche; Desroche, des Thorins; Chachuat, de Mâcon. 
Elles revotent toutes à-peu-près la forme de celle de ce der-* 
nier, décrite par M. Laval. Elles sont d'une capacité plus ou 
moins grande; et les plus commodes, peut^tre, ont une 
sorte de soupape , sous la forme d'un petit tuyau surmonté 
d'un couvercle mobile , que soulève et laisse retomber evee 
bruit l'échappement de la vapeur au moment deriâ>ttllttiQB\de 
l'eau. Ce signal marque sûrement que le liquide a atteint Je 
degré de chaleur nécessaire pour bien opérer. Chacun dee 
travailleurs est armé d'une cafetière à-peu-prés de la oonte^ 
nance d'un litre. Cest ce qu'il faut en général pour échau'- 
der convenablement les ceps à bois peu abondant des cantons 
de nos vignes où la pyrale s'est développée. Les résultats sont 
tels que Témondage, recommandé par M . Barraud, est devemi 
tout-A<-fait inutile; mais l'on n'ose dire qu'un temps viendra 
où l'on poarra se dispenser d'échauder, ou même ne le faire 
que tous les deux ans. Pour être prodigieusement diminuée^ 
la pyrale, en effiet, n'est point détruite ; et sa rêprodoetbnrart 



s» rapide, que, ti par hasard un cep a été oublié par les échau- 
deurs , son produit est d'un tiers on de moitié inférieur au 
rendement de ceux dont il est environné. Mais ceux-ci n'en 
Sfltnffrent en aucune sorte. La pyrale , en effet, n'est nuisible 
qu'alors qu'elle est arrivée à son développement dans l'état 
de chenille, ce qui arrive vers la fin d'avril, à partir duquel 
elle broute les bourgeons jusqu'en juin. EHe ne fait pas de 
mal pendant ses transformations en chrysalide et en papillon ; 
et, no se reproduisant que par les pontes de l'insecte ainsi 
métamorphosé, il n'y a jamais que le cep où l'insecte est né 
qui ait à supporter ses ravages. 

J'aurai terminé, je crois. Messieurs, cette rapide ana- 

* 

lyse de l'échandage, quand j'aurai dit qu'il faut environ à 
trois ouvriers unedemi-journée de travail et un demi-quintal 
de charhmi pour arriver à l'échandage parfaitement opéré 
d'une eoupie , mesure locale de 8 ares à-peu-près* Vous 
voyez au prix de quels minimes sacrifices on a fait , grâce à 
la découverte de' M. Raclet, succéder l'abondance des ré- 
coltes à leur absence presque complète. Pourquoi faut-il 
qu'un souvenir amer, le souvenir d'une ingratitude se lie à 
celui de ce bienfait? M. Raclet est mort pauvre : ses enfants 
sont dans une situation voisine de l'indigence. Cependant la 
munificence nationale n'a rien fait pour eux. Depuis quatre 
ans , la commune de Romanéche s'efforce , sans y réussir, de 
recueillir les moyens d'élever un humble monument à la 
mémoire de l'homme qu'elle peut appeler son sauveur. Vous, 
Messieurs, vous n'avez rien à vous reprocher dan» cet impar- 
donnable oubli. Vous avez fait tout œ que vous permettait 
la modicité de vos ressources. Puisse cet exemple qui vous 
honore trouver enfin des imitateurs l 

Je vous ai dit , Messieurs , que je vous parlerais encore 
d'un travail de M. Vitallis , sur les différentes charges qui 
grèvent la propriété vinicole et sur les modifications que 
l'on a proposé de leur faire subir. Mais peut-être n'est-il 
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pas inutile de vous rappeler d'abord certains détails stalis->- 
tiques inédits , que sa position de directeur des contributions 
directes mettait M. Yitallîs en é(at de vous fournir, et qu'il 
vous avait soumis comme préliminaires de son rapport.Ge pays 
était alors en proie Aune de ces crises qu'on voit malheurta- 
sèment se renouveler à des époques presque périodi^Mr. 
Le cours du prix de nos vins s'était prodigieusement shmiêé, 
et cependant ils restaient invendus. Emus de cette situatfitfki; 
des députés avaient pris à la Chambre l'initiative d'une graiide 
enquête sur les souffrances des pays vinicoles. Pour hri venir 
en aide, un comité s'était formé à Mâcon : j'en avais été éltt 
secrétaire , et on m'avait chargé de récueillir dans chaque 
commune les données que réclamaient nos honorables repré* 
sentants. J'avais dû enfin rédiger les différentes opinions^qui 
s'étaient formulées sur les remèdes à appliquer au mât. 
J'avais discuté la valeur vénale et les produits comparatifs des 
diverses natures de propriétés dans Sa6ne-et-Loîre, à àïSé*' 
rentes époques ; j'avais cherché à montrer l'influence qu'avait 
exercée sur nous la fermeture de plus en plus complète dm 
marché étranger pour nos produits ; j^a vais enfin émis , slri« 
vaut les vœux du comité dont j'étais membre» certaines timw 
sur des modifications législatives ou fiscales concernant :les 
boissons. C'était ce travail , l'un de' ceux qui m'avaient owrort 
les portes de cette eni^einte, qui amenait M .YitalKs à aborder 
hii-méme ces questions. 

rc Les bornes létrcntes de mon rapport ^ vous disait-il « ne 
sauraient comporter une discussion approfondie de ces~opi<> 
nions i de ces faits et des conséquences qu'on peut en tirer. 
Mais sur une matière qui louche de si près aux {dus granif 
intérêts de notre pays , vous me permettrez d'établir quelques 
chiffres et de vous présenter de courtes observations. "> '•' 

» Le cadastre, recommencé à trente années de distaÉoe 
sur divers points de notre département, fournit des donnédi 
positives sur l'étendue des terrains'plantés en vignes atix^Hix 



éfioques de 1814 et de IBM. Les cantoDS dont le cadastre a 
é«é aîlisi renonyelé sont ceux de St.-Léger-soas-BeuTray, 
Épinac» Digoin, Cluny et Lugny. Le canton de St.-r Léger 
n*arat, en 1814, qoe quelques hectares de irignes; il n'en 
a plus aujourd'hui. Je le laisserai donc en dehors des calculs. 
Dans les autres, la culture de la vigne , importante à Lugny, 
dans plusieurs communes de Cluny et de Digoin , et secon-- 
dftire dans le reste de ces territoires , occupait en 1814 , 
sur une étendue totale de 43,251 hectares cultivés » déduction 
faite des bois et des. friches, 5,433 hectares, ou 13 p. 0/0 
de la culture totale. 

3» En 1844 , d'après lesmensurations récentes , le total des 
cultures dans les mêmes cantons est de 44,527 hectares ; les 
vignes y figurent pour 5,942 hectares , on 13 1/3 pour cent 
du total. 

M Ainsi, contrairement A. une opinion trèis«répandue, le 
rapport entre la; culture de la vigne et la généralité des cul* 
tures n'a presquâ pas diangé : toutes le^ cultures, se sont 
simultanément étendues ; et, à ne considérer que la vigne, dont 
les progrès ont été le plus rapides , la différence entre les 
deux chiffres 5,433 hectares et 5,942 , différence que sans 
crainte d'erreur on peut appliquer à tout le département, 
ne constituerait qu'une augmentation d'un dixième , tandis 
que le mémoire l'évalue à un sixième. Il ne faut , d'ailleurs , 
pas perdre de vue que , dans le même espace de temps, la 
population de Saéne-et- Loire s'est élevée de 471,000 âmes à 
498v000 , c'est-à-dire d'un cinquième , et que , dans tout le 
royaume, la progression de 27,000,000 à 33,000,000 a été 
plus considérahie encore. 

» Aujourd'hui, le nombre total d'hectares en culture dans 
le département est de 635,000; le nombre total d'hectares 
cultivés en vignes est de 35,000, soit cinq et demi pour cent 
du total, et le produit moyen d'une récolte de vin est évalué 
à 970,000 hect(riitres, ou 2^ hectolitres 2/3 par hectare. 
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» La moyenne des prix de Tente , au détail , constatée 
chez les débitants, qui était en 1824 (je n'ai pu remonter 
plus haut) de 38 fr. Thectolitre , n'a plus été , dans les der- 
nières années pour lesquelles les documents sont établis, 
savoir : en 1843 , que de 31 fr. 42 c. , et en 1843 , de 36 fr. 
91 centimes. 

M Voilà , Messieurs , l'état de la production ; examiilons 
maintenant la consomàiation. II est â-pen-près impossible de 
connaître exactement celle qui , sur tous les points , Quoi- 
que à des degrés différents , a lieu en fraude des droits , 
non plus que celle qui , dans les campagnes , chez les pro- 
priétaires et les cultivateurs , a lieu en franchise de tous 
droits ; je ne parlerai donc ici que de la consommation im- 
posée y de celle qui a supporté les charges de la contribution 
indirecte, et pour laquelle les quantités sont régulièrement 
constatées. 

M En 1824, les quantités consommées dans le départementi, 
ou expédiées hors du département , ont été de 601,080 hectol. 

» En 1842 , elles sont arrivées à . . . . 925,966 

» En 1843, à 923,115 

» En 1844 , elles promettent de dépasser ce chiffre. 

■ * 
» Dans l'espace de vingt années , la consommation locale 

et l'exportation ont donc augmenté de 320,000 hectolitres ou 
plus de moitié en sus. Quel que puisse élre le vide produit 
antérieurement à 1824 ou depuis , par la cessation ou la 
diminution de nos rapports avec l'étranger, n*est-il pas évi- 
dent qu'il est plus que comblé par cet accroissement prodi^- 
gieux de la consommation intérieure, et que jamais , à beau- 
coup près, même aux époques les plus florissantes , les 
exportations des vignobles de Sa6ne-et-Loire , hors de 
France, ne se sont élevées à 320,000 hectolitres ? 

» Remarquez encore que , la production , année moyenae» 



— â88 — 

éUDt de. . . 970,000 heciol. 

et la oonsomination imposée , de 923,000 

«' Il reste sealement an excédant de . . 047,000 hectol. 
qne la fraude et la consommation libre doivent facilement 
écoaler. m 

La conclusion de M. Yitallis était non point une négation 
de la souffrance des pays de vignes , mais une réfutation 
des moyens proposés dans les remaniements d'impôts pour 
la diminuer. Il en faisait fort habilement ressortir les diffi- 
cultés d'application et les inconvénients possibles. Seulement 
peut-être est -il à regretter qu'il ait passé bien légèrement 
sur l'analyse d'un système qui avait les préférences de la 
majorité du comité vinioole maçonnais /qu'avait Irës-chaleu- 
reusement soutenu son secrétaire , et que nous' allons résu- 
mer en quelques mots. 

Le comité eût voulu qu'une étude comparative de la valeur 
des vins dans les divers lieux de production fit diviser les 
communes vinicoles en un certain nombre de classes ; que 
la taxe fût proportionnelle , dans chacune de des classes , au 
prix de la denrée ; que cette taxe fût la seule forme de Tim- 
p6t , et que , après son paiement , le vin fût complètement 
affranchi de droits , de surveillance et d'entraves ; enfin que 
ce paiement s'effectuât à l'enlèvement du produit de la cave 
du producteur, c'est-à-dire lorsque celui-ci , ayant vendu , 
aurait eu en main l'argent de sa vente. Chaque année , à 

* 

l'époque de la vendange, une commission composée d'agents 
du fisc et d'agents de la municipalité ( à l'exemple des com- 
missions de répartiteurs pour l'impôt mobilier) eût constaté, 
chez chaque propriétaire inscrit sur les registres du cadastre, 
le nombre des hectolitres de vin récoltés. En même temps , 
on eût comparé ses restants en cave de l'année précédente , 
ses déclarations de vente suivies de paiement des droits et le 
chiffre de sa précédente récolte. Tout manque indiquant une 
fraude eût été puni rigoureusement. 
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Vous me pardonnerez , Messieurs , d'insister encore , m 
quelque sorte , sur une idée qui était mienne , el, alors même 
que sa discussion n'est plus dans notre programme » de la 
consigner ici. 

J'aurai achevé de vous parler ^ de vos travaux appli- 
qués à l'agriculture proprement dite , quand je vous aurai 
rappelé le rapport que vous présenta M. Pellorce^ ett 
mars 1842, sur l'état de l'industrie séricicole dans le dépsN 
tement. Ses détails tout<»à-fait spéciaux sur chacune des 
magnaneries ou des plantations existantes, ne peuvent trouver 
place dans ce compte-rendu ; mais Je vous citerai au moios 
son résumé. Votre rapporteur vous signalait : 

c< Dans l'arrondissement de Chalon y dix-sept personnes 
s'occupant de l'industrie séricicole , et possédant environ M 
mille mûriers à haute et mi-(ige, et environ 70 mille pouir- 
rettes en haies , buissons ou massifs ; 

» Dans celui de Mâcon , onze personnes cultivant environ 
25 mille mûriers à haute et mi-tige , et environ 42 mille 
pourrettes en haies ou huissons. 

M Louhans comptait dans son arrondissement vingt per- 
sonnes s'adoDuant à la culture d'environ 14 mille mûriers 
à haute et mi-tige/ et 23 mille pourrettes. ^ 

M L'arrondissement de CharoUes ne vous présentait' qaé 
trois personnes se livrant à cette industrie , et coltivant «o- 
viron 9 mille mûriers à haute et mi -tige, et 17 mille pooiS» 
rettes. 

M La culture du mûrier n'existait pas dans l'arrondisse- 
ment d'Âutun. n 

Ce tableau de l'industrie séricicole est , grâce à Dieu , 
bien complet déjà : elle s'est , depuis 1842 , largement dev^ 
loppée , et devient de plus en plus une source de ricbeste 
pour notre beau pays. Mais il peut, par cela même, èlre 
intéressant de mesurer ses débuts. Il est juste , en tout cas , 
de citer ici les personnes qui ont donné un heureux exen|»le, 



affronté les premiàres épreat es et triomphé des premières 
difficaltés. Voas lenr ayez alors accordé des médailles d'eo- 
ceuragemeat : puis8ioos*^nous , en les rappelant ici , doubler 
la récompense de ceux à qui vous les donniez » en attachant 
lenr nom , dans la reconnaissance de leurs ooncitojrens et la 
liiémoire du département » à une innovation qui doit j dére-* 
lopper le traYail» y accroître le hien-étre» y grandir la 
forlme de tousl 

- Yous.a?ei alors distribuédes médaillesd'or : à MM. Charpy, 
de. Seaneoey-le-Grand ; — BoCton » propriétaire à Préty ; -— 
Oogast y da Yiltars » propriétaire à Montceaux-l'Etoile ; 

Et des médailles d'argent : à MM. Gautheret , notaire à 
Baxy ; -* Martin Christophe » propriétaire à Davenay ; — - 
lloyne , premier président de la cour d'appel de Poitiers , 
propriétaire à Aubigoy ; — M.^^ veuve MalKoche , proprié- 
taire à Rosey ; — MM. Duranton » profosseur à la Faculté de 
droit de Paris , propriétaire à l'Oise ; -*» Perrin» propriétaire 
i Tounms ; — Ambroise Puvis , propriétaire à Marciat près 
Cuiseaux. 

J'en ai fini , Messieurs , avec vos travaux se rattachant à 
l'agriculture proprement dite. Mais, vous le voyez, dans cette 
science , il est une branche , la plus charmante, la plus inté- 
ressante de toutes, et non la moins fructueuse, celle des fleurs 
et des fruits, que vous n'aviez point abordée. C'était, certes, 
une large lacune. Votre abstention pouvait même sembler 
étrange dans un pays où l'horticulture atteint un si rare degré 
de perfection. L'étranger s'étonnerait de trouver universelle- 
ment, dans les vergers les plus humbles de notre Méconnais, 
une habileté consommée, une taille savante, qui font de tous 
nos arbres fruitiers, de nos pêchers surtout, des modèles que 
bien peu de jardiniers pourraient égaler ailleurs. Cette supé- 
riorité vous obligeait. Elle vous obligeait d'autant plus que son 
explicalion , quejcelle de ce goût du jardinage , qui vient de 
se manifester rpar la création d'une Société Horticole , par 
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rétablisMinaiit de marchés , d'exposition de fleurs , se Irouve. 
tout entière, en germe du moins , dans l'action perséréranle 
d'un homme que tous aimez. Cet homme a été pour ce payÉi 
par sa pratique et son exemple, la tradition yivasCe,'le<6ddK 
saot enseignement de l'art des jardins. En effet, il est> dans l'on 
de nos vallons, un spirituel et excdient irietHard, philosephë 
agricole et littéraire, patriarche de nos cuitiTaloiirs, ifùt'i 
passé déjà soixante années de son existence dereîne dans wi 
série d'observations des phénomènes de la nature qn'il étttdii 
comme un praticien et qu'il aime comme un poète. C'est loi 
de qui la patience a reçu, l'un après Paiitre, tons les yisttetnm 
qu'attirait dans son verger sa réputation champêtre; loi dont 
la démonstration lumineuse a su faire comprendre, à tous^ te 
procédés rationnels que sa sagacité avait découverts ; c'eàt^loi 
encore qui a semé, propagé, rectifié chez nous la sdèndi 
horticole ; lui qui a fait, pour elle, plus que toute une acadé* 
mie. Il avait donc sa place marquée parmi vous, comme l'art 
qu'il personnifie; et, mal^é sa modestie, il lui a hien fialki 
la prendre. Depuis ce temps , récent encore , vous^ponver 
compter. Messieurs , que l'horticulture ne fera plas défaut 
dans vos travaux agricoles, si votre nouveau colUgue vei|l 
bien vous dire un peu de ce qu^^il en s»t» En atiendàntifii^il 
vous dévoile ses secrets, au moins a^t-il voiilu> dahs^«(fi| 
discours de réception , vous en offrir les prémissesté^ ' Ae ca ^' ; 
tons-les comme tine promesse qui ne nous trompera pàsk^ Je 
vous relis entier le discours qu'a prononcé M. Jard, quand 
vous l'avea admis parmi vos membres résidants t^ ■ ' > 

« Messieurs, - ^ 

» Aussi remarquable par la hardiesse et la précision, dé 
dessin que par la fraîcheur et la beauté du coloris., m pim** 
ceau, trop modeste sans doute, se chargea dernièremcstéa 
grouper les divers éléments dont se compose une ridie eak^ 
lection. Avec une admirable méthode, tout^ depuis kfisilbHfria 
géant des végétaux jusqu'à Télégaafle bnqrère<^ looÉtAitMii^ 



— 292 — 

pris y tout fut dassé. Le genre, les variétés , |la taille, le 
port y la physioDomie, la couleur, les nuances, les proprié- 
téS/9 les attribols » rien ne fut omis , rien ne fiit déplacé : 
f «D bel et grand ensemble ce fut le tableau le plus fidèle. 
- M Ce joiir dont je parie, Messieurs , ee jour sera signalé 
dans vos annales. Oui , dans le moment même où le catalogue 
de la société s'enrichissait du premier rejeton de ce magni- 
fique , de cet admirable hêtre, qui vint, il y a déjà longues 
aaiiéèSy implanter ses nobles racines sur le sol du pays , vous 
aviez sous lès yeux , et de la piété filiale et de la tendresse 
patemèlle» la plus touchante, la plus saisissante image. On 
ne'faorail encore aujourd'hui retracer cette particularité , 
sans donner l'éveil à une foule d'émotions. 

» Pardon , Messieurs, si, dans cette enceinte, j'ose m'écarter 
de là sévérité de langage qui , seule, serait de mesure aux 
tàleots de mon noble auditoire. Mais j'espère qu'il me sera 
permis , je sens même qu'il est de mon devoir de déguiser 
•eus le voile d'une prudente allégorie , ma trop complète 
insuffisance. Fallait-il m'assujétir à la fière allure de mon 
jeune, de mon éloquent collègue? Non , sans doute. Outre 
qu'elle eût été fastidieuse pour vous , Messieurs , une telle 
témérité serait devenue infailliblement trop compromettante 
pour la plume encore novice, que dis-je encore? pour la 
plume toujours novice du vieux jardinier. 

M Daignes donc. Messieurs , je vous en supplie, daignez 
aussi étendre le manteau de Tindulgence sur certaine sus- 
ceptibilité qui redoute l'insigne danger d'aborder le panégy- 
rique de rigueur ; daignez encore me savoir quelque gré de 
laréserve que j'impose aux épanchements d'un cœur qui, 
cependant , encore aujourd'hui , tout aussi vivement qu'au 
premier avis , déborde autant de surprise que de reconnais- 
sance; daignez enfin ne pas douter, Messieurs, que l'homme 
si gratuitement conféré à une ambition muette jusqu'alors , 
n'en fut pas moins le point de mire de tous mes vœux. Ces 
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sentiments, poar n'avoir pas encore éclaté dans cette enceinte, 
n'en sont ni moins vifs , ni moins profonds , je le jure. 

M II me larde de passer sur un terrain moins difCM^ile» et 
de réclamer encore d'une indulgence si évidemment constatée 
un moment .d'attention pour la lecture d'un petit abrégé auf 
Tune des questions de l'art horticole. L'article que j'ai l'hoii*- 
neur de soumettre à vos lumières n'est peut-être pas indigne 
de quelque intérêt, par les aperçus nouveaux qu|une longue 
expérience proposée la méditation des observateurs, 

I . ■ . 

APERÇU KAPIDE DE LA TAILLE DES AKBBES FKUITIEBS. 

ce La taUU n'est autre chose, à notre avis ^ qao Tari de 
soumettre la sève à Tintelligence et de régler son développe* 
ment. > 

» On soumet la sève à l'intelligence, on la gouyeme, en 
effet , puisque, pour la plupart du temps, on lui impose une 
marche diaoïétralement opposée au cours qu'elle affecte dès 
le principe; et nous ajoutons qu'on règle son développement. 
Cette dernière proposition n'est qu'une conséquence de lu 
première. Cette vérité ressort évidemment de l'emploi succes- 
sif et combiné de toutes les productions du fluide , soit pour 
obtenir une forme donnée , soit pour atteindre , dans le fltoâ 
bref délai possible^ toute l'étendue que comporte lesujet*^- 

M L'espèce , la variété même du sujet , son âge , sa dispp*- 
sition particulière et ses tendances, sa vigueur présente 
ou son état de langueur , l'aspect de son écorce » etc. , 
etc., toutes ces considérations, minimes en apparence, et 
trop fréquemment négligées ou inaperçues par le plus grand 
nombre, seront rigoureusement saisies par le connaisseur. 
Ainsi donc, quelque invariable que soit la règle , dans.aon 
essence, toujours est-il incontestable que, pour. rendre ses 
application profitable , on ne doit jamais procéder qu'ayeq là 
réserve, les précautions , les amplifications , ou ks. restrio- 
tiens exigées par l'état du sujet. La règle , en un net » entre 



— M4 — 

im miJiMliabilas» D'est qu'un iostrument iodéfimment modi- 
fiable. 

V La théorie , c'est la science. Cependant , qae serait la 
théorie sans la pratique? Bien de plus, suivant nous, qu'un 
flajDbeau entre les mains d'un aveugle : quelque brillant que 
fût son éclat» toujours est-il démontré que» & chaque pas , 
la théorie s'écarterait de la voie , si sa sceur aînée ne venait 
à aon aide , pour la redresser dans la juste appréciation .des 
variantes qu'on rencontre à tout moment. 

M L'aplomb du sujet , la division symétrique des branches 
à bois, qu'on est convenu d'appeler la charpente de l'arbre, la 
distribution régulière des branches é fruits , et par suite , la 
beauté des formes , constituent le. cachet de la durée et de la 
fécondité du sujet. 

u. Tandia que l'arbre est jeune encore » ou que, par le fait 
d'un engourdissement , soit durable , soit momciitané, il se 
nyânUent dans un cercle rétréci , le genre de beauté que 
nous venons de signaler ne présente guère, pour être atteint, 
que des difficultés assez légères; l'amateuri en sa présence , 
dit : Voilà un joli sujet 1 

» Mais , quand des racines vivaces se développent profon- 
dément dans les entrailles d'un terrain substantiel ; quand , 
par. le fait d'une sève trop abondante , on voit se superposer 
rapidement des feuilles larges, épaisses, luisantes et d'un 
vert foncé ; lorsque la nouvelle écorce , grasse et rugueuse 
près de son insertion contre le vieux bois , affecte la couleur 
de celui-ci ; quand enfin la rapidité de la végétation tient 
continuellement en éveil l'attention de l'observateur ; oh I 
c'est alors que , pour maintenir l'équiKbre , l'on se trouve 
réduit à la nécessité de déployer toutes ses ressources. Les 
moyens sont bien simples cependant, et aussi simples qu'ef- 
ficaces. Pour calmer cette exubérance, cette incessante impé- 
tuosité, la patience suffit : palissez d'abord, palissez de recbef, 
palissez sans reléche, en attendant le ralentissement de tant 
d'efforts. 
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M La fougue dont îl est 1d question se renouvellera sou*» 
vent, durant plusieurs années , mais elle ne révélera jamais 
sa présence que pour la satisfaction de l'artiste ; elle ne sau- 
rait le prendre au dépourvu. Pour lui , l'avenir est un livre 
ouvert ; il a prévu à l'avance l'ample salaire de ses travaux. 
Bornant , pour le moment, tous ses soins à espacer, à diriger 
les différents produits qu'il s'est octroyé le droit d'attendre'^ 
il. se tient sévèrement en garde contre toute amputation inop* 
portune , certain qu'il est des intérêts qu'une étourderie tts-»- 
querait de compromettre pour jamais. Le temps viendra , il 
le sait , le temps viendra où la sèvesubjuguée par l'étendue 
des membres , par la multiplicité des fruits , ne présentera 
plus que la belle image de la fécondité. Le profane, hn^ 
même , en passant , paiera son aveugle tribut de surprise ; 
tandis que, pour le connaisseur, il sera devenu le sujet d'une 
longue balte: Oh! le bel arbre! s'écriera t-il; ohl le bel 
arbre I Voilà donc des modèles le type le plus magnifique I 
Voilà donc le chef-d'œuvre de l'espèce ! Aplomb , étendue'; 
harmonie , fécondité , c'est bien là l'expression puissante du 
dieu de la fécondité. 

»> L'exception que nous aurons l'occasion de signaler est 
plus rare qu'on né l'imagine. Pour l'obtenir, trois conditiont 
sont indispensables : la force jnnée du germe , la fécondité 
du sol, et l'habileté de la main chargée de sa direction. L'art 
lui-même, en dépit de tous ses efforts, serait impuissant, si 
la nature , presque toujours économe dans ses oeuvres , ne 
se fi^l montrée prodigue dans cette circonstance exception- 
nelle. 

M Aussi, lorsque le jardinier sera assez heureux pour 
reconnaître une de ces rares merveilles ; aussi , le répétons-* 
nous , sa vigilante sollicitude se bornera *t-^lle à diriger sans 
. impatience, sans rigueur, tous les produits de la sève ; aussi 
laissera -t-il au sujet toute sa liberté d'expansion ; car il en 
est des végétaux ainsi que des élres organisés : ce n'est {M» 
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par la faculté qu'on leur laisse de développer toute la vie qui 
est en eux qu'on les étouffe , mais , au contraire , par la 
funeste prétention de la refouler vers sa source. 

n Ne pourrait-on pas, sans inconvénient , négliger un peu 
n la beauté , la régularité des formes? »> Cette objection nous 
fut tant et si souvent présentée , que nous cédons volontiers 
au désir de la reproduire textuellement, ainsi que la réponse 
fournie par nous à la curiosité de chaque interrogateur. 
Nous disons donc : 

» La r^larité des formes donne le jour à deux plaisirs 
à la fois : 1.*^ Elle plaît Â l'œil, en ce qu'elle le dispense de 
l'espèce de fatigue qu'il pressentirait pour saisir, pour embras- 
ser toutes les parties de l'ensemble; 2.» elle satisfait l'esprit 
par l'exemple qu'elle fournit d'une difficulté vaincue , et , 
tputefois, ce n'est encore là que son moindre mérite. 

i> Une difformité tend constamment à s'aggraver, personne 
ne l'ignore. Nous n'ignorons pas non plus, enfant de l'expé- 
rience , que le plus bel arbre d'une espèce est aussi celui qui 
produit les plus beaux fruits, et que le plus beau fruit d'un 
arbre est presque toujours le meilleur. 

» En voilà bien assez , pensons-nous , pour motiver notre 
prédilection en faveur de la beauté , de la régularité des for- 
mes ; nous qui ne hâtons jamais la production aux dépens du 
développement ni de la sjmétrie, nous qui avons foi en l'ave- 
nir, nous enfin qui comprenons qu'un arbre est fait pour 
quelque. chose de plus encore que pour porter des fruits. 

» Cependant , il faut bien en convenir, on rencontre par- 
fois des sujets rebelles , des individus languissants. Deux ou 
trois ans , tout au plus , suffisent pour fixer l'opinion sur le 
compte des uns et des autres. Dans cette extrémité, resle-t-il 
encore une ressource? Oui : c'est l'amputation de la tète, à 
15 centimètres au-dessus du sol. Cette opération donne pres- 
que toujours de la docilité aux plus récalcitrants , comme 
elle réveille souvent le jeu des racines chez les plus débiles. 
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Celte tenlalive est-elle sans succès , il presse alors de rem- 
placer. 

M Résumons : Il en est des végétaux ainsi que de tout ce 
dont se compose la création. Partout il y a du grand , du 
moyen , du petit ; partout on rencontre des intermédiaires. 
Dans les espèces , dans les variétés même , on reconnaît des 
proportions , des différences relatives : telles sont les lois de 
la nature. L'ignorance s'en doute à peine » la présomption 
s'en révolte. L'une ou l'autre tente-t-elle de passer le niveau , 
la destruction les talonne. 

M La science , au contraire » ne procède qu'avec circonspec- 
tion : elle étudie les sujets , elle se rend compte des tempéra- 
ments; elle sonde les chances, les probabilités; son çt\\ 
exercé devine certaines prédispositions. Croit-elle devoir Içs 
combattre , ce sera toujours -avec mesure , avec réserve-, mais 
par prudence , elle se résignera le plus souvent à modifier : 
en un mot , telle est sa devise, jusqu'à ce jour du moins. >' 
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BELLES-LETTRES. 



On ne saurait dire, Messieors, que les lettres n'aient point 
la part principale dans la préoocupation de Tes esprits. Et , 
cependant , la collection de vos travaux réunis sous ce titre 
est bien loin d'être nombreuse. Deux études en prose , cinq 
norceanx de poésie , TOilà tout ce qui la compose et tout ce 
que présente» comme Ultérature proprement dite» le laps de 
temps déjà long dont je dois évoquer devant vous les sou-- 
venirs. 

Avec un peu de réflexion cependant , l'étonnement cesse, 
et la raison de cette apparente anomalie ressort par une si 
décisive évidence que, devant elle, toute objection s'arrête, 
toute hésitation s'efface comme devant la subite manifesta- 
tion d'une vérité. C'est le caractère même et la nature de 
l'époque où nous vivons, c'est la voie hasardeuse pour 
d'autres , sûre pour vous , dans laquelle vous vous étiez 
engagés et où bien peu d'académies eussent pu vous suivre, 
qui ont donné leur direction , imposé leur choix , marqué 
leur physionomie à vos travaux. Vous aviez entrepris de 
reconnattre, de guider, d'éclairer la pensée de notre siècle, 
entraînée par la puissante passion des analyses sociales , des 
expérimentations industrielles, des expériences rénovatrices. 
Or, plus vous approfondissiez le chaos des opinions diver- 
gentes, des aspirations confuses qui s'enhardissaient peu à 
peu à s'imposer même par la force , et plus vous vous sen- 
tiez sommés par l'appréciation d'un péril croissant de lutter 
par la parole , le raisonnement , l'exemple, contre la propa- 
gande des sectaires; et plus vous jugiez indispensable de 
prémunir les masses contre de funestes appels, en multipliant 
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et rapprochant» poar elles, les seuls progrès véritables , soit 
matériels , soit moraux. Dans un tel état de choses , la poésie 
pure, la littérature comme simple étude des grands modèles, 
comme eBori artistique vers les sources du beau, ne pou- 
vaient donc intervenir ici qu'à de rares intervalles et pour 
vous délasser, dans un noMe retour à vos goûts et à vos 
délicatesses d'intelligence, des rudes labeurs que vos prévi-^ 
sions de citoyens vous imposaient. 

Cependant le culte de la forme , im études de style , les 
harmonies de langage n'ont point cessé, pour cejla, d'avoir 
leur part dans vos piensées, leur importance dans votre 
estime. Seulement vous ne 4es avez phis employés qu'à 
revêtir des idées d'une utilité plus pressante, et dans les- 
quelles la gravité du sujet ne laissait de place qu'à une sévère 
ornementation. Mais qui récuserait les beautés littéraires de 
ces discussions savantes sur la mission actuellement imposée 
aux académies , de ces éloquentes improvisations où les avan- 
tages et les inconvénients de l'industrie se débattaient si 
glorieusement devant vous? Le thème littéraire était changé, 
voilà tout. Mais nous pourrions , au point, de vue de la per- 
fection du langage, reprendre, sous le titre des lettres, 
presque tous les travaux philosophiques , historique» /Ot 
d'écpnomie sociale iiui entrent dans ce recueil. 

Le|S morceaux puremeni littéraires même r que je dois 
vous rappeler , ont pris quelque chose à Tautorité de ces 
préoccupations. Ils ne cueillent plus comme autrefois la fleur 
élégante des lettres sous la forme du roman , de la nouvelle, 
de la critique ou des productions pleines de sève de la fan- 
taisie. Non : c'est encore une utilité qui a dirigé leurs tea*- 
dances ; c'est une étude sur les systèmes d'instruction pu^ 
blique ; c'est une comparaison entre les littératures d*àges 
différents. Du reste. Messieurs , écoutez ces essais, restituez 
la parole à M. Dunand, et vous verrez si nos assertions ne 
' sont point de toute vérité. 
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ei dans votre dernière séance» vous disait-il, le 24 dé- 
cembre 1846 y vous avez bien voulu me confier, afin qu'il 
fût Tobjet d'un rapport de ma part , un livre qui a pour 
titre : Ih l'ihiirueHon publique dam Us EIûU Sardes. Je viens 
aujourd'hui vous rendre compte de l'impression qu'a pro- 
duite en moi la lecture de cet , ouvrage qui renferme des 
aperças non point constamment nouveaux peut-être, du 
moins toujours puisés aux meilleures sources, sur l'éducation 
et l'instruction générales , telles qu'elles devraient être orga- 
nisées dans tous les Etats du monde civilisé. 

M Quoique porté par mes fonctions vers l'étude de tout ce 
qui tient à un sujet aussi important , je dois vous avouer , 
Messieurs, qu'il auraitfaltu, afin de bien apprécier quelques- 
unes des idées de M. Depoisier, l'auteur du travail qui nous 
occupe , d'autres connaissances que celles que je possède; du 
moins , ai-je tâché de le reproduire le plus exactement pos- 
sible devant vous. 

» M. Depoisier est né sur lé territoire autrefois français, 
et compris aujourd'hui dans les Etats Sardes, où se ^nt 
introduites depuis quelques années des améliorations consi- 
dérables dans tout ce qui tient aux intérêts généraux des 
populations. L'instruction publique n'y est pas négligée, et, 
dernièrement , la presse française (1) signalait une organisa- 
tion des études de droit qui était l'objet des éloges les mieux 
mérités. 

» L'enseignement élémentaire et supérieur y est aujour- 
d'hui l'objet de la sollicitude du gouvernement , et c*est pour 
apporter sa pierre à la construction de l'édifice que M. De- 
poisier , qui habite la France depuis de nombreuses années , 
qui s'y est sans cesse occupé de l'éducation de la jeunesse , 
a réuni d'immenses matériaux épars dans nos livres péda- 
gogiques ainsi que dans ceux de nos voisins , et en a fait un 
tout dont il fait hommage à sa patrie. 

(1) Journal des Débats dn 11 noyembre 1840. 
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» Dans son préambule» M. Depoisier explique pourquoi il 
a été entraîné à s'enrôler sous les firapeaux de ceux qvi 
croient à Tamélioration morale et intelleiHuelle des peuplas 
par l'instruction ; et il développe ensuite le plan qu'il s'est 
tracé* *• Aux objections qu'on pourra lui faire sur la siip- 
pressiop , dans son système» des études philosophiques et des 
hautes mathématiques» il répond que» s'il n'a pas parlé de 
la philosophie comme devant faire partie des études secon- 
daires» c'est qu'il croit qu'eUe est moins le couronnement de ces 
études que la pr^nière marche de l'enseignement supérieur. 
Placez, dit-il» la logique en rhétorique» et adoptez, un pro- 
gramme d'instruction. morale et religieuse qui prendra l'élève 
en sixième etla conduira jusqu'en rhétorique inclusivemeni ; 
il me semble » ajoute*t-îl » que vous aurez fait un cours tout 
aussi important et bien autrement utile que celui de la phi- 
losophie; vous y gagnerez une année que .vous pourrez em- 
ployer utilemenl. — S'il ne gradue pas les mathématiques 
dans lontes les classes » c'est qu'elles ne sont pas véritable- 
ment nécessaires à loua les élèves ; et » d'après ses idées » la 
plupart des étudiants ont dû prendre une connaissance auffî- 
saute de l'arithmétique. Il se range» ailleurs» à l'avirdu 
Père Giraud et de Chateaubriand » qui pensetfl que les ma- 
thématiques ne sont pas essenlieltes pour rectifier» daosJa 
jeunesse » les erreurs du raisonnement. 

M Après la préface» l'auteur arrive à la première partie de 
son travail; et» sous le titre de comsUéraUonê généraieM ^M 
jette itn coup-d'ceil sur l'état de Tinstniction dans les prin- 
cipaux Etats européens; puis il parle successivement do«e 
que doit être l'instruction élémentaire » de l'étude des auteurs 
sacrés et profanes » de celle de l'histoire » de la religion dans 
l'enseignenient » des notions de jurisprudence et d'agriculture 
à introduire dans les divers établissements » de la disoipHne 
et » enfin » de l'instruction des filles. 

» D'après lui, en tirant une ligne horizontale de l'est à 



Toviest, ôm remarqua qve le» peuple» do Nord sont ceux qui 
ont fait le plus de progrès dans le grand œuvre de Téman- 
cipalîoa intellHîtuelle. Dans les Iles^Britanniqoes, en Dane- 
mârck , en Suède , en Prusse » en Hollande , en Belgique et 
dafis tous les Etats de la Confédération germanique , l'instruc- 
tion est partout florissante. Il j a tels Etats d'Allemagne où le 
citoyen qui ne sait ni lire ni écrire ne peut se marier. On re- 
garde comme indigne du nom de père quiconque ne saura pas 
dire à ses enfants les premières lettres de l'alphabet. Ailleurs, 
pour aspirer au rang de citoyen , il faut avoir reçu ce qu'on 
appelle la confirmation^ qui n'est autre chose qu'un acte par 
lequel on constate que l'aspirant connaît ce qui a rapport à 
son état civil et religieux. 11 est interdit , s'il ne sait pas 
répondre aux questions qui loi sont faites. En Irlande , le 
code ecclésiastique donne aux évéques, et même aux mem- 
bres du clergé inférieur, le droit d'empédier le mariage 
quand la femme ne sait pas lire. — Le Midi semble moins 
avancé, si toutefois on en excepte la Suisse. La France n'est 
pas restée immobile à côté du mouvement des pays qui l'en- 
vironnent : elle a créé trente mille écoles en un jour. — L'Es- 
pagne et le Portugal sont demeurés stationnaires. L'Italie, 
quoi qu'on en dise , a marché Tcrs le progrès : la Toscane , 
les Etats-Romains et Naples ont des écoles qui le disputent 
aux plus renommées de la Suisse et de l'Allemagne. — Dans 
le royaume de Sardaigne, chaque commune a, généralement 
du moins, son instituteur. Mais l'instruction qui s'y donne 
n'est ni assez complète, ni assez variée. Elle a donc besoin 
d'une réforme qu'il sera facile d'apporter. 

» M. Depoisier s'est eflbrcé d'établir que l'instruction élé- 
mentaire doit être une et uniforme pour tous les citoyens d'un 
même Etat. Une, en ce sens qu'elle ne doit avoir pour tons 
qu'un même but, qu'une même fin : la connaissance d'homme 
et de citoyen ; uniforme dans les différentes spécialités de l'en- 
seignement , dans les moyens généraux d'émulation , dans la 
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composilîoi» des bibliolbëqtieft» i/<Hivf«ge iloiH iic»m» parlpi^ 
a été rédigé d'après oea prwcipea;.fiiaic, #fiD de hii d^paer 
phis d*au(orilé » M. Depoiai^f a djà jooBsuUac fioiabre fi'écrit' 
vains aiicimi& et atoderaéa / fran^ia el élra.BgOTi« La pomi 
deGcéroB, deQtufitilien^ deSénèqua, 4^ MieaiH»» d« Ba$aiif^^i 
de J.-^. ftouiaeau, de RoINbi daSéBéloii^ da Fl^iiry, 4^ 
CfaâlaaubffiaDd ^ de M .»• Néker de Saaasvre » du l?èra .Girair4t 
de Cousia^ de NaVUle, de Nféioeyéf ^^t.de^ baa<»eQ<ip4'««(n9f> 
se rencontrent à abaque iaataat aous aa plome^OHûPil^Ulie 
nous est pas peeaible de l« suivre, pas 4 pas »> noua ^ous ec^^r 
fenteroas da signaler qualques-uos des poiitts qui noua-^ 
paru d'onre plus grande iaiportance. .^; 

n Faut- on substituer les auteurs de l'antiquité ehrétî^ww^ 
aux auteurs de Rpase et d'AtbènasY se d&aiandert'U» C9tf#> 
queflion , qu'un prélat français vient de résoudre affirmati- 
vement et qui noua parait grave , est traitée ici d'une, œanièfie 
qui, selon nous, eist satisfaisante. L'abbé Flaury dit» *vae 
raison, qu'il est fâcbieux que la plupari.des diréiiens qui 
ont étudié connaissent mieux Virgile et Cicéron que Saisie. 
Augustin ou Saint-^Sirysostème; U vaudrait qu'un îetuaa 
homme fût averti dé bonne heure. t|«e plusieurs saints» mém»: 
les plus séléa pour laYdigton ei des plus sévères, pour kn 
mœurs, comme St.-Bazile et St.-Anastsse, tint été de lréa*« 
beaux esprits el das-boma»es très-pôiia. M^ de Chateau- 
briand ajoute que les aneiens n'ont connu que réioi}ueQai 
judiciaire et politique, et que i'-élocpieoce morale, de tous Isa 
temps, de tons les gouvarnèinents , de tous les pays, n'a 
paru sur la terre qu'avec l'Ëvangite. M. Depoisier concliil 
donc qu'on dort' demandée une place plus large, poui* les 
auteurs sacrés dans les élodes sécondairea. 

» Bacon, Flanry ei d'autipes pbiloaopbea appuient l'auteur, 
quand il avance qu'il faut de la. religion dans l'enaeigner 
ment. De Barante» deSalvaody, BMrlbélemy, lut fournisseBl 
les principales idées, qùaad iL veut prouver que l'JiiskiMre 



ii« doit pas s*eiiAeigMr tielénient » el qu'on doit toujcNirs 
j décMTrfr les causes qui mit produit les diverses révolu- 
tions- des empires* Le roman historique e( ses dangers ne 
sont pas oubliés. Le roman historique, dit-il, peut être à 
rhistoire ee qu'est à un grand château un magnifique salon. 
Rien ne platt comme un roman historique, riche en épisodes. 
Mais il est dangereux : on y reneontre, i chaque pas, de ces 
scandales domestiques > qui semblent justifier ceux qui se 
passent chaque jour. sons nos yeux. Lisez un roman histo- 
rique, et Toy^K si , après, vous êtes bien porté à lireRoHin, 
Ségur el Bossiiet. Mais ouvrez l'histoire; c'est U que le cœur 
deThommese montre à unique l'on voit ce qui fait vivre et 
mourir Ips nations. Conduisons nos élèves à cette école , et 
qu'ils examinent avant tout lés choses eu grand. 

» Ce qui est écrit sur Téducaliôn des professeurs , ee. qu'il 
dit en particolier des professeurs ecclésiastiques qui ^ dans les 
Etats Sardes , sont presque exclusivement chargés .de Tins- 
Iruetion , mérite une mention particulière^ Il demande , avec 
Saint Clément d'AIeiandrie , que les prêtres soient les pre- 
miers du siècle par le savoir, comme ils le sont , en général , 
par la vertu. Ils doivent se montrer à la tête de la civilisation 
moderne, s'ils veulent conserver assez d'influence pour la 
diriger vers le bien. 

» On lit avec plaisir le chapitre relatif aux écoles nor- 
males , aux avantages de l'enseignement populaire ; il répond 
victorieusement avec Chateaubriand , à ces-esprits enclins au 
passé , antipathiques à l'avenir, que l'éducation primaire 
effraie , et qui ne se représentent pas sans épouvante tout un 
peuple sachant lire et écrire. Il demande l'introduction, dans 
les écoles , des premières notions d'agriculture , de la comp- 
tabilité agricole et de quelques éléments du droit et de la 
jurisprudence nationale, que l'abbé Fleury réclamait déjà 
de son temps , que Fénélon recommandait même pOur les 
jeunes personnes ; qu'en Danemarck , on exige de l'individu 
qui aspire à la confirmaiion dont nous avons parlé plus haut. 
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» M^ Pepoisier iiovft ptti?l«^aiUenra.d0ii(jpo(Nivéinenl0 def 
études dafiiiques pour um certawm.jfiimer à» la mtiMymm 
qu*îl faille en endure fe: paQ vite «- oar les oia^Bei les pliia 
obscures ont été de^toot teoipstdas p^iuièTto aboiidalilea 
d'homoMS dévoués etgéu^eu^*: Cembieii .vivent lignoréb dans 
une. ^oijupune j h^ jéerpiHrii^ » fpA ^ rendraient ka philt , grandi 
seryAees s!îiB a^vai^nt été aasi^ henreps, four avoir joér insiâ*' 
tiHeui* éçWiré;» non ^pomy déetd<WP!eff 0Qy0tL dasi idées vislaé^ 
inaia::pQqr leur fsire seide<Beot,.|iojBpçonner.:le'aeiKinient( 
caché de . leur .prfoipre capacité 1 Jionsv^ooiaDea kit^comniè 
dan^ pratique ^ouf«)S/:)e0^ piartfes 4e ce vasUisi^V -coniplè^ 
tepientde l'aviq de. celiiirqui-r^ traité; et |..sii.le lempam 
nous ayaitjMis fifnqiié, si les iboryies, d'uo>.rap|^rt iMHii 
relisant permis 9 .nous aiiriQn9.prj9^léid€(:^tte:eircon8tMfaa 
po^r. ajouter, à ç^Ue occasîpn » quelqiues-ujMs detno^ idée»^ 
aussi bien qoe aur.ee qui a, rapport aui.prf^ramtiesidfi 
écoles populaires jet. aux -éenlfa nornales qui doivent fonnéB 
des ip^tituteurs. . :';r m- . . ii 

M Ve^ot à:pa|derde la dispiptine^- voici: ce: queditiMii 
Depoisier :'La disicipliae est le! règlement nia en pratiqvab 
EUe:doît atteindre ce triple fésMltat : 'fadlilcs* l-inalroctioai^ 
formyBr |es qsraçMfas» prépPW â la snbordtnatipn sociale i^ 
et, par conséqfent, prévenir, et, réprimer. ; Nous voudrioès 
pouvoir vous lire qqelqaearnns.des passages où. il est- gâta' 
tion de Témuliilion ; j^s intéresseraient cewtï mêmes qnijn 
s'occupent paa^o l'éducatian da la jaimesse. DanU un cha«t 
pitre p il., s'élève avec force <30olr9 certaines punitions :trop 
fréquentes 9 les.psasumtdîstribiiéa pour le moindre manquer 
ment, lanioîndre inatteolîoii » comme si ces devoirs extra- 
ordinaires pçMiyaieirt f^îre. aimer Je devoir. Je ne puis 
m*arré|er.sur les chapitres qui. a*mnipent des métbodes» des 
biUiotbéques , du soin avec lequel on. doit'étudîer la langnp 
maternelle et la traduction da^ auteurs , de l'histaire nat«n 
rdile, de j'objet delà rbéloriquoi des orneinenli.ail. des 



déeoratioof im dasNs, des oonverealioiis uliles entre le 
oMittre et lei élèves pendant les promenades et les récréa- 
tions, etc. ; j'arrive de soite à ce qo*on trooye dans le livre 
sur le besoin d'une ipstmetion ponr les filles. 

» C'est dans le chapitre des emuidirationB générales qne 
M. Depoisiisr donne ses avis sar cette question, après avoir 
puisé dans de Maistre, M.>m Neker de Saussure, Aimé 
Martin et surtout Fénélon , la plupart de ses citations et de 
ses arguments. « Cest à notre sexe , sans doute , dit Tauteur 
des Soiréêê d$ St.^Péi&nbùurg , qu'il appartient de former 
des géomètres , des tacticiens , des diimistes ; mais ce qu'on 
appelle l'homme, c'est-à-dire l'homme moral , est peut-être 
formé à dix ans , et , s'il ne l'a pas été sur les genoux de sa 
mère , ce sera toujours un grand malheur. «> L'avenir des 
entants, disait Napoléon, est toujours l'ouvrage de la mère. 
Et le grand homme se plaisait à répéter qu'il devait à la 
sienne d'être monté si haut. Hais la vie des filles étant toute 
dans le ménage , leurs travaux ne sortant pas de la maison , 
leur éducation intellectuelle doit élre différente de celle des 
garçons. Les conditions où elles sont appelées à vivre doivent 
aussi apporter de nombreuses modiflcations à cette éducation, 
ce Quels sont les emplois de la femme , demandait Tarche- 
véque de Cambrai ? Elle est chargée de l'éducation de ses 
enfants : des gardons , jusqu'à un certain âge ; des filles , 
jusqu'à ce qu'elles se marient ou se fassent religieuses ; de 
la conduite des domestiques, de leurs mœurs, de leurs 
services, du détail de la dépense, des moyens de faire tout 
ave^ économie et honorablement. » D'après l'auteur et Fé- 
nélon , une instruction toute littéraire est donc inutile aux 
filles. Puis, plus loin, il est question des institutrices, des 
écoles normales où on doit les former. Après avoir mis en 
question si elles doivent être choisies parmi les religieuses , 
être demoiselles ou femmes mariées (et il est loin de rejeter 
ces dernières), M. Depoisièr s'occupe des salles d'asile, de 
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leur but , pois H lerniiie la première partie de soti IraTàîl', 
en indi<}aant qoelqtm adoociMefUenta à apporter dans fii' 
position d*uDe malheurease classe d'iaditido»^ forf peu wM*^ 
breax , il est Tral » en SaTdIe , et éom reoAjMsF^tfare tonte 
Ja vie. (1). ■'■''' ' *' 

» Noos ne pouvons q«*applandir'é des Idées auist-géné^ 
renses, comme nms ne pouvons qne loner Téàriiràiti de ht 
msnière conscieneieiuse et édatrée avee laquelle ft^s'eM «^ 
quitté d'une tâche difficile ; car» non eontéal d*avoir, ehè«f# 
faisant , indiqué les sources oà il a pohé , il a, par denotf^ 
breoses notes , complété kre^rps de l'ootrage. ânsai , toM 
savons qo'ir a re$u à Turin faecpeil le plur flatteur. On M 
lit, et on lir lira ansslèn -Vranee» dès qu'il- sera mienni 
connu. » ' --'^ 

La seconde étude littéraire» dont je doive vous entretenir» 
est une analyse de Mt MoUip sur 9n ouvrage du comte 
Balbo, membre de l'Académie de Turin. Le cemte {lallio 
arait cbercbé si lesaourcef d'appaqvrîaseiri^t de la litiérert 
ture antique pourraiept jamais se remiivel^ ppqr nous^Votae 
collègue entrait» 4 sa suite « dans noeiérie d*(dbservatkM 
ingénieuses et fondées en m^toe^ temps $ \ dont la doneée 
principale se rapparie à eol)erei : Tonte. littérature a um 
religion et une pbiloaopbîe pour cauae^ Ce que le pa|[anis«ie 
avait inspiré devait mourir oomme lui ; pMiis la vie puiaée 
dans le christianisme est nraKMrteUe et iutarisaaUe oomme sf 
vérité 1 De9 aperçus fina et judicieux sur le qralème de Yico 
e( les retours périodiques d^a m4mes phases dans rbumanité 
menaient » par npii digression intéressante » M* ¥ottîn A 
effleurer le terrain de Machiavel et de Montesquieu ; puis il 
remontait jusqu'à celte glorieuse géiiératian des Pères de 
l'Eglise ; il les comparait aux grande hoo^fues de l'anti^ui^ 
païenne » et bientôt » par un retour subit » i| montr^ût M 

(1) Les crétias. 
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stérilité où joat lombées loates les littératures de U Chine 
ei de l'extréfne Orient, quand ]eg nôtres penvent se trans- 
former, mais non mourir. - 

Vous oomiveiiex. Messieurs, la (eadanœ et la physionomie 
de cette œuvre. Par malheur, il est impossible de rien vous en 
dier. Son étendue rend impossible de la reproduire en entier, 
et c'est un* IjssD d'aa entrelacement de mailles à la fois si 
légères, si; capriciensement jetées, et ramenées avec tant 
d*art A se solidifier l'une l'autre , qu'on ne peut , sans 
déplacer et défigurer ce travail, tenter de rien en extraire. 
Ce que je vous en ai dit , je l'espère , vous l'a rappelé suffi- 
simment et vous montre également, je le présume, à quel 
point , dans oette période de vos Annales , les esprits les plus 
littéraires ont été dominés et imprégnés par l'envahissement 
du sérieux. 

La po0sia seule a ftit résistMfie, et nous en sommes 
heureux aujourd'hui. Que Sa protestation soit la bien- venue, 
et qu'elle nous garde , dans son divin langage , les parfums 
toujours doux à respirer de 'Ifnfagination, de l'âme et du 
cœur ! Les poètes , d'ailleurs , savent bien que , quoi qu'on 
affecte contre eux de dédains ou de colères • ils nous pren- 
nent toujours , dès qu'ils parlent , aux invincibles séductions 
dont ils se lèguent d'âge en âge le mystérieux secret. Que 
leur importent à eux vos préoccupations et vos craintes , et les 
tentatives pour transformer le monde, et lès efforts du monde 
pour se défendre des renversements, sous prétexte de réno- 
vations ? I..eur Dieu n'est pas le vôtre ; c'est un Dieu jaloux 
de son culte, et ils le célébreraient seuls, au besoin ; ils 
chanteraient pour eux et pour lui. Ce n'est point une ardeur 
que l'âge amortisse ; leur feu divin ne s'éteint pas. Voyez 
plutôt le vénérable doyen que vous avez perdu depuis lors , 
le spirituel et bienveillant M.Trambly, â cette solennité intel- 
lectuelle ^il 12 septembre 1842, dont nous vous avons parlé 
si souvent 1 M. de Lamartine et M. de Lacretelle débattaient, 
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dans d'éloquentes et de magnifiques paroles, les avantages , 
les inconvénients de rindustrié , le bien , le mal de cette 

. . • . ■■■:•■■ ■•-.■.... 

voie où s'engageait'la France! M. Ronpt approfondissait des 
études psychologiques et philosophiques ^ dont i^pus avons le 
regret de n'ayoir pas retrouv^l^ trace. M..LavaJ^K|iIlqDait 
le mécanisnie savent d^barr^ge^, de ,1a, $aOaa»> Rouble 
garantie contre lea. sécheresse», «el les lAondatiieai» Au milieu 
de ce concours, IL TramUy apporta "son eonthifeBt »^ sans 
s'inquiéter de toutes eee qoeaiîbtis réeentes^ dont il n'avait 
que faire, lui, lé poète 4ed-aùdeii» jours. Il vint ranimer 
pour nous un écho' des idée8'de''Sa Jeuneisé, et Tsillamer 
un reflet de ce siècle dQçt, il était la. vivante personnifi- 
cation. Comme tous. ^]^,,iY^i^af^3. 4i^ vieilli, 
c'était vers l'enfance qMe s'é^Iltoui^éOi cette douce figure 
qui souriait à sea deriMer# soleibr' Sa- poésie, plus qu'octo- 
génaire, saluait d'une . bénédiction d'espésanœ la jeunesse 
des générations nouvelles , Tétude , le Lycée transformé et 
fortifié, qui leur promettait une édctcatîoo meilleure, là où 
lui-même, soixante-et-quinze ans plus tôt, avait balbutié 
ses premières leçons! Mais . de tels souvepirs veulent des 
reproductions exactes : o.n ,n'a je droit d'y , rien changer. 
Répétons donc tel qu'il le lut • tel qu'il nous le donna plus 
tard, l'un des derniers eswft poAiqoQS^ 4e ee vieillard Jiimable 
et regretté. 



AIT VIEUX. eoi^iiEai: miR mikcom , 

r ■ ■ 

UN DE SES A^GIBUS tjJSVJS» JBS i768. 



..^ . . ., -.- / 



Des fils de Loyola monument j^rédeux , ' ■ ' '■■ '^ 

Reste de leur munfftcenèe; ' '' 

Où cet ordre puissant , docte t!t TaborieniV' 
Pour fécokider r esprit de nqs'aSerix,' 
Fit si long-temp^ germer te savdr dans ta France I 
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Noble édifice I od vit vos umxs silendenx , 
Et la science un instant endormie , 
Lorsque, exilés dans une autre patrie t 
De ces zélés religieux 
VôOs reçûtes , soudain , les paternels adieux. 
Pendant six beaux printemps de mon adolescefice , 
Sur vos vieux bancs f appris la langue des Latins, 
Avant de bîea savoir oéile qifoti parie en France ; 
Et souvent 9 ennuyé d'ouïr,, soirs et matins , 
Tout ce que des Andens rhaitoire nous répète,' 
rétais tenté de dire, avant certain poète : 
Qui me délivrera des Grecs et des Romains ? 

Ah ! profane, avec quelle audace 
Posais parier alortf de notre antiquité ! 

Vous, Ovide^ Vittsile, Horace, 
Dont les beaux vérs« depuis, font ma félidté ! 
Antique monument, que notre âge révère. 
Vous fûtes élevé par de savantes mains. 
Pour conserver à jamais la lumière 
Dont la clarté doit guider les humains 
Au seuil glissant de leur carrière : 
Cest le feu de Yesta qu'il fallait maintenir ; 
Et Ton voit aujourd'hui son destin s'accomplir. 

O Collège ! celui dont le divin génie 
Portera radieux le nom dans l'avenir, 

Et qui, vainqueur de la perfide envie, 
D'un reflet de sa gloire illustre sa patrie. 
Du titre de royal vient de vous ennoblir ; 
Puis la ville reconnaissante, 

Pour seconder cet insigne bienfait, 
Vous dote pour toujours d'un luxe dont l'attrait 
Attirera de loin la jeunesse fervente. 

Qui trouvera, constamment réunis, 
Au sein de œ nouveau lycée, 

Des hommes purs , de profonds érudits , 
Habiles à .former son cœur et sa pensée. 
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Comme Taigle çndoraii qu'éfolle on btau soleil > 
Vieux monument, déjà Toof déployé» yoê ailes 

Ayec un royal appareil , 
Pour couvrir un essaim de disciples fidèles 
Aux deux appels de la célébrité. 
Leur long séjour au sein de la dté» 
Aux arts, à Tindustrie, offrira, chaque année , 

Une plus riche destinée ; 

Et, par les libéralités 
Des nombreux ràiteurs et des diefs de femille, 
L'or étranger palra» de œ hixe qui brille. 

Les pompeuses frivolités. 

Bienheureuse cité • berceau de Lamartine ! 
Désormais, par le sort nouveau 
Qu'à ton collège Ton desfine , 

Des sciences aussi tu seras le berceau! 



N'avions-noas pas raison de tous dire , Messieurs , que la 
poésie était persévérante et tenace, et, quoi qu'on pût faire, 
ne se lassait pas d*éclore et de fleurir ? Quand on la voit 
languir, quand il semble qu'elle va s'éteindre , c'est seule- 
ment qu'elle va se transformer. Son éternelle harmonie peut 
changer de rhythme, suivanl le goût des âges ; mais si la 1 jre 
échappe à une main devenue débile , soyez sûra qu'une autre 
main plus jeune et plui forte est déjà là pour la saisir. Uno 
avuho non déficit aller ^ comme a ai bien dit le f»eèie« Et c'est ce 
que vous pensiez voQS-mémes, quand, Aprda M» Trambly, vous 
écoutiez M. Henri de Laereleile. Celte langue, ridie, colorée, 
sensible , revivifiée par son rapproéhemelit de la nature 
qu'elle a si merveilleosettiedl cotupffse et rendue ; cette 
poésie , philosophique comme la raison de notre âge , et , 
comme elle, remontant â Dieu ; cette forme cadencée , élé- 
gante, inattendue, musicale, voua poussaient bien loin du 
temps où l'idéal des vers était d'y mettre tant d'esprit qu'il 



I 
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y restait très- peu de place pour le cœur. Devant tous , du 
resle, tous aviez , tti froif générattonsde poètes » une histoire 
vivante et résumée de la poérie de cet âge : dans M. Tram- 
bly, la voix du passé qui finit; dans M. de Lamartine, l'ini- 
tiateur d'une voie nouvelle » l'explorateur puissant de l'âme 
de la nature et de l'âme de l'humanité ; dans M. Henri de 
Lacrelelle , le disciple aventureux et prudent tout ensemble, 
lançant résolument son navire dans cette mer féconde en 
écueils et féconde ansii en terrea enciiaiilées et ignorées 
encore , signalées aenlement par les Cdomb , les Gama poé- 
tiques de ce siècle, émule de ceux de Péridèd, d'Auguste et 

« 

de Louis-le-Grand. 

Je vous lis cette charmante pièce des Faucheurs , heureuse 
promesse tenue depuis pac. tj&Dt d'autres productions d'un 
beau talent , moins riphei encore toutefois dans son passé 
que dans son avenir : 



De Taube à rhorizon blanchissait le réveil , 
Les larmes de la nuit remontaient au soleil : 
Des coteaux où souvent le soir nous nous assîmes 
Le fond doré du ciel détachait mieux les dmes ; 
Le brouillard envolé se perdait dans Téther, 
Ctomme des gouttes d*eau se perdent dans la mer. 
L'angélus matinal, échq>pé des églises, 
Formait dans le lointain des notes indécises. 
Et mille bruits naissaient : aux toits des colombiers 
Les pigeons voyageurs s'éveillaient par milliers ; 
Les chevaux hennissaient , et le coq intraitable 
Assourdissait les bœuCs enfermés dans Fétable ; 
Les sabots descendaient les degrés de la cour, 
Les barrières en bois s^entr^ouvraient tour-à-tour : 
Les bergers dans les parcs, pleins de rumeurs bêlantes 
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Faisaient faire trois pas à leurs maisons roulantes ; 
Les vaches , que menaient ;les ipl.us jeunes garçons, 
Gravissaient le chemin et léchaien.t les buissons ; 
Et , comme savourant le jour qui les enivre , 
Chaque être et cbsique chose aspiraient à revivre. 

Mais dans ce paysage amoureux et charmant, 

Qu*inondaient les rayons tombés du firmament , 

Ce qui buvait Taurore avec idolâtrie , 

Cétait une éclatante et limpide prairie , 

D*où Ton sentait monter, comme un encens à Dieu, 

Mille vagues parfums dispersés en tout lieu ^ 

La brise qu'envoyait la plaine environnante 

Ck)urait avec amour sur l'herbe frissonnante , 

£t, la feisant se tordre ou gonfler en ses plis. 

Des ondes de la mer imitait le roulis. 

Chaque calicie avait sa perle de rosée 

Que la nuit pénétrante avait sur 4ui posée, 

Et l'offrait au soleil qui, glissant sur le bord. 

Pour la boire, en faisait un diamant d'abord. 

Des inqiiiètes fleurs,. courtisans infidèles. 

Les papillons volaient comme up;iraage d'ailes : 

Les abeilles de flamme ,, au cornet b%arré. 

De leurs bourdonnements réjouissaient le pré , 

Les fourmis , du g9f oa suivant la pente douce , 

Bâtissaient une ville à l'ombre de la mousse ; 

Du roitelet jaseur défiant le gosier. 

Le grillon matinal babillait sous l'oâer ; 

Le ruisseau qui sortait d'une source profonde. 

Mouillait le pied des fleurs des baisers de son onde; 

Enfin , dans- le grand pré, flamboyant et vermeil , 

Tout vivait, tout brillait, tout chantait au soleil I 

— Or trois faucheurs joyeux sortirent du village , 
Et semblable au canot qui laisse son sillage , 
Avec la faux humide où le soleil a lui, 
Chacun sur le gazon coupa tout devant lui. 

21 
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De la prairie alors mille voix s'élevèrent : 

D'avance avec effroi les herbes se courbèrent, 

Le soleil se voila d'an nuage importun , 

Les fleurs en un instant perdirent leur parfum ; 

Sous les débris épars ralentissant sa course , 

Le ruisseau vit verdir le cristal de sa source ; 

Et lorsque les faucheurs se frayaient leurs chemins , 

Cette nature en deuil eut des accents humains ! 

a Oh I disaient les oiseaux dont les nids dans les herbes 

» Se balaçaient au vent sous de flottantes gerbes , 

» Il est venu trop tôt le temps des fenaisons 1 

» Ne nous enlevez pias l'ombre de nos maisons 1 

)) Et si vous enviez ces (hitches citadellies, 

» Attendez pour faucher que nous ayons des ailes I » 

Les papillons disaient : — a Si vous faudiez toujours, 

» Où nous poserons-nous dans les soirs des beaux jours T 

» Laissez venir l'hiver^ les fleurs sont nos épouses, 

)) C'est pour nous que le ciel en sème les pelouses, 

» C'est nous qd rapportons tous les parfums à Dieu ; 

» Les fleurs nous aiment tant ! et nous pesons si peu ! » 

(( — Oh ! murmuraient tout bas les marguerites blanches 

» Cachant leur fleur modeste à l'ombre des pervenches , 

)) Que feront les amants qui toujours se sont plus 

)) A nous interroger, en ne nous trouvant plus? 

» Si vous nous épargnez, quand vos jeunes maîtresses 

» Viendront nous confier leurs naïves tendresses, 

» Plongeant dans notre sein un regard ébloui , 

)) Pour vous récompenser, nous dirotis toujours : Oui ! » 

— Ainsi tous ils priaient. Mais la grande prairie 
Sous l'implacable faux , dès le soir, fut flétrie , 
Et l'on sentit bientôt s'évaporer au loin , 
Comme un dernier soupir, la douce odeur du foin. 

— Hélas ! dans le printemps de notre vie humaine 
Une autre faux aussi , terrible se promène ; 

On ne l'attendrit pas, en priant à genoux : 

Celui qui tient la faux , c'est Dieu ! Résignons-nous ! 
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Comme pour compléter encore dans cette séance la phjsio- 
nomie multiple que la poésie sait revêtir, on autre de vos 
collègues, M. le docteur Boudhard, fit vibrer devant vous des 
notes plus émues et plus touchantes. Il semblait» à l'entendre 
lire d'une voix tremblante ces beaux vers qu'aveun poète , 
et nous parlons des plus illustres , ne se tiendrait pour fier 
d'avoir signés ; il semblait que sa pensée évoquât l'image 
de cette pauvre enfant que n'avait pu sauver son art. £t , 
nous-méme , nous la voyons tous , tant ce tableau vivait de 
réalité douloureuse^ tant était poignant le contraste de cette 
douce existence qui s'éteignait à son aurore , et des radieuses 
splendeurs de cette immortelle et indifférente nature dont 
nous ne sommes qu'une passagère décoration ! Je ne puis 
croire que M . Bouchard ait eu pour but d'inspirer à ses 
auditeurs un retour religieux sur le problème de la vie , et 
tous cependant nous en sentions frissonner en nous la solen- 
nelle inquiétude. — Voici cette pièce qui nous a tant émus 
et que l'auteur intitulait : Un souvenir. 



Et partout la natune étalait ses couleurs ; , 
Le rossignol chantait sous les lilas en fleurs. 

Je crois la voir encor, pâle et mélancolique, 
Avec ses beaux yeux noirs et ses cheveux flottants ; 
Elle est là, pauvre fille au sourire angélique, 
Ëpiant l'espérance à Taube du printemps ! 
Tout germe, tout fleurit : sous l'humide rosée, 
Les prés brillent an loin , comme un immense écrin ; 
L'oiseau foulé son nid dans la mousse et le crin , 
Et l'agile hirondelle effleure la croisée. 

El partout la nature étalait ses couleurs ; 
Le rossignol chantait sous les lilas en fleurs. 
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San «ni cave et fiévreax admire cette terre ' 
Qui, |Kmr la dévoter, va bientôt s'entr'oavrir. 
Ah I cachons /eadiODs bien cet horrible mystère 
A celle qui se croit trop jeune pour mourir ! 
Laissons Illlusion , pour calmer sa souffrance, 
Sur ses genoux de fée endormir cette enfant , 
Et lui cacher les plis du linceul étouffant 
Sous le prisme enchanté de la blonde Espérance. 

Et partout la nature étalait ses couleurs ; 
Le rossignol chantait sous les lilas en fleurs. 

Aux roses de son teint chacun portait envie : 
Qui donc les effeuilla ? Cest'oe inal indompté , 
Vent de feu, qui ;Be lève au matin de la vie, 
Moissonne la jeunesse et flétrit la beauté. 
L'air manque à sa poitrine; une toux déchirante 
Inonde son chevet des flots d*un sang vermeil ; 
La fièvre et le délire assiègent son sommeil : 
L'infortunée, hélas ! n*est plus qu'une ombre errante. 

Et partout la nature étalait ses couleurs ; 
Le rossignol chantait sous les lilas en fleurs. 

Que de fois, se penchant de son lit funéraire, 
D'une voix presque éteinte et pleine de douceur. 
Elle pressa ma main en me nommant son frère ! 
Pauvre ange qui m'aimait de l'amour d'une sœur ! 
Que de fois , appuyée au bord de la fenêtre 
Où montait en parfums l'encens des végétaux. 
Elle a dit : Quel bonheur ! au pied de ces coteaux , 
De m'asseoir au soleil , de me sentir renaître ! 

El partout la nature étalait ses couleurs ; 
Le rossignol chantait sous les lilas en fleurs. 
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Quoi I je ne pourrai pas arracher à la tombe 
Ge3 jours qu'au prix des miens je voudrais conserver ? 
Oh I ma main sur mon front avec rage retombe ; 
L'art n'a pas de secrets.... Dieu seul peut la sauver, 
Et nieu ne le veut pas !... Foracle est inflexible... 
Morte !.. demain peut-être, immobile et sans voix... 
Aa livre d'Esculape, hélas t partout je vois 
Le mot fiital écrit par uo doigt invisible. 

Et partout la nature étalait ses couleurs ; 
Le rossignol chantait sous les lilas len fleurs. 

Un soir, la lune aux deux charmait notre paupière; 
( J'en garderai long-temps le morne souvenir I ) 
Au seuil de la maison , sur un vieux banc de pierre , 
Elle me confiait ses rêves d'avenir : 
Oh I je suis mieux, dit-elle, et je me sens plus forte ! 
En murmurant ces mots, sa tête doucement 
S'incline... et moi, saisi d'un noir pressentiment, 
J'interroge, éperdu, son pouls... Elle était morte ! 

Et partout la nature étalait ses couleurs ; 
Le rossignol chantait sous le$ lila^ c;n Qçurs. 

Le lendemain, la cloche, attristant nos vallées , 
Annonçait son trépas au peuple des hameaux, 
Et l'on creusait sa (bsse... et les vierges voilées, 
De la blanche aubépine apprêtaient les rameaux ! 
Et moi, là-bas, à l'heure où le soleil décline, 
A travers les sentiers aux verdoyants buissons , 
Qu'elle égayait jadis de ses folles chansons , 
J'ai suivi le convoi de la pauvre orpheline. 

Et partout la nature étalait ses couleurs ; 
Le rossignol chantait sous les lilft^ en fleurs. 
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M. Bouchard à, Vous le savez, Messieurs, d'autres cordes 
à sa lyre. Si même vous avez un reproche amical à lui 
adresser, c'est de ne pas la faire plus souvent résonner pour 
vous. Cependant il vous coinmuniqua encore , deux ans plus 
tard, une nouvelle pièce de. vers. Celle-là était adressée à 
M. Joseph Bard, inspecteur des Monuments historiques, et 
portait la trace d'an autre goût artistique où se complaît 
voire collègue , et des généreuses colères où le plongent , 
comme tous les hommes d'intelligence , le souvenir de bar- 
bares mutilations. Uablaye de Cluny était l'occasion et le 
titre de celte étude poétique que nous sommes heureux de 
pouvoir reproduire complètement. 



L'ABBAYE DE CLURY 



Amant du moyen-ége aux pieuses reliques/ 
Va, frère, interroger- nos vieilles basiliques; 
Peins-nous la cathédrale avec tous ses atours, 
Sa gargouille béante, hurlant au bord des tours; 
Son portail où, sculptant une bible de pierre. 
L'artiste créateur éblouit ta paupière ; 
Sa forêt de piliers qui, groupés en faisceaux, 
S'élancent à la voûte et croisent leurs arceaux; 
Ses sveltes clochetons, pyramides fleuries; 
Ses trèfles découpant les hautes galeries; 
Son jubé suspendant, compie un léger réseau. 
Sa dentelle de marbre évidée au ciseau; 
Ses rinceaux gradeux égayant la corniche; 
Ses saints agenouillés dans Fombre d'une niche ; 
L'ogive, à ses vitraux qu'enflamme le soleil , 
Filtrant un demi-jour teint d'un reflet vermeil ; 
Ses chapiteaux ornés de feuillages mystiques , 
Où grimacent parfois des monstres fantastiques ; 
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Sa rosace étoilée où rayonnent les deux ; 

Les stalles dans le chœur sombre et silencieux ; 

Et Torgue, ouvrant l'espace à ses notes esclaves , 

Volcan harmonieux qui déchaîne ses laves , 

L*orgue, à travers la nef aux vastes profondeurs « 

Sur les pompes du culte épanchant ses splendeurs. 

Au lieu du fronton grec et de son froid portique, 

Peins-nous le bysantin, le roman » le gothique. 

Va y barde enthousiaste au ferveut entretien , 

Pèlerin des beaux-arts dans FOccîdent chrétien , 

Sur le seuil des parvis déposant tes sandales. 

Lire à genoux des noms efifocés sur les dalles, 

Hiéroglyphes obscurs , caractères brisés , 

De rignorant qui passe oubliés, méprisés ; 

Va contempler debout, penseur mélancolique, 

Tant de chefs-d'œuvre éclos au souffle catholique : 

Les preux dans leur armure éprouvée aux combats. 

Qui, joignant les deux mains, semblent prier tout bas; 

La châsse étincelant au vif éclat des cierges 

Et qu'embaument les os de quelques saintes vierges ; 

Les naïfs bas-reliefs peignant à l'œil rêveur 

L'histoire des Hébreux ou du divin Sauveur; 

Et ces mille tableaux que la poussière voile. 

Pages que le génie écrivait sur la toile. 

Quand la foi lui prêtât son céleste flambeau. 

Pour remonter à Dieu comme aux sources du beau. 

A peine de retour des fêtes de l'Alsace , 
Qu'à ton bâton poudreux rattachant ta besace , 
Bapsode voyageur, ton poème à la main , 
De nos calmes cités tu reprends le chemin. 
Adieu la jeune épouse, ange qui pne et veille 
Au foyer où ton cœur se réchauffait la veille I 
Adieu ces blonds enfants jouant sur tes genoux , 
Dont la voix balbutie : ce Oh ! reste auprès nous I » 
Mais cet amour de l'art qui dévore la vie. 
Soif toujours renaissante et jamais assouvie , 



Teread Mtikd à leur ifoix : Uitelè^rary tapwn. 

Salât, bMix iftofwaMMs uir oMi» sol éprâ, 

MtthrêOtei de h Un dont IktnùmfatMmée, 

El qoe d'QA «0 ditfflit edkmt Mritt^ 

O bèttheiirt Â èoàfttMat le pdtidre «T6cdet mots y 

(hiatidy.diÉiii fiiMiodytféeî tisfen iiotluâneniiy 

Ta irtfte sMUiiil jiflUr, des. dfues du feoBlege , ^ 

Qnel^ittr êffOm oïlilH^taÉtft Mtlunlroei d'an WHage» 

Joyaa d'âitiMIûgaê aa t)|»d diéooniriiy 

ToAdié ii de nefiii d*atf Erwist incoiimi ! 

Alon r eotbooriattùie , â ton ooeor qu'Anomale, 

Parie rioii odil laj^oiiiie et ton ttaat s^illomîile'; 

Et, paroonriui|'lii iséf de fabtfide aa portail , 

Ta baU déi middis; laM Sénni diagiîe 'détail , 

Gommé ces tétéiiii» exitéa:de la Vnoicey 

De leur marcbe m déaert oaMffcot la MHiibaiice , 

SalaaieQt par W* cris 9t te voix da dmon 

Les colosses théfailM àtà pilàii dèHemitoD. 

Sar ces tréaors sacré* ^ l)»tM àllUlieUfire, 

OV t qoi peut mlMÇç qoe toi fodller éluq|O0 scaTptare ? 

A ton re|^ de lynx riéd flPédiappe , et fovfient 

Il signale aa prélat, oomAe aa monde «avant, 

L'ignoble badigeon épaisri eut la flpesqne, 

D'un sacristain stapide eicploit chetakresqàe , 

Et tu sais Fexbamer, vierge de ee linceuil , 

Gomme le Ghrist sanva iLazare da cermeil. 

De la muse chrétienne 6 mission sablime ! 

Hier, comme an croisé revena de Solime, 

Promenant f auditoire aotour de loi groapé, 

Des remparts d' Antiodie an vieax port de Joppé r 

Tu me nooMab Fournèra oè montent les nea?aines , 

Saint-Vital dont rëglise énoifoeillit PUYennes, 

Saint-Latare d'Autan et Saini-Martia de Toors 

Dont an ange en trois ooita, <Ut-^, aenlpta tes tours ; 

Broa, symbole immortel <lo deoil 4e Margoerite, 

Où sa doulear partoot sar la piem eit écrite ; 

Et la nef où Dîjon contemple .an fmd do dioear 

L'Archange sar Satan planant d'an pied Tainqueur ; 
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£t tu me déroulais , dans ta langue choisie , 

Tes jours entrelacés d'art et de poésie ; 

Et je suivais encor ton vot dans Pinfini , 

Quand déjà ta beurtais aux portes de €lany. 

Dans un pli du vallon où la Grosne serpente , 

Où les coteaux boisés adoucissent levr peMe , 

Une antique abbaye , au cloflre dévasté , 

Frappe du voyageur le regard attristé. 

Jadis, de Saint Benott suivant la règle austère, 

Les moines qui peuplaient Topnlent monastère, 

Jetant aux bruits du monde un éternel adieu , 

Sons le dliee en deuil vouaient leurs jours à Dieu f 

Proclamaient le travail comme un devoir du culte , 

Défrichaient quelques pans du. territoire inculte 

Et, sur un sol coupé de stériles buissons, 

Sous le tranchant du soc semaient For des moissons. 

Rien n'aurait dû troubler au fond de ces retraites 

La douce obscurité de ces anachorètes, 

Et le grave concert des chants bénédictins 

Du choc des factions couvrait les bruits lointains. 

Mais souvent le démon de la guerre civile , 

Lâchant des Huguenots la soldatesque vile, 

Des moines éperdus chassa le saint troupeau ; 

Aux murs de l'abbaye arbora son drapeau , 

Et, franchissant le seuil des portes abattues, 

Sous un plomb sacrilège ébrécha les statues ; 

Pilla les vases d'or, les splendides habits. 

Dans les coffrets d'ivoire îocrnstés de rubis ; 

Lacéra ces écrits, que, dans la solitude, 

Abeilard feuilletait à sa lampe d'étude ; 

Et, flairant en espoir des trésors inconnus. 

Jusqu'au fond des tombeaux plongea ses deux bras nus. 

Mais, lorsqu'autour de lui tout croulait en ruines, 

Le chêne de Saint Hugues aux profondes racines^ 

Après ces temps d'épreuve , après ces mauvais jours, 

Au soleil de la foi refleurissait toujours. 

Ah ! rien n'est éternel ! La hache .populaire 

S'abattit sur le tronc de l'arbre séculaire 



Qui jBfciiM d«u l'Ari» étaadul im^fwaiiBma. 
Un Joor» à ton .léwt » fMiito^ 4fai -hf meanx , 
Au Umi d« •ow.pibiis: fjBiKOOfiiiii jii prière» . 
Entendii dsteoriA lii^lociiB iiiOHildiiiM.-. 
Et fit, i^taoé ffdlM y^oonp^ aolffôiiitie édair, 

UwtniâflMHitiflHundfi'étiiKstlflirdaDi rair. . 
Les dodien iBBn«mviiiiBft,ooiipie «n j^ d'*agOQie : 
Des rétolutioBt te UM q^gh e ^gèiMt . ' 
Hyène ;«« |ieile.ei9e^U , 1 rail fium^ eooôiirat : 
Po«feite^.iPMÂpa»^|^éMa,.tiMiiJb^ 4î9parat. 
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IwDS cèi eofin AJjpflUnNV'ttai oè noiu les i 

Qihiii eicdfar dâ4M^W1^^ dfapelle 

Où/q[ttnd fiii&iîaàriatrMild'^^ 

Jesn de BikéniM 'MiAlMift 'Boto fMA'dé 

fit je pliyrti'vKMi tijrM»'lës^eiiirli;.'J<hte 

De ïa sdeonlHUh^ 

ToD art, bigiietâi'ÏÙr''iUiix'bd^ , 

BessoscUe â miMi jéK^ to'ÀlÂie r^^ 

Fixe de sek oonbnrs les "Ugaéi iiidécMes v" 

Relève diaqôe pierte, àsaiéès'pitt asîiJsdi'y ' 

Restaure ses YÎtfàïx et ses autels détruits ; 

Et pmsy sons ses'arôeabx par Ces sdàs reoonstraits, 

Ta muse ifà m platt à îùa\è[ les déconoOnre^ , 

Gomme la IP^thonisse» évoqae aussi les ombres 

De ces soldais da Christ /de ces pAleS abbés , 

Blanchis dans la prière et par l'â^ courbés. 

Je les ToiSy couronnés d'une auréole sdnte, 

D'un pas nujèstueux traverser eette enceinte, 

Avec la mitre in liront et la caroSse à'ia nûin , 

Dans rauguste appareil du vient culte romain. 

Cest Saint Odota légôadt sa {nété plrofonde', 

Pour dment' ét^nel y aui tiiùrs quesa midn fonde; 

Aymard /par ses vertus et son vaste lavoir. 

Dû trône abbafial illustiant le ponvi^ ; 

Saint Hugues qui , nourri daiis la vie ascétique , 

Réformait dés couvents le 'code monaltiqne ; 
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Uéradit Odilon aux éloquents sermons ^ 
Disputant chaque jour une proie aux démons ; 
Pierre le Vénérable, âme patriarcale ^ 
Bravant de Saint Bernard la fougue monacale ; 
Pontius, possédé d*hérétiqtte» fureurs y 
Dans un cachot de Borne expiant ses erreurs; 
Les La Bochefoucauld, de Ck)nti, Benaud d'Esée, 
Échangeant leur blason contre le frec modeste y 
Des temps religieux resplendissants flambeaux, 
Et dont ton œil , hélas tdierehe en vain lesiombeaux. 

», • • 

C'est a(ors que j'entends ta philippique ardente 

Éclater sur Ciuny, comme le cri du Dante, 

Lorsque son bra$ de fer.au cachot d'Ugolin 

Traînait Pise attachée à son vers Gibelin : 

<( Malheur y oialheur à toi ! sois à jamais flétrie « ' 

» Du Ck)rr^e français trop indigne patrie ! 

D A toi, qui n'as point su défendre et conserver 

» Ce temple où Saint Louis vint prier et rêver ; 

Toi qui 9 mêlant l'outrage avec l'ignominie, 

» Bésumasi par un jeu de sanglante ironie, 

» L'esprit d'un siècle impie et d'un peuple moqueur. 

» honte 1 en ce lieu même où se dressait )e chœur, 

» Où fumait l'encensoir^ où des voix fraternelles 

» Frappaient de saints accents ces voûtes solennelles , 

» Que visitaient les rois, que Grégoire bénit, 

D Un palefrenier jure, un étalon hennit* 

x> Aussi Dieu parmi vous a laissé sa vengeance , 

» Démolisseurs sans nom et «ans intelligence , 

» Elle est là, toujours là , menaçante et debout, 

» Gomme un spectre irrité : je lis, je lis partout, 

» Sur ces dhtres rompus, stir ces restes d'ojgivea, 

» Sur ces blocs arrachés à la tour des archives, 

D Ces mots que sur vos fronts, comme tmf'|ceau flétrissant, 

» Un jour laissa tomber le Grand Hoitiifle en passant, 

B Et que l'àme des morts endormis sou^'ces dalles 

» Murmure encore : cr Allèk, vdiîs êtes deii vandales 1.... » 



— 3*4 — 

» Sur les malbeuff» du sièda en irain vous tous fondez : 

» Lâcbe et )>anal^expii40 1 Qb ! dites , répondez , 

» Quels sablin^ eOfxta,, qvel large sacrifice , 

)) Avef-voa9» pour saiiver le pî^ix édifice, 

» Tenté dans les tcaosports d'an élan courageux , 

» Quand , 9e ruant sajr iqi comme Un flot orageux , 

jû Sons leur |«mr bi^ntal , les fils de Robespierre 

» DéradnaîMl in ip^» rivale deSamt-Pierre , 

» Dispersaient les teésors. 4& son cloitre orphelin , 

n Sm mamaatrita qu'on moine illustra sur vélin, 

» Ses parchemins poudreux , chroniques de rhistoir&y 

o Des faits contemporains immense répertoire , 

» Ses bqlles d'or aux sceaux des pontifes romains , 

» Ses diplômes signés par de royales mains, 

» Et , livrant à la flamme où soufflait leur colère 

» Missels enluminés, chartes du cartulaire, 

)) Autour de ce bûcher, populace sans firein, 

» Hurlaient la Carmaqnok à Fignoble refrain? 

» Avez-vous, à défout de fhsilft et d'épées, 

D Avez-vous , de vos mains par la rage crispées, 

» Dépavé chaque rue, et, du haut de ces tours, 

» Sur ce cadavre saint écrasé ces vautours, 

» Quand un prêtre apostat, roi de ces saturnales, 

» Dépeçait l'Abbaye avec ses mains vénales, 

» Quand un vil jacobin , ivre du sang qu'il but , 

» Souillait ses bénitiers du plus impur tribut? 

Mais, non : froids spectateurs de ces hideuses scènes, 

» Vous avez applaudi ces charlatans obscènes, 

)) Et peut-être, qui sait? au pied de leur tréteau , 

)) Pour cette oeuvre infernale , apporté le marteau. » 

Pourquoi, frère, exhaler ces paroles austères? 

Le cqeur est un abfme et l'ime a ses mystères. 

Avant <|e nous dresser en juge souverain , 

D(ei p^ser le passé dans des plateaux d'airain , 

An (pnd de ce volcan dont nous foulons la cendre , 

Spfiipts nés sur des fleurs, il faut d'abord descendre, 
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Sar ce drame fiévreux que nous osons juger, 

Replier sa pensée et pois s'interoger. 

Qui de noiis^ dans ces jours d'un aveugle délire 9 

Qui font frissonner Fâme et que Fœil n*ose lire^ 

N*eûty de cet air fatal aspirant le poison. 

Senti fléchir, hélas! sa débile raison? 

Oui, qui de nous alors, en butte à la tempête, 

PTeût comprimé sa lèvre et n*êût courbé fa tête , 

Pâlissant pour sa vie , échevelé d^horreuir, 

Devant ce dieu Moloch qu'on nommait la Terneur t!l 

Moi, loin de te lancer un injuste anathème, 

Gluny, scBur de Biftcon , je t'absous , car je t'aime; 

Et mon Yers indulgent couvre de son pardon 

La ville où Dieu plaça le berceau de Prudhon , 

Qui, depuis cinquante ans, pleurant sur son veuvage, 

A maudit les fureurs d'une horde sauvage , 

Et sur ces .vieux clochers que son amour défend , 

Veille comme une mère auprès de son enfant. 



Il me reste à tous parler, Messieurs ^ d'un ouvrage de 
longUiB haleine, rien moins qu'une traduction en yers de la 
Jérusalem délivrée. C'est à un grave magistrat , à un juris- 
consulte éminant, au chef habile du parquet de notre ville, 
à M. Desserteaux Mifin, que tous deyez la communication de 
ce long efiPort vers un but bien difficile à attendre. Nous 
savions tous que, fidèle aux anciennes traditlMs de la ma- 
gistrature , M . Desserteaux cultiyait les lettres et qu'elles 
avaient tout le temps que n'absorbaient pas ses austères 
devoirs. Mais personne n'eût soupçonné qu'il était un si 
élégant poète, et qu'il joignait à tant d'autres.' titres pour 
entrer ici ceux d'un si important et si difficile labeur. Au 
lieu de vous dire comment il yous l'annonça , j^aime mieux 
le laisser vous l'expliquer lui*méme , avec la fine et spirituelle 
naïveté qu'il mit alors dans son aveu : 
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ce Messieurs , il j a deax àgas dans la vie. Â cet âge où 
notre âme semble faire ton entrée dans l'existence intelli- 
gente et morale \ on sent pins qu'on ne sait , les épreuves 
ne sont pas encore venues; rUlusion est, pour ainsi dire, 
l'air respirable dé la jeunesse. \X est facile alors de 
s'abuser sur soi-même, et de prendre pour de la force 
ce qui n'est qu'une certiiine cbaleur de l'âme , de la sensi- 
bilité , de l'enthoudasme. Beaucoup ont pu s'y tromper. 
Oserais-je dire que je suis de ce nombre? Mais toute cette 
poésie de la jeunesse s'est retirée bien vite devant les dures 
réalités de Texpérience* Ce temps est déjà bien loin > et je ne 
prends la liberté de vous en parler que parce que je crois 
pouvoir juger ce passé comme s'il m'était étranger. J'aurais 
voulu alors , dans cet entraînement du jeune âge, dans cette 
aveugle présomption qui fait tout-à-la-fois sa force et sa 
faiblesse, entrer, comme on le disait autrefois , dans la répu- 
blique des lettres , et je ne trouvai^ pas de plus sûr moyen 
pour m'y faire bien venir que de m'attadier à l'un de ces 
génies dont l'admiration reconnaissante des peuples a con- 
sacré le nom. J'ai voulu traduire le Tasse I Autre illusion ! 
J'avais rêvé la chimère d'une traduction en ver», exacte et 
fidèle ! Il a fallu long-temps pour me désabuser. Je repro- 
duisais la Jérusalem délivrée ^ atance par stance, et presque 
toujours vers par vers, et ce n'est qu'à la dernière stance et 
au dernier vers que j'ai pu me convaincre de mon ambitieuse 
et inutile tentative. C'était de l'entêtement. Pourtant, j'étais 
peut-être un peu excusable; la tâche était ingrate, difficile 
et de longue haleine , et j'étais arrivé au bout ! La persévé- 
rance n'est pas une vertu de la jeunesse; puis, M. de Lamar- 
tine n'avait pas encore jeté l'anathème contre les traducteurs, 
précaution de génie à l'adresse de toutes les tentatives du 
genre de la mienne qui s'attaqueraient à lui , mais qui , 
malgré et peut-être à cause de l'anathème , ne lui manque- 
ront certainement pas. 
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» J'ai cherché à reproduire l'image bien affaiblie du mo- 
dèle , et je demanderai à l'Académie la permission de mettre 
sous ses yeux un fragment de ce travail , qoi n'aura d'autre 
mérite que de lui rappeler un des plus beailx épisodes d'une 
des plus brillantes productions de l'esprit humain; c'est l'épi- 
sode d'Olinde et Sophronie , qui ouvre le 2.^ chant de la 
Jérusalem délivrée. » 



JÉRUSALEM DELIVREE. 



CHANT U.« 



ÉPISODE »«OIJUl»E ET SOPHROIilE. 



1. 

Tandis que le Tyran se préparait aux armes , 
Seul à Im s'offre Ismen , dont les magiques charmes , 
De la vie en un corps rallumant lé flambeau, 
Arrachent un cadavre aux marbres du tombeau ; 
Lui dont la bouche horrible évoquant des fantAmes 
Epouvante Pluton au fond de ses royaumes , 
Qui commande en despote aux démons des Enfers , 
A son gré les délie ou les charge de fers. 

2. 

Aujourd'hui Mahomet est le dieu qu'il adore : 
Il fut jadis chrétien ; il se souvient encore 
D*un culte qu'il profane à d*horribles emplois , 
Et, sans les bien connaître, il confond les deux lois; 
Maintenant , s'échappant de l'antre solitaire 
Où d'un art ténébreux il sonde le mystère. 
Près du Roi le danger l'amène sui^le-champ. 
A mauvais souverain , ministre plus méchant. 



3. 

c( Seignaer^ dil-41 f au: «ters de ta viUe alacmée , 
D'aa winquear redouté vient à grands pas l'armée ; 
Faisons ce qa*il convient qoe l'on fasse aujourd'hui, 
Et la Terre et le Ciel nous donneront appui. 
Du prince et du guerrier unissant le génie , 
Tout est prévu par toi ; ta*ville est bien garnie : 
Si tous font leur devoir comme tu fais le tien , 
Cette terre sera le tombeau du Chrétien. 

4. 

» Ce que je ptiilB , je l'offre; 'ooi , seigneur, et mon âge 
Des travaux , des dangers réclame le partage ; 
Dans ces périls communs j'apporte pour ma part 
Ma vieille expérience et Fappui de mon art. 
Pour servir mes pn^ets , à ma voix » tous les anges 
Qu'on a bannis des deux vont mouvoir tenrsphalanges. 
Mais écoute , seigneur, car je vais t'annoncer 
Par quels enchantements mon art doit commencer. 

5. 

)) Au temple où les Chrétiens adressent leur hommage , 
Un autel souterrain sert de si^ à l'image 
De celle que ce peuple , en sa crédulité , 
Nomme Mère d'un Dieu niort et ressuscité. 
Une lampe , allumée en celte obscure enceinte , 
Y brûle incessamment devant l'image sainte ; 
Un voile l'enveloppe, et, suspendus autour. 
Brillent les vœux offerts par un crédule amour. 

6. 

» Que de ces lieux par toi cette image arrachée 
Soit, pour remplir mon but , par toinnème cachée 
Au fond de ta mosquée , où mes plus forts accents 
Sur elle attacheront des charmes si puissants , 
Qu'en l'y gardant toujours , ta ville capitale 
Aura dans cette image une garde fatale; 
Ton Irène inexpugnable, ainsi rendu sacré, 
Est par ce grand mystère en ces murs assuré. » 
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7. 

Il dit, il persuade; et, plein d'impatience » 

A la maison de Dieu le Roi d^à s'élance. 

Les prêtres sont forcés, sans respect des lieuX' saints; 

Le chaste simulacre est bientôt dans ses mains. 

Il le porte en ce temple où son peuple profane 

Blesse en tout temps le Ciel d'an culte qu'il condamne, 

Et sur la sainte , Ismen , pour accomplir ses Yonix , 

Murmure sourdement ses blasphèmes hideux. 

8. 

Mais quand de nouveau Faube apparaît sur le monde , 

Celui qu'on établit garde du temple immonde 

Ne revoit pas l'image, et, tout pâle d'effroi , 

De sa recherche vaine il donne avis au Roi. 

De cet événement quand il sut la nouvelle , 

La fureur sur le front d' Aladin se révèle , 

Car il ne doute pas qu'un fidèle zélé 

N'ait commis ce larcin et ne l'ait recelé. 

9. 

Mais qui ravit Timage? Est-ce l'œuvre cachée 
D'une pieuse main? ou fut-elle arrachée 
Par le pouvoir du Ciel justement indigné 
Qu'un simulacre saint fût ainsi profané? 
On l'ignore toujours; on n'eul pas connaissance 
Si de l'homme ou du Gel éclata la puissance. 
Mais , sans secours humains , il est d'un cœur pieux 
De croire que l'honneur en appartient aux Cieux. 

10. 

Aux ordres d' Aladin, les maisons, les églises 

Sont importunément aux recherches soumises; 

Des châtiments, des prix tentent le délateur. 

Ou de ce grand larcin doivent punir l'auteur. 

De sa science Ismen a sondé le mystère, 

Cherchant la vérité qui s'obstine à se taire : 

Le Ciel, qu'il soit ou non du vol l'auteur divin , 

Se tait devant son art qu'Ismcn consulte en vain. 

22 



11. 

Aux fidèles toajoars imputant cet outrage , 
Le Tyran s'abandonne à son ardente rage. 
Et, sans respect humain, il en suit les transports. 
Quand il voit qu'on a fait d'inutiles efforts ; 
Son cœur défient féroce, et son âme en démence 
Brûle d'une fureur immodérée , immense : 
a Ge coupable inconnu , s*écriait-il , mourra ; 
Dans le meurtre de tons, le trépas l'atteindra ! » 

12. 

a Pourvu que le coupable éprouve ma colère. 
Périsse l'innocent I frappons la secte entière ! 
L'innocent! Qu'ai-je dit? Point de pitié pour eux ! 
Je ne vois qu'ennemis dans ce temple odieux I 
Si l'âme de l'un d'eux du nouveau crime est pure , 
La peine frappera tx>Qr quelque ancienne injure! 
Allez ! ô mes sujets, qu'ils sment tous immolés ! 
Prenez le fer, les feux , égorgez et brûlez I d 

13. 

Ainsi parle Aladin. La foule menacée 
Des Chrétiens pâlissants d'épouvante est glacée, 
Tant l'horreur du supplice annoncé par le Roi 
Leur paraissait présente et leur donnait d'effroi. 
Pour fléchir du Tyran la fureur meurtrière , 
Nul d'entre eux n'eût tenté l'excuse ou la prière; 
Timide, irrésolu, tout ce peuple éploré 
Fut sauvé par l'appui le plus inespéré. 

14. 

Une vierge chrétienne habitait dans Solîmc, 
Belle, déjà nubile, et d'une âme sublime; 
Négligeant sa beauté, du moins dans sa candeur 
Lui donnant les seuls soins qui parent la pudeur : 
Mais voiler ses attraits, c'est se rendre plus belle; 
Aussi son charme augmente à se montrer rebelle 
Aux r^rds des amants, à fuir leurs vains discours 
Dans l'étroite demeure où se cachent ses jours. 
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15. 

Mais quelle est la retraite assez sombre, ignorée, 
Poar cacher la beauté digne d'être admirée? 
Tu le défends, Amour t et ton art tout puissant 
S'offrit aux vifs désirs d'un bel adolescent : 
Amour , tantôt Argus ton flambeau nous éclaire , 
Et tes voiles tantôt nous ferment la lumière ; 
Dans le plus chaste asile, oui, tu sai» diriger, 
Malgré toute clôture, un r^ard étranger! 

16. 

L'amant s'appelle Olinde; elle a nom Sophronie. 
Tous deux ont même foi, tous deux même patrie; 
Il est modeste* autant qu'elle a noble maintien. 
Désire , a peu d'espoir et ne demande rien. 
Il n'ose ou ne sait pas lui découvrir son âme. 
Elle ne la voit point ou dédaigne sa flamme : 
Le malheureux perdait ses soins inaperçus. 
Mal connus d'une amante , hélas l ou mal reçus ! 

17. 

Cependant pour punir le vol du simulacre, 
On sait que des Chrétiens s'apprête le massacre. 
Sophronie, au cœur pur , honnête et généreux , 
Veut sauver de la mort ses frères malheureux : 
Son courage l'anime, elle est par lui pressée; 
Mais sa pudeur de vierge arrêté sa pensée. 
Le courage triomphe, ou plutôt dans son sdn 
Ces deux vertus d'accord soutiennent son dessein. 

18. 

Seule elle a traversé cette foule en alarmes, 
Elle va sans cacher, sans découvrir ses charmes; 
Recueillie en son voile, elle baisse les yeux. 
Son air est à la fois modeste et courageux. 
Parure ou négligence , on cherche à son passage 
Si l'art ou le hasard orne son beau visage : 
La nature, l'amour, les Cieux se sont chargés 
D'embellir ses attraits qui semblent négligés. 
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19. 

Elle passe sans voir les regards qu'elle a^ire , 
La foule qui près d'elle et s'empresse et l'admire. 
Et y sans marquer d'e£froi, calme, avec fermelé> 
Soutient le fier aspect du Tyran irrité. 
Elle lui dit : a Seigneur, écoute ma prière! 
Je viens, retiens ton peuple et suspends ta colère , 
Je viens te découvrir et livrer à tes coups 
Ce coupable ignoré qui brave ton courroux l » 

20., 

A la noble assurance où tant de grâce est peinte , 
A l'éclat si subit de cette beauté sainte, 
Aladin, tout confus et comme dominé. 
Calme son front, retient son courroux enchaîné : 
Moins fiers tous deux, le Roi dans son âme cruelle. 
Elle sur son visage, il eût brûlé pour elle : 
Mais que peut le dédain sur un coeur dédttgneux? 
Amour, d'autres appas alimentent tes feux! 

21. 

Le barbare est ému, soit plaisir, soit surprise, 
Non que déjà d'amour son âme fût éprise : 
«t Ne me déguise rien, et, mes ordres donnés, 
Tes frères, lui dit-il, seront tons épargnés. » 
Mais elle : a Devant toi se montre le coupable; 
Oui, Seigneur, cette main du crirfie fut capable; 
Elle a commis le vol : seule je dois souffrir , 
Tu cherchais le coupable et je viens te l'offrir I » 

22. 

Pour le salut commun elle s'offre en victime, 
Et sauve ainsi son peuple en s'accusant d'un crime : 
Magnanime mensonge! O quelle vérité 
Oppose à notre homn^age un droit plus mérité ! 
Le Roi reste incertain ; son âme impatiente 
Pour la première fois à s'irriter est lente : 
« Qui conseilla le vol? dit-il; découvre-moi 
La main qui dut aussi le commettre avec toi. x> 
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23. 

a Ahl je n*ai pas youlu. Seigneur» ta peux m*en croire, 
Qae nul pût réclamer une part dans ma gloire; 
Seule, j*ai tout conçu; mon cœur s'est consulté, 
Et, gardant mon secret, j'ai tout exécuté, b 

— a Ainsi donc sur toi seule , et ta perte est certaine. 
Dit le Roi, vont tomber ma vengeance et ma haine* » 

— a Oui , cet arrêt est juste, à moi seule, Seigneur, 
On doit le châtiment, qui seule obtins l'honneur ! o 

24. 

ly Aladin , à ces mots , se rallume la rage : 

Il lui demande alors : cr Qu'as-tu fait de l'image? d 

— a Seigneur, je l'ai brûlée; en l'anéantissant, 
J'ai fait un acte juste et non point flétrissant; 
Du moins elle n'a plus, cette image si pure, 
Des mains des mécréants à redouter l'injure! 
Tu cherches le coupable ou le vol, désormais , 

L'un est devant toi, l'autre est perdu pour jamais!... 

25. 

(( Coupable! Qu'ai-^je dit? Il est bien qu'on ravisse 
Ce qu'aux vrais possesseurs déroba l'injustice! d 
Et le Tyran frémit, pousse un cri menaçant; 
Pour régler sa fureur, le frein est impuissant : 
Hélas! n'espérez plus devant lui trouver grâce, 
Vertueuse pudeur, beauté, courage, grâce! 
Pour la défendre , en vain contre un tel meurtrier 
L'Amour de ses attraits lui fait un bouclier! 

26. 

On la saisit. Rendu bien plus farouche encore, 
Le Roi veut qu'un bûcher s'allume et la dévore. 
Ses chastes vêtements déjà sont arrachés , 
Par de rudes liens ses bras sont attadiés. 
De quelque émotion seulement combattue , 
Son âme, à cet aspect, n* était point abattue; 
Son visage a perdu sa pudique couleur. 
Mais n'a point de la mort la livide pâleur. 



- 3S4 — 

97. 

De cet iole lércaquè «a véiniiid la uootelle ; 
La foateaaoowi*: OHade aecxHurnl avee die* 
Le fail est edkr, Funtaur eit epcore incertain ; 
Si <f était Sophnaiel». OT dïMiloiiraiix destin 1 
arrive, il la Toit/Ia belle ipfortiméey 
Respirant finnocence et déjà cradamnée; 
A son sappiioe il rat les bonmaox empressés: 
Il s'élançât dn peuple il isnd les flots pres^ , 



Et crie au Bqi : a Non , non» elle n'est point coupable ! 
De ce crime comment peut-elle être capable? 
Faible femme, eUe n'a jamais pu le tenttf I 
Cest folie à aon bns^ i^ileae ifen tantcri 
Gomment tromper in garde, anrÎTer datls renceinle. 
Et paripiel art enfin mrit rfBBÉge sainleT 
Qu'elle le dise an moinsl Seul, f ai tout cansommé! x> 
Tant il brillait pour elle, hélas! sans être aimé! 



a Jusqu'à cette ouverture an fofte pralic[uée 

D'où pénètre le jour en la Teste mosquée. 

Pour remplir mon dessein, de nuit, je pénétrai. 

Par un passage étroit et périlleux j'entrai. 

A moi seul est l'honneur, je n'eus point de complice ; 

Elle veut usurper ma mort et mon supplice : 

Ces fMTS sont à moi seul, il fout m'en attadier; 

Pour moi brûlent ces foux , s'apprête ce bOcher ! d 

30. 

Portant sur lui ses yeux, à ces mots, Sophronie 
Relève doucement sa pauinèce attendrie : 
cr Malheureux innocent, ici qui fa conduit? 
Quelle fureur tfentraine, ou quel espoir te luit? 
Je peux sans Un, du CSel j'ai Pappui tutélaire. 
Soutenir jusqu'où* Ta d'un homme la colère; 
Mon comr aussi saura seul suffire à la mort. 
Et je n'ai pas besdn qu^on partage mon sort 1 » 
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31. 

Mais en vain elle tente y en ses vœax repoussée, 
De fléchir son courage ou changer sa pensée. 
O spectacle héroïque où luttent tour-à-tour 
La vertu la plus haute et le plus tendre amour I 
Où pour prix au vainqueur la mort est réservée , 
Où pour peine au vaincu la vie est conservée ! 
En voyant ce combat de générosité. 
Le Roi, loin d'être ému, n'est que plus irrité. 

32. 

Il se croit avili dans son poutoir suprême. 
Leur mépris du supplice est mépris pour lui-même : 
« Qu'ils triomphent, dit-il, je les en crois tous deux, 
Et qu'à chacun on donne un prix si digne d'eux ! » 
Il fait signe aux archers ; on s'empresse, on entraine 
Le malheureux Olinde , avec elle on l'enchatne ; 
Puis contre un même pieu le couple est attaché 
Dos à dos , le visage au visage est caché. ^ 

33. 

On dresse le bûcher, et sous chaque victime , 

Prêt à la consumer, déjà le feu s'anime. 

Et le jeune homme éclate en longs gémissements. 

Puis à celle qui va partager ses tourments : 

(( Les voilà donc ces noeuds , ces ehaine» fortunées 

Qui devaient pour jamais unir nos destinées ! 

Les voilà donc ces feux qui d'égales ardeurs > 

Suivant un doux espoir, devaient brûler nos cœurs ! » 

34. 

(( L'amour nous promettait d'autres nœuds, d'autres flammes, 

Voilà ceux que le sort réservait à nos âmes I 

Vivants nous sépara la cruauté du sort. 

Hélas I plus durement il nous joint dans la mort ! 

Il m'est doux, quand tu dois la subir si fatale, 

N'alyant pu partager ta couche nuptiale, 

De partager ta tombe ; ah 1 je verse des pleurs 

Sur toi, non sur mon sort, car près de toi je me^s ! » 
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35. 

« mort cent fois heureuse'! 6 fortuné supplice l 
Moment pour moi si pur de joie et de délice t 
Si, nos corps l'un vers Tautre entraînés en mourant. 
Mon sein pouvait se joindre à ton sein expirant, 
Et si, ta bouche enfin s'unissant ii la mienne , 
Tu recevais mon âme en me donnant la tienne ! o 
Ainsi l'infortuné lui parlait en pleurant; 
Mais elle avec douceur en ces mots le reprend : 

36. 

a Ami, ce moment veut de toi d'autres pensées, 

IXautres pleurs ; souviens-toi de tes fautes passées ! 

Pour donner quelque force à ton coeur abattu. 

Songe au bonheur que Dieu promet à la vertu ! 

SoufEire en son nom, tes maux auront pour toi des charmes , 

Aspire à ce séjour où cessent les alarmes ! 

Vois ce brillant soleil , ce beau CSel , notre appui , , 

Hélas ! il nous console et nous appelle à lui t d 

87. 

Les païeds attendris font éclater leur plainte. 

Et tout bas le Chrétien gémit glacé de crainte. 

Soudain un Sentiment doux, inaccoutumé. 

Au fond du cœur du Roi , malgré lui , s'est formé ; 

Il le sent, indigné, craint que son âme émue 

Ne cède, et se retire en détournant la vue. 

Toi seule, Sophronie, aux communes douleurs, 

Quand tout gémit sur toi, tu ne joins pas tes pleurs ! 

38. 

En ce péril survient, si l'on croit l'apparence. 
Un guerrier, d'un air digne et de noble assurance ; 
Ses armes, ses habits au peuple font juger 
Qu'il arrive de loin et qu'il est étranger. 
Un tigre pour dmier s'élève sur sa tète. 
Et l'œil autour de lui sur ce casque s'arrête : 
A ce signe connu dont chacun est frappé , 
On a cru voir Gloriude ; on ne s'est pas trompé. 
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39. 

De son sexe elle a fui , poar des devoirs plus rudes > 
Les mœurs y les vêtements -, les molles habitudes ; 
Ses courageuses mains ont toujours dédaigné 
L'aiguille i les fuseaux , les travaux d'Arachné ; 
Des villes méprisant la timide clôture , 
La vraie honnêteté, même aux camps, reste pure. 
Son front s'arma dtorgueil ; tout sévère qu'il est. 
Son visage charmant dans sa rudesse plaît. 

40. 

Sa main bien faible encore, en son enfaince ardente, 
Gouvernait d'un coursier la fougue indépendante 
Et maniait la pique et le glaive, et son corps 
A la lutte, à la course, assouplit ses ressorts ; 
Plus tard , lutte plus grave , elle s'était risquée 
Contre la bêle fauve au fond des bois traquée : 
En homme elle fit fuir les lions sur ses pas , 
Et comme un fier lion parut dans les combats ! 

41. 

En Perse sa valeur fut naguère occupée. 

Elle vient aux Chrétiens opposer son épée ; 

Elle avait de leur sang déjà rougi les eaux r 

Et de leur corps semés dans les champs les lambeaux. 

Elle arrive , et déjà la mort la plus terrible 

Offre à ses yeux surpris son appareil horrible 1 

Quel crime a mérité ce supplice fatal ? 

Pour l'apprendre elle pousse en avant son cheval. 

42. 

Et la foule s'enlr'ouvre , et Clorinde contemple 
Ces deux infortunés qui vont mourir ensemble; 
Elle voit que l'un pleure, et que l'autre se tait : 
Au sexe le moins fort, le courage éclatait» 
Par pitié, non par crainte, en ce moment suprême^ 
Si l'un des deux gémit, ce li'est pas sur lui-même; 
L'autre , silencieuse et levant ses beaux yeux , 
Semble, avant de mourir, appartenir aux deux 1 
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43. 

Glorinde s'aUendrit jusqu'aux larmes ; en elle 
La pitié s'éreUlant» elle plaint surtout celle 
Qui lui parait ne pas se plaindre en son malheur : 
Le silence rémeut bien plus que la douleur ; 
Enfin à tous les deux son âme s'intéresse. 
Un yidliard était là ; Oorinde à lui s'adresse : 
a De grâce, dites-^noi, qui sont-ils? et quel sort 
Ou quel crime odieux les condmt à la mort ? » 

44. 

Aussitèt le rôiUard qui peut la satisfaire 

A sa Yive demande en peu de mots défère ; 

Et Glorinde l'écoute arec étonnement. 

Et, jugeant que tous deux mouraient iiyustement. 

Se résout d'employer le glaive ou les prières 

Pour arradier leur proie aux flainmes meurtrières ; 

Elle vole au bûcher, fait retirer les feux 

Qui , prêts à les brûler, montaient déjà vers eux ; 

45. 

Et parlant aux bourreaux : a Arrêtez, leur ditr-elle, 

Et ne poursuivez pas une œuvre si cruelle I 

Attendez mon retour; je vais parler au Roi : 

Ne craignez aucun blâme ; oui, je prends tout sur moi t » 

A son air grand et noble, à sa voix imposante 

S'arrêta des bourreaux la troupe obéissante ; 

Puis elle s'achemine, et rencontre Aladin 

Qui vient auHlevant d'elle ; elle lui dit soudain : 

46. 

(( Seigneur, je suis Glorinde. Ici mon nom peut-être 

Est déjà parvenu ; je viens m'ofifrir pour être 

Un défenseur de plus de notre sainte loi, 

Pour soutenir ton trône et combattre avec toi. 

Je me rends, quel qu'il soit, au poste qu'on m'assigne, 

J'accepte le plus humble et crains peu le plus digne ; 

Je m'offre à te servir partout où tu voudras, 

Dans les murs, hors des murs, dispose de mon bras I » 
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47. 

— « O vierge glorieuse , est-il une contrée 
Si loin de notre Asie et du jour ignorée , 
Dit le Roi y qu'elle n'ait quelquefois entendu 
Le bruit de tes exploits en tous lieux répandu ? 
Puisque tu viens combattre avec moi, je défie 
Le sort et ses revers, en toi je me confie ; 
Je verrais une armée en ces murs accourir,' 
Mon cœur de plus d'espdr ne pourrait se nourrir l 

48. 

D Déjà même, en l'ardeur que ton offire foit nattre, 
Je sens que Oodefroi tarde bien à paraître ! 
Tu viens pour me servir ! mais te plus haut emploi 
Et le plus périlleux est seul digne de toi ! 
A toi de commander à mes soldats , en reine ; 
Parle , ils vont obéir à ta loi 'souveraine I d 
Giorinde , qui reçoit un honneur aussi grand , 
Modestement rend grâce, ensuite elle reprend : 

49. 

a Tu seras étonné. Seigneur, avec justice, 
Que le prix du labeur précède le service ; 
Ta bonté m'enhardit : Fais 6ter du bûcher 
Ces deux infortunés qu'on y vient d'attacher ; 
Je demande leur vie. On doute de leurs crimes ; 
D'une injuste rigueur peut-être ils sont victimes : 
Je ne fais point yaloir tous les motifs puissants 
Qui me font préjuger qu'ils meurent innocents. 

50. 

» Je dirai seulement que ce vol , cet outrage , 
Des Chrétiens accusés, pour moi , n'est pas l'ouvrage ; 
De ce crime ils sont purs ; sur de fortes raisons 
Mon sentiment s'appuie , en dépit des soupçons : 
A quoi bon des faux dieux l'image mensongère ? 
Nulle idole, et surtout nulle idole étrangère, 
Ne doit avoir accès dans nos temples sacrés : 
bmen a violé nos statuts révérés ! 
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51. 

» Ce n'est qu'à Mahomet , à son pouvoir, suprême 
Qu'appartient ce miracle ; il l'a voulu lui-même » 
Pour montrer qu'il défend qu'un culte criminel , 
Par un mélange impur, profane son auteL 
Qu'Ismen tant qu'il voudra rêve à ses artifices , 
Lui dont tous les exploits ne sont que maléfices I 
Nous, guerriers 9 notre glaire est notre seul appui , 
Songeons à l'employer et n'espérons qu'en lui ! » 

52. 

Avec peine Akdin apaise sa colère , 

Et, sans être attendri, cède pour lui complaire, 

Vaincu par la raison et par l'autorité 

Qu'elle acquiert, en priant^, sur son coeur irrité : 

a Qu'ils soient libres, dit-il, je te les abandonne ; 

Non coupables, j'absous ; coupables, je pardonne. 

Soit clémence, ou justice, ils vivront tons les deux ; 

D'un tel intercesseur comment tromper les vœux ! » 

53. 

On détache leurs fers 1 O sort vraiment étrange I 
Quel bonheur imprévu ! Pour Olinde tout change : 
Par son exeniple il prouve, amant si malheureux, 
Qu'amour natt de l'amour dans un cœur généreux ! 
Sophronie aussi l'aime I.... quelle destinée ! 
En quittant le supplice , il court à l'hyménée ! 
Pour mourir avec elle il est venu s'ofi^rir ; 
Avec elle il vivra , puisqu'il n'a pu mourir I 
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BEAUX-ARTS. 



Les beaux-arts y Messieurs , ont aussi trouvé une place 
dans le cercle M plein de vos éludes. Cette place, sans doute» 
est petite , et il ne. pouvait guère en être autrement. Votre 
organisation même vous interdit presque tout autre rapport 
avec eux que l'appréciation morale de leurs effets généraux 
ou le jugement spécial sur certains sujets soumis à votre 
examen. Conservateurs des quelques tableaux que nous pos- 
sédons et dont vous regrettez de ne pouvoir accrotire le 
nombre y votre intérêt se concentre sur le développement 
lent » mais continu , de notre belle collection numismatique» 
qui va s'aecroissant toujours , grâce aux connaissances pro- 
fondes et à rinfatigable zèle de notre collègue» M. Lacroix. 
Vous n'avez donc guère pu » jusqu'à Tépoque où ce compte- 
rendu s'arrêle» .vous rattacher aux arts que sur ce terrain 
où ils se rencontrent avec l'histoire. Une heureuse adjonction 
à votre compagnie, l'arrivée parmi nous d'un laborieux 
investigateur d'archéologie» H. de Soultrait» vous ouvrira» 
dorénavant» des voies intéressantes vers la science architec<- 
turale » dont M. de Surigoy représentait presque seul ici la 
notion artistique. Mais si ces espérances » d^*à justifiées» 
peuvent se consigner dans ces lignes» il ne m'est point permis 
d'en fournir des preuves » réservées » par leur ordre chrono- 
logique» à de subséquentes publications. 

Cependant » si les études de beaux-arts vous manquaient » 
vous ne leur avez pas manqué à elles-mêmes » quand s'est 
présentée Foccasion. Un jour» Messieurs , vous vous le rap- 
pelez » il y eut » dans notre ville» une cérémonie également 
intéressante au point de vue religieux des fidèles» dont le 
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culte allait recevoir une utile décoration ; au point de vue 
des artistes , heureux de voir enfin offrir au peuple un 
modèle et un exemple permanent de grande et vraie musique. 
Ce jour fut celui où s'inaugura l'orgue de la première de nos 
églises qui en ait été dotée. Un de vos collègues , dans Tâme 
duquel vibraient, plus que partout ailleurs , les deux senti- 
ments que je viens d'exprimé, car il était prêtre et musicsien , 
H. Tabbé Puy marqua cette solennité d'un remarquable 
discours. Je vais vous relire la plus importante partie de œ 
beau travail , qui a été pour vous comme la prise de posses- 
sion d'sD terrain nouveau : 

ce Messieues, 

» Puisque tout ce qu'il y a de vrai et de beau id-bas 
pnro cèd eéminemment de Dieu , créateur universel , perreo- 
tioo, source infinies, c'est donc de lui que viennent les 
arts 9 ces douces et magnifiques gloires de l'homme civilisé ; 
les arts, expression du vrai et du beau dans tous les genres, 
ou plutôt leur réalisation, leur forme, leur rapport. Et si 
son adorable nature ne dominait pas les nôtres de toute la 
hauteur de son immensité , n'en doutons pas , Messieurs , 
ces arts abaissés par lui et matérialisés par nous , nous les 
verrions en lui ce qu'ils sont , purs, spirituels, divins, à 
l'état complet , sublime ; car il est , lui ( l'Ecriture , et les 
Pères nous le disent) , il est seul la vérité même et la beauté 
toujours ancienne et toujours nouvelle. Mais nous ne pouvons 
les voir ainsi , car ce serait les voir en Dieu , en Dieu dont 
ils sont toute la mystérieuse convenance , toute la puissante 
harmonie ; ce serait voir Dieu lui-même , Dieu impalpable 
et éternel esprit , inaccessible aux yeux de nos corps et de 
nos intelligences, et auprès de qui , tel est l'ordre établi par 
lui, il faut qu'une humble et ferme foi fasse aujourd'hui 
notre mérite pour que, plus tard , sa claire vue nous béatifie 
à jamais. 
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» lis sont en lui inhérents à sa nature ; il doit donc , 
quand il se manifeste, les manifester aveclui. Et qu'est-ce 
autre chose que la création , que les œuvres de Dieu » au 
milieu desquelles l'homme est placé, et dont il est lui-même 
le chef-d'œuvre et le roi ? Quelle architecture , Messieurs » 
que celle qui a présidé à la structure de l'univers , ce palais 
de l'homme ici-bas I Quelles lignes , quelles courbes im- 
menses, gracieuses I Quelle frise courant, ondulée et légère, 
d'un pôle à l'autre I Quelle vaste et. majestueuse coupole, 
voûte sans fin, arrondie sur nos têtes, soutenue, diraient 
les poètes antiques, par les montagnes, ces colonnes du monde, 
et reposant sur la terre > sufilérbe pavé de mosaïque, sous les 
pieds du maître du palais ! D'où la peinturé a«t-elle pris ses 
tons les plus chauds , son plut brillant coloris , et les coups 
hardis de son pinceau , et la raison même de son être , si ce 
n'est de la terre si richement diaprée, si variée et si belle des 
nuances infinies de ses fleurs, de ses forêts, de ses prai- 
ries, de ses campagnes, tantôt ombragées et riantes, tantôt 
sévères et desséchées? Azur du ciel serein, feux du ciel em- 
brasé, nuages déchirés par la tempête, soleil qui se cache 
ou parait , qui commence sa course ou l'achève , mou- 
vement ravissant de lumière , inimitable clair - obscur , 
quelles couleurs , quels tableaux vous offrez I Voulez-voua 
la poésie à son principe? la voulez -vous à son apogée? 
Lisez , écoutez l'hymne grandiose, universel , que tout chante 
en l'honneur de Dieu , depuis la création physique , mer- 
veilleuse épopée aux pages innombrables, célébrant, sur un 
rhy thme toujours beau , sa gloire , son amour, sa puissance ; 
livre divin, ouvert aux yeux de tous , jusqu'au livre plus 
divin encore , où , par la main des prophètes , il a écrit sa 
parole, poème aux mille traits de flamme , d'où Tinspiration 
déborde et que le génie même a dicté. Et enfin , entendez la 
musique , la grande et harmonieuse musique de la nature , 
le cri de tout ce qui respire, le chant des qiseaux si dtver- 
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sifié y si semblable ; le gémissement du vent dans les hois ', 
harpes éoliennes aux prodigieux effets , et la voix roulante 
du tonnerre y et le mugissement de l'orage et des flots , 
concert imposant , unique ^ qui monte incessamment an del , 
plein d'ensemble et de majesté.... Voilà les arts, les arts 
émanés de Dieu et ornant , que dis-je , édifiant , pour ainsi 
parler avec lui , le monde matériel ; les arts à leur origine , 
à leur type ici-bas , beaux modèles, inépuisable thème offert, 
dès le commencement , à l'homme , offert à l'homme par Weu 
même ! 

M Mais la musique , spécial objet de la solennité qui nous 
rassemble, exige que je laisse Ui ses sœurf , pour ne plus 
vous parler que d'elle, et il est vrai que, plus que ses 
sœurs, elle est chose religieuse, vouée plus exclusivement 
encore au culte divin. 

M Pour prouver ce qu'ici j'avance , je puis remonter au 
berceau du monde, je puis remonter plus haut, jusqu'au 
ciel. Hais, cette fois, Messieurs, nous n'y marcherons plus 
enveloppés de si mystérieuses ténèbres, de si insondables 
profondeurs. Il a plu à Dieu de nous révéler quelque chose 
de Tétat céleste des bienheureux et du mode dont ils lui 
expriment leurs adorations , leurs joies , leur amour. Or, 
dans ses écritures réyélatrices , il ne nous parle que de chant, 
de musique , de concerts. S'il veut nous faire connaître 
Tordre dans lequel ils sont rangés , il nous les montre rangés 
en chœurs , se répondant les uns aux autres avec une par- 
faite harmonie. S'ils adorent le Dieu trois fois saint, ils 
chantent ; s'ils glorifient le Dieu qui les a sanctifiés , ils 
chantent ; s'ils se réjouissent , c'est encore par des chants 
que se manifestent leurs transports. Us chantent, et leur 
cantique est éternellement nouveau , dit l'apôtre , parce que 
leurs sentiments le seront toujours : Cantabani..,. Gantantes 
quasi canticum novum, 

V Si la musique est la langue du ciel , cette langue , 
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l'homme a dû la bégayer toujours ; car, comme Fa (r^s-bien 
dit notre poète : 

L'homme est un dieu tombé qui se souvient des deux! 

M L'Eglise catholique n'a point répudié ces religieuses tradi- 
tions. Ce culte de la musique, elle l'a, au contraire, identifié » 
dès le principe, avec son propre culte. Le soin plein d'amour 
que toujours elle a eu de la musique et du chant , découlait 
pour elle de ces idées si élevées de la foi dont je parlais tout-â- 
l'heure ; pour elle , c'était là le commencement de la régéné- 
ration de la parole terrestre , c'étstit l'élan de la voix humaine 
vers sa bienheureuse et inmiortelle transfiguration. Et c'est 
pour cela^ sans doute, que ses plus anciens conciles y atta- 
chaient déjà tant d'importance, surtout dans l'ordre pratique; 
que Saint Ambroise et , après lui , Saint Grégoire-le- Grand , 
fondaient le chant ecclésiastique avec une science, avec un 
zèle infini ; que Saint Augustin ne craignait pas de dérober 
à ses immenses travaux d'évéque et de docteur assez de temps 
pour composer sur la musique un long ouvrage, sérieux 
comme sa pensée et profond comme son génie ; qu'il était 
suivi dans cette voie par Bède-le-Vénérable et presque tous 
les Pères, et que c'est à l'un d'eux , Saint Jean Damascène» 
qu'elle doit une de ses définitions , de toutes peut-être la 
plus belle et la plus, précise (1). 

M Puisque les arts adoucissent les mœurs, épurent le goût 
et élèvent l'Ame , que ne devez-vous pas à l'Eglise catholique 
qui , partout , les a implantés avec elle et fait fleurir dans 
son sein? qui a bâti tant de superbes basiliques, tant de 
temples aux longues nefs, mystérieuses avenues, symbolisant 
la vie humaine et le terme où elle aboutit ? qui a guidé la 
main de tant de sculpteurs et de peintres , inspiré le génie 
de tant de compositeurs et de poètes , dont les œuvres 

(1) Ce Père a défiai la musique : Une suite de tons qui s'appfUent, 

23 
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immorlelles , animant le marbre ou la toile , ou chantées en 
chœur dans rassemblée des chrétiens, ont été et seront 
jusqu'à la fin, pour tous, la source des vertus civilisatrices 
et des célestes pensées ? 

» Oui , n'en doutons pas. Messieurs, la religion agit sur 
nous par les splendeurs de son culte , et le cultç catholique 
lient à tous les beaux-arts. C'est donc par une haute et 
divine raison qu'elle leur a voué un si constant amour, et 
toujours les a cultivés avec ferveur, avec une foi sans égale ; 
qu'elle a , pour rentrer dans notre sujet , canonisé Cécile , la 
sainte et douce vierge, la vierge aux pieux accords et aux 
suaves mélodies , canonisant ainsi en elle la musique elle- 
même , et la plaçant sur ses autels. Elle l'a placée sur ses 
autels ; elle l'a vénérée et servie dans le monde , vénérée et 
servie dans le clottre, et les harmonistes n'ont pas oublié que 
c'est un moine y Gui d'Arezzo, qui, du fond de sa cellule, 
au XI.« siècle , donnait à l'art musical son écriture et son 
solfège, invention simple, admirable, par laquelle il devenait 
le créateur de l^harmonie et le père de la musique moderne. 

» Mais ses goûts, ses instincts, son immense besoin de 
sons harmonisés et parlants , de notes élancées et vibrantes , 
échelles de son âme pour aller à Dieu , la religion devait en 
trouver l'entier rassasiement , la magniûque satisfaction dans 
l'orgue. L'orgue, instrument prodigieux, fait pour elle, 
digne d'elle , seul et fidèle interprète de tous ses sentiments , 
seul et fidèle écho de toutes ses voix intérieures. Qu'elle en 
ait été la première inventrice, ou qu'elle Tait reçu informe 
d'étrangères mains, froide question qui nous intéresse peu. 
Au moins, elle s'en est emparée comme d'un bien propre ; 
elle l'a décomposé , reconstruit à son usage ; elle l'a recréé , 
complété ; elle en a fait ce qu'il est aujourd'hui. 

» Ce qu'il est aujourd'hui ! Vous l'avez entendu cet ins- 
trument, chrétien par excellence, avec ses mille bouches 
mélodieuses, animées toutes par une seule intelligence et 
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parlanl toutes sur un seul ton , belle image de Tharmonie 
catholique , où tout part du même principe » tend par les 
mômes moyens au môme but , et se confond , en s'embras- 
sant, dans une merveilleuse et divine unité. Lyre biblique , 
harpe de Dieu » et , en môme temps , orchestre entier , 
incomparable , il révèle à la terre la musique du ciel , et fait 
monter vers le ciel toute la musique de la ferre. 

» Prêtez l'oreille ; comme Jean à Patmos , ne vous croyez- 
vous pas transporté dans la r^on céleste , là où Dieu écoute 
les concerts de ses anges ? Ne vous semble-t-il pas que les 
saints de la vieille ^ise aient ^fuitté leurs niches, se soient 
détachés de leurs vitraux et de leurs peintures, pour se 
réunir en chœur et vous chanter un air, un cantique du 
paradis? Voix intime de l'âme hunuiiney et, comme elle , 
divers, infini, que ne peut-il pas éprouver, que ne «ait-il 
pas rendre et faire éprouver à nos cœurs? Joie, tristesse , 
douleur, amour, tout est de son ressort, tout s'anime en 
passant par son âme ; comme il a des notes pour tous les 
accords , il a des accords pour toutes les inspirations , des 
chants pour tous les sentiments , des phrases pour toutes les 
pensées. Humiliez- vous , tremblez ; il gronde , il tonne , il 
menace, c'est comme la foudre de son Dieu.... Relevez- vous, 
espérez; il s'apaise, il sourit, il caresse, c'est comme le 
frôlement de l'aile d'un archange , comme Marie parlant à 
Jésus. Il bondit , il crie , il se lamente ; c'est le crime , le 
désespoir, le pécheur sous la main de Pieu.... Il est calme, 
il pleure , il prie avec ferveur ; c'est la pénitence , l'amour, 
le pardon. Eclatant, effrayant, suprême comme la trompette 
du jugement , il réveille l'homme de sa torpeur, et puis , 
par des touches intimes et d'une enivrante suavité , il l'en- 
dort dans le sein de Dieu , il le berce , le balance dans 
l'extase du bonheur, dans la possession déjà presque goûtée 
des joies éternelles. Voilà l'orgue , avec sa musique ravis- 
sante, avec ses pieuses rêveries, m 
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Je vous disais tout-à-l'heure , Messieurs , que les heureoses 
adjoDCtioDS faites à votre compagnie vous faciliteraient main- 
tenant les études archéologiques. Toutefois , je dois aussi le 
reconnaître : vous aviez déjà pris les devants. Je trouve dans 
vos annales , à propos d'une histoire de Notre-Dame de Belle- 
ville par M. Chambeyron , une analyse raisonnée de M. de 
Surigny» où se mêlent les deux sciences de l'archéologue et 
de l'historien. Je serais assez disposé à croire que» sous prétexte 
d'histoire , notre collègue voulait nous mettre en goût d'ar- 
chéologie. Il a réussi , vous pouvez vous le rappeler» et sa 
manière de conter naturelle et fine , habile et naïve jen même 
temps » sut nous attacher non moins à la description du 
vieux monument qu'au souvenir des prouesses héroïques des 
seigneurs du Beaujolais.. Je ne puis résister» Messieurs, au 
plaisir de reproduire ces pages ; elles jious intéressent» d*ail- 
lenrs » comme l'une des plus nobles chroniques du pays ; 
elleff formeront ainsi vers nos études historiques une excel- 
lente et naturelle transition : 

« Il ne sera peut-être pas sans quelque intérêt pour vous » 
nous disait M. de Surigny» d'écouter la description monu- 
mentale» d'assister au dépouillement des archives d'une petite 
ville qui prospère aux portes de la vôtre , que peu de per- 
sonnes ont certainement visitée autrement que pour leurs 
affaires , et de suivre l'auteur dans la manière dont il rattache 
l'histoire toute locale de Belleville à lliistoire générale de ces 
temps où les princes de Beaujeu» ses possesseurs» occupèrent 
une si belle place. 

D Le plan de M. Chambeyron est indiqué par le titre lui- 
même ; il a voulu envisager d'abord Belleville sous son côté 
ecclésiastique» en prenant son église pour point de départ» sauf 
& compléter plus tard ce travail par un second qui embrasse- 
rait rhistoire de l'abbaye et celle de la vie civile de la vjlle » 
depuis son établissement sous les Romains jusqu'à nos jours. 
Vous comprenez» Messieurs» que ces deux parties sont telle- 
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ment dépendantes Tune de l'autre, que la première a dû 
faire, chen^in faisant, de nombreux empiétements sur la 
seconde. Suivant une marche toute naturelle. Fauteur amène 
le lecteur devant son église qui, presque seule, a survécu 
aux diverses révolutions qui ont renversé le château, les 
remparts, le tribunal de prévôté, l'abbaye; car Belleville 
possédait tontes ces choses. C'est en étudiant en détail ces 
restes qui ne sont point muets pour lui , qu'il transporte son 
lecteur à un autre Age et l'initie à ces temps reculés. 

D Les fragments de tombeaux. des princes de Beaujeu qui 
subsistent encore dans l'intérieur du monument le conduisent 
tout naturellement à l'histoire particulière de ces princes et 
de leurs diverses fondations. Humbert III, prince de Beaujeu, 
de retour de la Palestine, voulut fonder à Belleville un 
prieuré; la maison et la chapdle furent prêtes en 1158. Cette 
année même , l'archevêque de Lyon , Héraclius , en. fit faire 
la dédicace par Pontius, évéquede Mâcon, son sufiragant, 
et y établit quelques chanoines qui suivaient la règle de 
St.-Augustin, comme le faisaient une foule de monastères de 
ce temps-là. L'acte de fondation fut rédigé par le prince 
Humbert, approuvé par Héraclius, et parut en 1159. En 
1164, le prieuré est érigé en abbaye. Dreux, archevêque de 
Lyon, y établit 30 chanoines et leur donna pour abbé le 
prieur de St.-Irénée de Lyon. Ce fut encore un évêque de 
Mâcon , Etienne , qui bénit son installation. 

» L'abbaye grandissait rapidement : en 1168, Landrîc, 
troisième abbé, posa la première pierre de l'église qui se 
montre encore grande , belle et riche d'ornements divers. En 
1179 (en 11 ans), elle était achevée et consacrée solennelle- 
ment par Guichard , archevêque de Lyon , assisté d'Etienne 
de Mâcon. Vous voyez, Messieurs, que si l'église de Lyon 
. fut la mère, celle de Mâcon fut la marraine de nôtre abbaye. 
Nous suivrons plus tard ses destinées. Jetons actuellement un 
coup-d'œil rapide sur l'édifice qui subsiste encore. 
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» Les dimensions en sont vastes : 63 mètres de longueur, y 
compris le chœur et Tabside; 17 mètres de largeur, dont 
8,25 pour la grande nef, et 4,60 pour chacun dès collatéraux. 
De chaque côté, 11 gros piliers à colonnes engagées par- 
tagent l'église en 12 travées à arcs aigus, doAt 2 travées an 
chœur, une large au transsèpt et 9 dans la nef. Les colonnes 
engagées de la grande nef supportent une voûte à croisée 
d'ogive. 

8 La façade est simple , mais noble et embellie par le 
portail avec son avant-corps et la belle rose qui le surmonte. 
Gnq roses, depuis la plus simple jusqu'à la plus ornementée, 
se montrent tant au portail qu'aux transsepts et au sanctuaire. 
L'église est dominée par une magnifique tour carrée de 30 
mètres de hauteur, ornée de deux rangs de fenêtres romanes 
et flanquée de colonnes à ses angles comme celle de Toortins; 
elle est enfin terminée à l'orient par 5 absides qui , au lieu 
de rayonner autour du sanctuaire, comme c'est l'usage, ou 
de terminer les 3 nefs , se présentent de front et forment 
comme un monument à 5 nefs, disposition très*rare. 

» Ces absides n'ont pas de cordon funéraire comme il en 
existe quelquefois, surtout, dit M. Chambeyron, dans les 
églises des ordres religieux. C'est le contraire qu'il aurait 
fallu dire. Le droit de faire peindre un cordon funéraire , 
appelé droù de litre, appartenait au fondateur de l'église et ù 
ses descendants ; à la mort de l'un d'eux , pour mettre l'é- 
glise en deuil, pour ainsi dire , la famille faisait peindre une 
bande noire armoriée de distance en distance, de 2 pieds de 
haut à-peu-près , qui enveloppait toute l'église à l'extérieur 
et même à l'intérieur ; droit féroce qui ne respectait souvent 
pas les peintures les plus intéressantes. Le fondateur d'une 
chapelle avait aussi le droit de titre dans sa chapelle, mais 
toujours subordonné à celui du fondateur de l'église, de 
manière qu'à la mort de celui-ci , sa litre était peinte et 
passait au-dessus de celles des chapelles , maintenant ainsi 
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sur elles la supériorité. Un grand nombre d'églises de village 
du Maçonnais présentent encore, comme vous pourrez vous 
en assurer vous-mêmes , des vestiges de ces litres , que les 
plus vieux d'entre les habitants appellent des deuils. Vous 
comprendrez , d'après ce que je viens de dire sur le droit 
de litre , que les édifices d'ordre religieux doivent au contraire 
présenter moins souvent de ces restes que ceux qui dépen- 
daient directement d'un seigneur. 

M II serait trop long» Messieurs» de voua énumérer tous 
les détails de l'ornementation de l'église de Belleville. La sen- 
sation qui m'en est restée après la lecture est celle-ci : Le 
caractère générial du monument est grave et sérieux , c'est 
bien celui de sa date 1179 » c'est-à-dire de l'architecture 
romane de traiisition ; aussi l'c^ive y est jeune encore , mais 
çn prend cependant possession par droit de conquête^ Nou- 
veUe arrivée, die s'y installe à la place solide, aux arcs des 
travées et aux voûtes , laissant â l'art roman qui s'en va 
l'ornementation tout entière ; ce qui , dans les habitudes de 
l'artiste comme dans celles de l'écrivain , survit aux idées ; 
ce que j'appellerai les mots, la phrase du langage artistique; 
ce qui enfin reste dans la main quand la tète est pleine 
d'une nouvelle idée, de l'idée du siècle qui vous envahit. 

M C'est ici le lieu de placer une observation que je dois 
faire â H. Chambeyron, sur la partie artistique de son ouvrage 
et que je crois fondée : son esprit est dominé malgré lui , et 
accepte, en se débattant toutefois, cette opinion vulgaire que 
l'architecture chrétienne de transition du XIL« au XIIL® 
siècle manque d'unité. Quoi qu'il en puisse dire, il y a autre 
chose que des rapports de destination entre l'art roman et 
l'art gothique dans son développement complet. L'un est la 
conséquence directe de l'autre, les deux édifices ont la même 
disposition de plan, d'élévation relative, d'éclairage, de cons- 
truction, de symbolisme; en un mot, ils sont le produit de 
la même croyance, de la même vie. Ce n'est pas dans le style 
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seul qu'est runité ; c'est encore et surtout dans la pensée , et 
l'on peut dire avec vérité que la cathédrale d* Amiens eat 
tout entière dans Belleville. Lorsqu'une idée nenve s*ini-* 
plante dans le monde, elle ne chasse pas celle ^ui Ta pré- 
cédée , elle s'y mêle et la complète, quelle que soit la manière 
dont elle se formule. Il est regrettable qu'un aussi bon obser- 
vateur que M. Chambeyron n'ait pas eu le jvgemenl assez 
ferme pour se dégager de certains préjugés qui ont «ours et 
qui le dominent à son insu. » 

Après cette étude sur le monument lui-même, M« de 
Surigny fait , à la suite de M. Chambeyron , l'histoire des 
quinze princes ou princesses inhumés à Belleville. Il cotn** 
mence par Humbert de Beaujeu , troisième du nom» fondateur 
de relise, qui se décida à se croiser, dit Pierre de Clony, 
en raison d'un songe dans lequel il vit Geoflroi , l'un de ses 
amis , mort quelque temps auparavant. M. de Surigny nous 
conte , à l'occasion des voyages pieux de ce prince, les dis- 
sensions, autant civiles et politiques que religieuses, qui trou- 
blèrent Lyon , son chapitre , les diocèses suffragants de son 
archevêché, et qui ne voulurent pas moins, pour les apaiser, 
que les efforts des papes et des rois de France. Puis il reprend 
l'histoire interrompue des sires de Beaujeu. Laissons-lui dire 
la chronique intéressante de Guichard III, l'un des plus 
grands de cette noble race : 

c< Guichard III (dit M. de Surigny), prince de Beaujolais, 
était fils de Humbert IV, fondateur de Yillefranche et petit- 
fils du fondateur de notre abbaye. Il épousa Sibille de Hai- 
naut , belle-sœur de Philippe- Auguste , et sœur de Baudoin 
et d'Henri, empereurs de Constantinople, où il fut envoyé 
en qualité d'ambassadeur du roi de France. De retour de 
son ambassade, le noble seigneur regagna ses Etats en passant 
par la Lombardie. Ârrioé à Assise^ il vit le bon Père François ^ 
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duquel il impéira eertam nombre de religieux qu'U amena en 
Beaujfolait » et leur fU bâtir un eowwni en «on ehétéaiu de 
Pouilly^ lâiOy etfCemme U ehàtelain fâchait Uidiiê religieuaif 
et leur fermaU la porte le toir lortqu'ile retournaient tari ie 
la queste, Guichard leur fU faire un cou/vent à Villefranehe* 
Telle fat rorigÎDe des premiers cordeliers en Fraoïpe. 

» L'ardeur do seigneur de Beaujeu ne «e démenlH jamais; 
plusieurs fois il fil le Tojage d'outre-mer > soit eorame amr* 
bassadeur, soit comme croisé. Guidbard ne montra pas moiaa 
de courage sur le sol français. Le roi Philippe» pressé par 
l'ÂlIemagoe, l'Angleterre, les Pays-Baa et la Flandre , ne 
s'était point époâiranté ; il avait écrit Jiu asiigneair de Beaujeu 
et à ses antrea dévouéa vassaux , qui tous avaient volé A 
la défense de la patrie. A|la bataille de Aouvines (1214)9 lé 
roi de France fut là » comme ailleurs , puissamment secondé 
par Guichard ffai , lui aussi, couvrit de gloire sa bannière. 
Peu après la journée de Bouvines , il partit pour l'Angleterre 
avec Louis de France, pour détrôner le roi Jeay. Louis de 
France fut couronné à Londres en 1216. La même année , le 
18 septembre, Guldiarâ> avant de monter i Tassant de la 
ville de Douvres, pensa:qtt'il pourrait mourir sur la brèdio; 
le souvenir de^aon épouse, de ses enCsnts, ainsi que du Beaa« 
jolais^ ae réveilla en lui plus sensible. Sous le sombre del de 
l'Angleterre, il voulut exprima ses volontés dernières, de cette 
main qui allait frapper de si terriUes coups A Tennemi. D 
laissa par testament , à Humbert , son fils atné , ses Etats du 
Beaujolais; partagea ses autres Etats et ses biens entre ses 
autres enfanta; pria Louis de France d'apposer à l'acte l'au* 
torité de son sceau et bientôt mourut au siège. Sibille de 
Hainaut, veuve si jeune encore et mère de huit enfants, ne 
voulut pas laisser le corps de son époux sur la terre étran-> 
gère ; elle le fit transporter A Belleville , et, pour seconder 
ses vœux, fit déposer une partie de ses dépouilles dana le 
tombeau de son oncle Guidiard, et l'autre partie dani^le 
monastère de Cluoy, au tombeau d'Humbert, son père. » 
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Nous ne voulons point, Messieurs, continuer avec MM. 
Chaïkibeyron et de Surigny cette biographie des prince» de 
Beaujeu , tous parler de Guichard IV, qui fut connétable de 
France et décéda sans enfants ; de Louis du Forez, qui lui 
succéda et devint prince des Dombes ; du riche Edouard I.», 
l'un des cinq barons qui survécurent é Crécy, qui fut fait » 
plus tard , maréchal de France, et mourut enfin d'un coup 
d'épée anglais. Nous ne vous rappellerons pas la seconde 
maiscMQ de Beaujeu, ayant celle de Bourbon pour héritière; 
puis leurs vastes domaines passant en définitive dans la 
fiimille d'Orléans qui les d^int jusqu'à la révolution. Mais 
nous vous demanderons la permission de vous reproduire 
encore, d'après M. de Sorîgny, la vie de 6uichard-Ie-Grand, 
le héros de cette race. Peut-être le récit de celte orageuse 
carrière aura*t-il quelque intérêt pour vous i et la manière 
historique de notre collègue se révèle d'ailleurs , dans cet 
é|risode, avec toutes ses qualités. Nous citons M. deSurigny : 

«T'Lo sang de Beaujeu ne pouvait être long-temps Iran- 
quille. Guichard V, dit le Grand , fils atné de Louis de Forez 
et d'Bléonore de Savoie, succéda à son père, en 1295. Il 
commença par ravager en plusieurs lieux les terres de 
l'église de Lyon , pour se venger des empièlements de Tar- 
chevéque, Henri de Villars, sur les droits seigneuriaux que 
les sires de Beaujeu avaient dans le Beaujolais. Les deux 
ennemis finirent par s'embrasser à Orléans, lorsque Henri 
de Villars prêta serment à Philippe-le-Bel; rexconimunica- 
tion fut alors levée et la paix jurée par 20 chevaliers. Nous 
voyons ensuite le seigneur de Beaujolais et Edouard , comte 
de Savoie , ravager l'église de Màcon , vers Tan 1300. On 
voyait naguère au trésor du Beaujolais un acte du 8 sep- 
tembre 1318, passé à ce sujet entre les chanoines de Saint- 
Vincent de Màcon et les seigneurs Guichard et Edouard. En 
1302, Guichard accompagne Philippe*le-Bel à la guerre de 
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Flandres , poursuit et envoie an roi des faux monayeurs de 
Chalamont ; plus fard , 1315 , lai est accordé le droit de les 
juger et condamner. 

» Jeanne de Genèye, qu'il avait d'abord épousée, lui fut 
bientôt ratie par la mort qui la frappa en 1303. Il épousa 
ensuite, en 1306, Marie de Châtillon, filta deOaudber &ê 
Châlillon, premier ministre àé Phitippe-le^Bel el toonétaUe, 
qui lui apporta en dot 8,000 livres de rente à prendre 8«r lé 
roi de Navarre, eomte de Champagne, et les droits seigneu- 
riaux sur plusieurs terres. Bientôt apparut une ère dé coni-*- 
bats. En 1306, le pape «'interposant entre Jean II, prince 
dauphin, et Âmédée V, avait décidé que la vUleid'Ambronaj 
resterait an eomte. Cependant , quelques Tel^ieox de eelte 
ville, dévoués au daliphin, reçureat'Ses troupes et arborèrent 
son drapeau sur la plus haute tour de la ville. Amédée, 
pour venger cette injure, assiégea Ambronay et le prit en 
1316. Le dauphin , de son côté , mit le siège devant Iliribel , 
qui appartenait à Guichard de Beaujeu; celui-ci, irrité de 
la prise de Miribel, passa avec Amon, second fils d'Amédée, 
dans les Etats du comte de Gwiève, allié du dauphin, prit le 
château de Genève et le fit raser ; malheureusement pour 
lui , à la bataille de Varej près le FônI-d'Ain -en Bugey, il 
fut pris et obligé de donner au dauj^in , pour sa rançon , 
une douzaine de diâleaux ou fiefs , et, ce qu'il y eut de plus 
humiliant, de tenir en fief du dauphin son propre château de 
Miribel. Le secours qu'avait donné le seigneur de Beaujea 
au comte de Savoie lui coûta cher , mais il fut dédommagé 
par le comte qui lui donna , en toute propriété , les châteaux 
de Coligny et du Buen , et promit de lui payer 4,000 livres , 
à condition pourtant que Guichard lui ferait hommage des 
villes et châteaux de Lent et de Thoissey. Guichard perdit 
encore sa seconde femme et épousa Jeanne de Château vilain. 
Jeanne eut pour dot la terre de Montaguillon et toutes ses 
dépendances. 
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M La vie de Guichard fui longue et pleine de gloire ; il 
vécut sous cinq rois de France, et les aida de son conseil et de 
son bras. Il servit Philippe-le-Bel , Louis-le-Hutin, Philippe- 
le-Long y Charles- le-Bel et Philippe de Valois. Il était con- 
nétable de France et chambellan de trois rois. Tous les his- 
toriens s'accordent à dire qu'il fut , en outre , grand-mallre 
de l'hôpital d'outre-mer (depuis grand-maltre de Malte). Le 
9 janvier 1798 , quand ou ouvrit le tombeau où il reposait 
dans notre église» on trouva les grains en pierre de turquoise, 
la chaîne qui formait son chapelet et 3 petites defs en fer , 
indice probable de ses trois dignités. Quoi qu'il en soit, à la 
prise de.Constantinople par les Français , Guichard seconda 
puissamment le comte de Flandre qui j fut établi souverain, 
et vdulut , avant de revenir dans ses Etats , laisser sur les 
côtes du Bosphore un monument de son passage : il fit donc 
élever dans la ville une tour où se voit encore , dit un auteur 
du XVII.c siècle, une table d'airain où l'on peut lire ces 
mots : Turrii BelUjoeenm (Tour de Beaujeu )• » 

Nous nous apercevons , Messieurs , que nous nous laissons 
entraîner au charme de ces chroniques locales. Il faudrait 
tout citer , si nous voulons dire tout ce qui offre de l'intérêt 
dans ce travail de MM. Chambeyron et de Surigny; aussi 
avouons-nous que nous voilà emporlés , par ces chevale- 
resques souvenirs de combats , bien loin des paisibles études 
archéologiques. Déjà nous sommes entrés dans Thistoire. 
Mais rhistoire complële cette longue énumération de vos 
éludes. Nous n'aurons donc fait que commencer, quelques 
pages avant son titre, le dernier sujet dont nous ayons à 
vous entretenir^ 
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HISTOIRE. 



Hessiburs , 

Le9 docnmenls historiques que j'ai tjfoaVés dans tm annales 
ne sont point trës-tlombreux. On hésité / en effet y à bégayer 
les mots d'une science devant les maîtres qui l'enseignent. Si 
leur extrême indulgence rend pins facile de parler des siècles 
passés devant le glorieux doyen des professeurs de la Sor*- 
bonne , de rechercher la physionomie vraie des vieilles révo- 
lutions , en présence de Fauteur des Girondine ^ on sent 
toutefois , comme instinctivement , ce qu'impose l'honneur 
d'un tel voisinage, et l'on cherche ailleurs un filon ne portant 
point si manifestement ta trace d'une exploration qui n'a rien 
laissé derrière elle. De là , sans doute , le petit nombre des 
études sur Thistoire qui se sont produites devant vous durant 
la période dont je dois vous rappeler les travaux. 

Peut-être aussi une autre cause , cause accessoire il est 
vrai 9 s'est-elle jointe â celle-ci. Un collègue vous était venu , 
que la pente de son esprit comme ses occupations journalières 
portaient vers les redierches historiques ; il en parlait correc- 
tement , élégaimment la langue difficile. Professeur lui-même, 
il se fût sans doute essayé volontiers à expérimenter, en vous 
en soumettant l'effet , les leçons qu'il devait donner ailleurs. 
Malheureusement, M. Magne, vous l'avez nommé avaqt moi , 
fut , par les nécessités mêmes de sa profession , entraîné lom 
de notre ville , et l'habile jouteur , qui devait fréquemmeot 
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s*exercer à rompre des lances devant de si bons jages du 
camp , vous fit défaut. Il n'a point été remplacé ici dans une 
spécialité qu*il eût tenue mieux que personne. 

Le regret en a été pour vous d'autant plus amer, que 
M. Magne a eu l'occasion de vous montrer ce que vous eussiez 
pu attendre de lui. Pendant le court séjour qu il fit dans 
cette enceinte, il avait traité avec sagacité , convenance, 
érudition, un sujet historique, austère et ingrat peut-être 
en d'autres mains , et qui était devenu intéressant sous les 
siennes. C'était son discours de réception dont il avait pris 
le sujet dans Tappréciation des 1X.« et X.« siècles au point 
de vue littéraire. Mais, dans cet essai , la situation politique 
du temps se dessinait comme d'elle-même et se trouvai! ap- 
l^^ciée autant au moins que les productions de l'esprit. Vous 
avisa été frappés de l'édat qu'avait su répandre sur son œuvre 
votre jeune récipiendaire , et vous en aviei voté l'impression , 
oomme encouragement à la présentation de nouvelles études 
que , malheureusement , son prompt départ a empédhié de 
nous soumettre. Mais votre décision subsiste pour le travail 
qu'il nous avait lu , hommage à un talent que vous regrettez 
et qui y du moins , laisse ici un honorable souvenir. 

Voici , Messieurs , le discours de réception de M. Magne : 

(c Messieubs, 

» Dans ces paisibles soirées que votre bibliothèque offre à 
l'éiiide, j'avais déjà profité d'une partie de vos travaux , en 
lisant le Compte-Rendu publié par votre Société. J'ai re- 
connu , dans la partie littéraire , une pureté de goût inacces- 
sible aux enchantements de la nouvelle école et une conti- 
nuité de principes éloquemment exprimés en faveur des 
grands modèles. Aujourd'hui que votre bienveillance me 
permet de prendre place parmi vous, je désire vous témoi- 
gner un commencement de reconnaisj^ance , en apportant 
mon faible tribut à ces études sérieuses que vous honorez. 
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C'est en même temps pour moi , Messieurs » une occasion de 
rendre hommage au vénérable professeur que vous comptez 
au nombre de vos membres et dont» naguère, j*ai suivi les 
cours. L'année dernière, dans son modeste enclos, il aocneil- 
lait avec bonté ce souvenir ; une douce persuasion semblait 
encore couler de ses lèvres, avec les mots d'éloquence et de 
poésie, tandis qu'il me parlait de votre illustre compatriote, 
et que, par une indécision aimable, il hésitait à le proclamer 
le plus grand des poètes , ou le plus grand des orateurs. 

» Messieurs, il est dans la nature de l'esprit philoso- 
phique , qu'en présence des ch»b*d'œuvre dé la pensée 
moderne , on se plaise & remonter le cours des Ages , pour 
observer les mouvements divers , les phases successives qui, 
de près ou de loin, ont précédé cette littérature nationale 
dont nous admirons les richesses. Des noms moins connus , 
mais historiques, des livres obscurs , mais originaux , surtout 
un tableau de mœurs auqud la distance prête un mystérieux 
intérêt : tels sont les matériaux que l'on rencontre dans cette 
croisade à travers les siècles ; tel est le champ que la cri- 
tique aime à parcourir et où la sagacité dos antiquaires n'a 
pas encore ramassé tous les débris. 

» Si le moyen-âge est resté long-temps plongé dans l'oubli^ 
Ion peut dire que, depuis un demi-siècle, on Fa presque 
sorti de la poussière, élevé sur un lit de parade, et revêtu de 
ses plus beaux ornements, de sa couronne de tours, de ses 
armes, de ses pierreries, de ses joyaux. Le roman s'est chargé 
de lui prêter un lard presque- aussi séduisant que le coloris 
naturel ; le drame a pris plaisir à lui dresser un théâtre à 
part pour y dérouler de pathétiques horreurs ; l'histoire s'est 
empressée de reconstruire ses monuments , de relever ses 
bataillons , de reconstituer Tempire des suzerains, la lutte 
des vassaux, l'organisation des communes; la poésie est 
venue à son tour, le parer de quelques broderies éclatantes; 
enfin , la critique a rangé laborieusement à l'entour Vi 
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cadron de ses chroniqoeurs , de ses trouvères et de ses 
romanciers. 

1» Il serait périlleux de marcher sur les traces des savants 
et des habiles qui se sont emparés de cette ridie moisson. 
Mais il est permis de butiner encore et de glauer comme les 
antres , ^tant qu*il reste un épi d'oublié. Je ne veux suivre 
d'ailleurs , qu'un ou deux sillous de ce vaste champ ; je 
m'attache de préférence aux IX.« et X.« siècles , moins pour 
en esquisser l'histoire littéraire, que pour indiquer les causes 
de la décadence qui se manifeste dans la littérature , après 
la mort de Karle-le-Grand. 

» Appuyé un jour sur la fenêtre d'une demeure qui avait 
vue sur l'Océan , le vieil empereur pleurait en regardant les 
flots : il avait aperçu les voiles des pirates du Nord. Indigné 
de les voir louvoyer » de son vivant , sur les côtes de son 
Empire , il prévoyait les maux que sa postérité aurait à 
souffirir des excursions de ces brigands des mers. 

» Quelques années après la mort de Ksrie , cette prévision 
pleine de tristesse ne fut que trop vérifiée. L41S de cultiver 
un sol ingrat et d'errer sous un ciel nébuleux , dévorés de 
cette inquiétude que le besoin fait nattre , de cette activité 
aventureuse que nourrit l'espoir du butin , les Northmans , 
gent robuste et douée de l'industrie du sauvage , montent 
sur leurs vaisseaux et glissent sourdement sur l'onde» en 
vue des côtes d'un meilleur climat. Tantôt ce sont les rivages 
britanniques , tantôt les ports de la Germanie , les fleuves du 
pays des Franks où stationne l'équipage de ces hôtes inat- 
tendus. Comme ils ne trouvaient pas de résistance , si ce 
n'est sur les frontières de l'Espagne » ils pillaient à loisir 
dans les champs , les bourgs et les villes , et rentraient dans 
leurs navires » chargés de dépouilles. La disette ne tardait 
pas à les ramener avec la saison nouvelle ; le souvenir du 
butin les rendait plus avides» l'impunité plus audacieux» et 
tandis qu'une partie des leurs gagnait du terrain dans la 
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Bretagne , une autre s'avançait plus avant au cœur de la 
Neustrie, sous la conduite des Errk, des Hastings et des 
Rollon. 

M Us ne tardèrent pas<à s'apercevoir que les monastères 
et les abbayes étaient le centre de la possession et de la 
richesse : cette vue alluma leur cupidité. La culture y était 
en effet plus belle, les troupeaux plus nombreux, les revenus 
plus considérables , et il était naturel de croire qu'au sein 
des propriétés attenantes à ces communautés actives, oa 
trouverait une proie large et fadle. ( 

» La plupart des abbés et des moines cultivaient eux- 
mêmes leurs dianips; défricbaient leurs bois, plantaient leurs 
vergers et leurs vignes ; mais y au milieu de ces habitudes 
laborieuses, ib n'apprenaient pas à manier l'épée, à soutenir 
tin combat ; et qu'auraient-ils fait lorsque les populations 
elles-mêmes accouraient en foule, chercher un asile dans 
les abbayes et les monastères , au lieu de repousser l'ennemi ; 
lorsque les indignes descendants de Karie, les Lodewig-le- 
Faible, les Karle-le-ChauVe et les Karle-le-Gros, donnaient 
aux Northmans , le premier, «ne frwiiaci pour un be^tême, 
les autres, de Tor pour une retraite? 

» Quant aux éeotâires aiitLchés k l'école des cathédrales 
et chargés d'instruire la jeunesse , quant aux moines versés 
dans l'étude des lettres , ils étaient loin de jouir de cette 
liberté nécessaire au développement de l'intelligence, de 
cette paix qui seule peut assurer le fruit du travail. C'était 
un grand désordre à chaque apparition soudaine des spolia* 
tenrs ; la communauté se trouvait momentanément dissoute , 
car ses membres étaient obligés de fiiir, abandonnant les 
richesses du' dottre aux déprédations des Normands. 

» Or, à l'époque dont i| s'agit, il n'y avait réellement 
que les mona8tèi*es et' les écoles des cathédrales où se con- 
servât le dépôt du savoir, la tradition de réntiquîté. L'écple 
Palatine, organisée par Karie-le-Grând , avait perdu son 

24 
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éclat, en pwdant ses illustres maîtres , les Alcuia , les Pierre 
4e Pise, les Egioliard^ Les écolâtres des IX. « et X.« sièclds 
étaient loin d*égaler en talent ces devanciers habilea^ Ce 
n'était pas la science qoi leur manquait , mais l'art de la 
transmetlre. Au lieu d'Imprimer à Téducation cette unité 
poissante dont l'école Palatine avait donné le modèle , ils 
s'épuisaient en dissertations futiles sur la grammaire» la 
rhétorique et la logique, sur l'arithmélique, la musique, la 
géométrie et l'astronomie, c'est-à-dire qu'ils dévdoppaient 
encore, au lieu de le restrrindre, ce iritium et oe gtàadrimum 
encyclopédie septénaire du moyen âge. 

M D'un autre côté , l'on peut cfoii^ que la lâcheté de cette 
génération qui fuyait devant le» Normande, et la corruption 
des mœurs du siècle, qu'Odpn , abbé de Cluny , flétrissait 
alors dans 8$$ eanférênceu ^ en même temps qu'il en fisisait 
la aatire indirecte en publiant un abrégé des morales de 
Grégoire-le-4jrand ; on peut croire^ dis-je, que ces deux 
causes réunies contribuèrent à rendre plus difficile la tàdie 
des écolâtres et à gêner leurs succès; 

» La sève coule péniblement dans les rameaux ile cette 
époque ingrate ; son véritable mérite est moins dans la pror- 
dnction que dans le génie conservateur de ces moines qui 
travaillaient sans relâche, autant , du moins, qu'ils n'étaient 
pas interrompus, à reproduire les impérissables restes de la 
pensée antique , surtout de cette littérature latine dont la 
langue leur était généralement familière; et, tandis que 
Rome pontificale éclipsait la Rome des Césars , le clottre 
devenait à son tour le véritable capitole où étaient suspendues 
les dépouilles des Romains. 

» Gràot à cette patience dé. labeur, quelque chose de 
grand veillait encore pour le salut des lettres et l'honneur 
des siècles suivants, car les écrits originaux enfantés par 
l'époque elle-même, ne présentent qu'un raffinement de 
dialectique, une subtilité de discussion, une débauche 
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d'esprit qui font pressentir les cri» èe l'école et ne donnent 
naissance à aucun progrès. Cette manie de la controverse 
partout répandue , semble continuer le mauvais goût des 
rhéteurs du Bas-Empire et préparer U règne de la scolas- 
liqie. On dirait qu'elle vient en aide aux barbares pour 
disséminer les forces de l'intelligence et pour changer en 
arène le paisible champ des lettres. Ainsi , nous voyons 
l'écolâtre Eidiar et le moine Gunzon perdre un temps infini 
à discuter sur une faute de grammaire, et le moine com- 
poser un YoluDM tyù il fait intervenir les sept arts libéraux à 
l'appui de son inoorrection deJangage, po^r se moquer du 
purisoMde l'éceiâlre* . 

M Mais c'est surtimt au milieu des débals tbéologiques que 
les subtilités s'entrelacent , que les arguments se croisent .; 
les adversaires semblent choisir de préférence ce qu'il y a 
d'aride et de mystique dans leur sujet, au )ieu d'en méditer 
la grandeur. Ici 9 c'est Jean-le-Scot, autrement dit Scot- 
Erigène, qui captive un moment l'attention de l'Empire par 
sa controverse , avec Getescale , sur une thèse dont auraient 
pu le dispenser les écrits de Saint-Augustin. Il veut parler 
à son tour de la grâce, do libre arbitre, deJa prédestination 
divine, de la double nature, et il s'écarte de plus en plus 
de l'orthodowe et de la clarté. Là , c'est un^ diacre lyonnais , 
Flore , qui d'abord réfute Erigène avec impartialité , puis , 
comme s'il se repentait de sa modération, qui dierche vite 
une autre proie, et combat , avec un empoKement plein 
d'aigreur, les fausses opinions.d'Amalaire en liturgie. 

M Ce duel de )ilame va jusqu'à la fureur. N'apprenons- 
nous pas, eO' eiet , que le plus grand théologien du neu- 
vième siècle, Râban-Uaur, est oUigé de fuir de son monas- 
tère de Faide, pour échapper aux persécutions de Tabbé 
Ratgard qui lui dérobait ses oMnuscrils , comme si ce n'était 
pas assez déjà d'être persécuté par les Normands? Ce Rahan^ 
liaur lui-méoM , qui aurait pu prendre m meiUeor conseil 
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de son génie et de son humanité , n*ase-t-ii pas à son tour 
de cruelles représailles envers le moine Gotescftl^ qai 
^accusait d'hérésie , en faisant condamner par Hincmar ce 
malheureux , et en le faisant jeter dans un cachot où il 
languit trente ans avant de mourir? Assurément de tels 
débats n'étaient pas faits pour relever en France la dignité 
des lettres! 

» Un seul homme , dans cette période agitée, se distingue 
par un mérite éminent : c'est l'archevêque de Reims , HniG- 
mar, si célèbre comme orateur poKtique et que M. Micheiet 
appelle ce le vri|i roi , le vrai pape de la France ; » fier, 
habile, éloquent, il embrasse d'un coup-d'œil les abug qui 
partent du trône , de la chaire pontificale , du manoir des 
seigneurs , du si^e deis évéques ; il trace à tous des règles 
de condMite , et il aurait toujours eu raison des seigneurs 
dont il limite les pouvoirs , du roi Lother dont il attaque le 
divorce, des évéques qu'if pousse à l'affranchissement, si, 
lorsqu'il défendait ^au pape de se mêler des affaires tempo- 
relles, il n'eût donné l'exemple contraire par l'importance 
de son rôle politique ; enfin , s'il n'eût mêlé sa gloire aux 
querelles des controversistes en entreprenant, contre les 
doctrines théologiques de Ratramme, une réfutation où il 
fait preuve d'un esprit moins juste que dominateur. 

D En présence de ces luttes dévorantes et stériles , l'exis- 
tence d'un sage est presque merveilleuse. L'abbé de Richenovir, 
Walafride Strabon, nous offre ce touchant contraste. On 
aime à contempler cette douce et riante physionomie ; on 
se platt à le voir, isolé des partis, commenter la Rible, en se 
promenant dans son jardin ; écrire , assis sous un frais om- 
brage , l'éloge des martyrs ; cultiver la poésie en arrosant 
son parterre; venir étudier, à son réveil, les progrès de ses 
roses, de ses tulipes , de ses pavots , et , plein d'une heureuse 
insouciance, traiter, dans ce poème gracieux intitulé ^oHu/tis, 
de l'agrément des fleurs , de l'utilité des plantes , sans'aper- 
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cevoir cette nuée de vaisseaQX et de barbares que le vent 
pousse sur les côtes de France , sans prêter Toreille au coup 
de rame des Nornmnds. • ... * 

» Heureux les poètes ises contemporains » s'ils eussent lété 
tous aussi bien inspirés I Mais la prétention aux connaissances 
encyclopédiques et la mode de louer sans adresse des princes 
vulgaires embarrassaient l'essor de Timagioation. Disgracié 
par Lodewig-le<-Faible»-Ermoldus-Nigellu8 lui adressera du 
lieu de son exil un long poème justiâcatif ot l'adulation tient 
lieu de raisons (car il ne faut paa parler de l'enthonsiasme 
cbez de pareils versificateurs); pour flatter Kai'le^le-Cbaùye, 
Hucbold s'évertuera » en rbonnenr dea tètes dialives^ à com- 
poser un burlesque dithyrambe où tous les mots commencent 
par un Cf puis, à l'exemple de Milon, son oncle , et de 
l'écolàtre Notkèr , il voudra tout à la fois être savant , poète, 
peintre et musicien. 

» Les graves théologiens eux-mêmes songent à réunir 
plusieurs mérites; ils déposent les armes de la dialectique 
pour la plume de l'histoire , et quittent cette occupation pour 
se délasser sur les cordes de la lyre : les Paschase-Badbert , 
les Loup de Ferrières , s'essaient dana ce genre; mais à peibe 
ont-ils préludé , que le cor d'ivoire des Normands retentit sur 
le rivage , et trouble leurs poétiques loisirs. 

M S'il est dea écrivains qui , dans cette époque lurbalenté et 
obscure , méritent la reconnaissance de ta poMérité , ce sont 
les hist(»riens ou plutôt les .chroniqueura. Il Jeur fallait du 
dévouement pour écrire, au milieu deâ désordres de l'Empire, 
le récit des événements antérieurs ou contemporains. Que de 
documents précieux noua seraient inconnus » sans leurs ou- 
vrages, quelque médiocres qu'ils soient, sans- le pamphlet 
de Thégan contre les fils révoltés de Lodewîg-le*Faible, la 
biographie de rAstronomé sur ce prince, l'histoire de l'abbaye 
de Fulde, par Widafiride Sirabon ; enfin , sans la narration 
de Fréculfe , poussée jusqu'au VIL* siècle ^. celle de Réginon ^ 
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meDée quelques aoDées au-^deià du IX.«; celle de Flodoard , 
qoi passe la seconde moitié du X.« et renfecme tant de détails 
eurieuY. Abbou luî-méme, malgré renflnre et l'obseuriié de 
son stjle , a ouvert la route à tous les historiens , sur le sujet 
le plus populaire des IX.* et X.< siècles « en écrivant l'histoire 
du stége de Paris par les Normands. 

M Oui y cette pléiade de chroniqueurs attire par le elMurme 
de la vétusté ; elle commande ce respect religieux qaa Ton 
éprouve À la vue des mines. Avec eux, l'imagination se re- 
porte aux «ideM jours ; avec eux , elle change la solitude en 
activité» le chaos en lumière; et, lorsqu'à la suite d'une 
époque de gloire comme celle de Cbarlemagne , elle reneoBlre 
une époque de décadence comme celle de ses successeurs ; 
lorsqu'un voile épais lui dérobe tes causes de ces vicissitudes , 
elle appelle la critique à son aide, et , semblable à cette déesse 
qui 9 dans Virgile, dessille les yeux de son fils et lui montre 
lès puissances ennemies attachées A la perte de Troie , la 
critique écarte le nuage et recule l'horizon. » 

Cet essai sur l'histoire ds l'instruction publique en France 
a été complété , Messieurs , par un autre de vos collègues , 
que ses aptitudes spéciales devaient mettre à même de bien 
traiter un pareil sujet. Je parle de M. Dunand, directeur de 
l'École Normale de Saône-et* Loire , et dont nous vous avons 
ailleurs rappelé déjà d'autres travaux. M. Dunand , auteur 
d'ouvrages pour l'instruction primaire, marqués au coin d'une 
grande sagacité qu'a développée chez lui une pratique cons- 
tante de la jeunesse, devait être naturellement amené à l'étude 
des procédés que ses devanciers avaient mis en usage dans la 
noble et difficile carrière qui est la sienne. C'est le résultat 
de ses recherches qu'il vous a communiqué. Nous ne les re- 
prenons qu'à partir de l'époque où s'arrêta M. Magne. C'est 
surtout, en effet, à partir de ce moment que grandit leur 
intérêt, et M. Dunand avait passé légèrement lui-même sur 
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les siècles qui avaient précédé Cbarlemagne et suivi le règoe 
du grand empereur. Nous reprenons , avec votre collègue » la 
filiation de nos école», à partir de la troisième race de nos rois. 

ce L'avènem^t d'une nouvelle dynastie avec Hugues Capet» 
vous disait M. Dunand» ne produisit pas dans la natkm les 
effets attendus. Cette dynastie ne changea d'abord en rien 
ce qui existait avant elle ; elle laissa , au contraire , s'affermir 
le réginle féodal sous lequel, au milieu des luttes sans nombre 
qu'avaient entre eux les seigneurs , le développement intel- 
lectuel n'était guère possible. 

M Rien ne parait avoir été tenté pour l'instraction popu-* 
laire pendant li^s règnes de Hugues^, de Robert, de Henri 
I.«r; sous Philippe I.^', les éludes {luMiques ne restèrent pas 
tout*à-fait ensevelies dans lo sommeil où dies étaient plon- 
gées depuis plus d'un siècle. Si ce roi ne prit pas une part 
directe aux grands év^ements qui s'accompliront sous son 
règne , l'un des plus longs de la monarohie , on lui tient 
néanmoins compte d'avoir protégé les études et les écoliers; 
car Paris» considéré comme la principale villéde la monarchie, 
attirait alors dans ses murs u» grand nombre d^étrangers; 
les maîtres qui avaient quelque célArité venaient y enseigner 
une jeunesse nombreuse. Gerbwt , conmi plus lard sous le 
nom de Sylvestre II , et de qui Fulbert de Chartres , le matfre 
de tous les savants de cette époque , reçut les leçons , et 
beaucoup d'autres, se faisaient entendre dans le^ clottre 
Notre-Dame; les écoles de Ste.-Genevière et de 8t.-Victor 
furent illustrées sons le règne suivant , par les Abélard et les' 
Guillaume de Champeaux. 

>} L'émancipation des communes , encouragée par Louis- 
le-6ros » et les croisades apportèrent en Europe des Idées et 
des connaissances nombreuses. Le commerce ée répandit, el, 
avec lui, naquit le besoin de posséder l'instruction néces* 
saire à ceux qui veulent s'y livrer. Le clergé fonda de nou'^ 
velles écoles qui auraient pu^ se multiplier et rendre de 
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• 

grands services, si des difficultés , venues encore principale- 
laeat de la rareté des livres » ne s'y fussent opposées : les 
élèves riches pouvaient seuls s'en procurer ; les paa¥Tes ae 
contentaient d'écouter les leçons , ou de recueillir par des 
.dictées ce qui faisait l'objet de l'enseignenient. 

w La fondation de l'Université par Philippe- Auguste amena 
celle des collèges sous Louis YIII, Louis IX, Philippe III » 
Philippe-le-Bel et leurs successeurs jusqu'aux Valois. Ces 
établissements ne furent dans l'origine que de qnodestes 
maisons acquises par des hommes charitables , où étaient 
logés gratuitement un certain nombre d'écoliers venus des 
différentes provinces afin de suivre les leçons des professeurs 
de l'Université. Tels furent entre autres le collège de Saint* 
Thomas du Louvre, appelé hôpital des pauvres clercs, lors 
de sa création par Robert de Dreux» fils de Louis-le-Gros ; 
la Sorbonne, connue sous le nom de pouiTre maison ei or- 
ganisée par Robert de Sorbon. St.-I.ouis lui donna trois 
maisons et fit distribuer deux ou trois sous par jour aux 
étudiants. On dut à un Guillaume de Saône un établisse- 
ment du même genre où étaient admis 24 élèves à qui Ton 
accordait trois sous par semaine ; à un archevêque de Paris » 
( 1317) le collège de Narbonne ; à un clerc de Philippe V, le 
collège Duplessîs , etc. 

M La tranquillité qui régna tant à l'intérieur qu'à l'exté- 
rieur du royaume, sous les derniers Capétiens directs , avait 
tourné à l'avantage de la civilisation, dont le mouvement 
progressif sera de nouveau retardé par les guerres avec 
l'Angleterre, qui recommencent à Philippe de Valois pour ne 
se terminer qu'à la fin de la branche dont il est la tige. Il 
faut dire cependant que Charles V fonda la première biblio- 
thèque composée do 900 volumes et qu'il plaça les écoles 
de l'enfance sous la direction du chantre de NotrorDame ; 
que sous Charles VI/ au milieu des malheurs publics , on se 
livra avec quelque ardeur à l'étude des mathématiques et de 
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rastroDomie ou platôt de ràstroiogifi ; que, aous Charles VU» 
une multitude de savanls échap^iés au désastre, de Constan- 
tinopleet à là domioatiba nmsulmane,: vinreat.cherdiep.es 
Europe une autre pairie^ et qu'eu échange de rhospitalîjlé 
qu'ils reçurent , ils offrirent leurs lumières , leurs connaisr- 
sances et leurs livres ; qaesfin rimprimerrô fut iDveutée> et 
que cette découverte dut d^4ors hâlèr les progrés der l'esprit 
humain en mettaQt à la portée de tous les résultats des trar* 
vaux de rinteiligence. 

M François I.a^ confirma tous les . privilèges acèivdés 1 
rUniyersité et on ajouta à» npaveaux.; il paya »wwt le Trésor 
des professeurs de langues donnant des leçons gratuites.;. il 
offrit un hooorahto asile à des aavanta étrangors^ à dQ noiur- 
breux etcélèhres aKtistes^ enfin il exigea qoele fraaçaisjDem* 
plaçât le latin dans les actes publics; il répandit ainsi la 
langue nationale, et il rendit l'instruction plus accessible à 
tous ses sujets. Il ne faut pas croire cependant. que» malgré 
l'honneur rendu aux étndes et .surtout aux études des lan~ 
gués anciennes 9 malgré la présence des.savants. célèbres qiii 
se répandirent dans .toute l'Europe,, les éocies publiques 
fussent fréquentées par de nomlureux disciples : tout.ce.qui 
n'habitait pas les^. villes, ne jouissait d'aucune culture intel- 
lectuelle, et renseignement populaire au Xy.« siècle ^sebeiw 
nait presque partout A la réeitationdaquelquea prières. : 

» Dès le commencement du XVI.% le nâwvement imprimé 
aurait pu s'accélérer , sana les malheinreuses guerres de .reli- 
gion qui désolèrent la France. Sous Henri II, le parlement, 
craignant de voir 9e répandre les mauvaises doctrines, pres- 
crivit une surveidaince révère sur les études de l'enfance ; les 
Jésuites seuls obtinrent la permission d'établir.des écoles dans 
tous les lieux qu'ils voudraient choisir. Dans 4line assemUée 
des Etats tenue sous le xégBe,.de François II , un orateur 
faisait sentir -le besoin de favoriser Téducation primaiiei^ 
d'établir des écoles dans toutes les paroisses; peu après, 
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Ramus demandait à Charlaa IX la dimioution des 
d'éliidey tellement exorbilaoU qu'ils n'étaient à la portée 
qne dea gens ridiea , et Henri III laîaunt à l'UniTerailé 
l'exploitation des messageries du rojaume» dont le prodoit 
devait servir à payer les régents des collèges. On peut donc 
dire q»'à l'avènement de Henri IV , malgrô les qudqtiea 
témoignages de sympathie en faveur des lettres dont je viena 
de parler, les études étaient peu florissantce. 

M Mais avec le Béarnais tout changea. Comme Charles V, 
Henri IV s'occupa de la bibliothèque royale, qu'il augmenta 
eottsidérablemeot et dont il fut le véritable fondateur ; comme 
François I,«^ il protégea les savants , les logea daoa soi» 
palais; à l'exemple de Charlemagne^ enfin, pensant avec 
ralsoa que l'instruction élémentaire est utile aux classes 
inférieures , il enjoignit à tous les pères de famille sans for- 
lune d'envoyer leurs enfants dans les écoles oft l'on ensei- 
gmttt gratuitement à lire. 

k> Depuis cette époque, où réellement les éeoles priasaires 
furent créées , jusqu'en 1789 , on vit ces établissements se 
multiplier dans les villes et les villages , sous l'inspection 
immédiate des curés. 

n Les écoles existaient, mais il restait à les organiser de 
manière à rendre les progrès faciles ; nous verrons donc 
bientôt naître les diverses méthodes d'enseignement. 

M Ce fut un chanoine de Reims , homme d'un dévoue- 
ment sans bornes , qui créa le mode simultané et fonda , en 
1679, l'institut des Frères de la Doctrine chrétienne, dont la 
mission était de donner Tinstruclion gratuite aux enfants 
pauvres. On ne saurait croire aujourd'hui tout ce qu'il 
fallut de peines , de travaux , de persévérance de la part du 
vénérable abbé de la Salle, pour résister aux coups d'adver- 
saires appartenant principalement au parti dévot , qui com- 
battirent une institution dont les services furent si utiles à 
celte époque, puisque, au moment de la révolution de 
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1789 9 l'kistruGtion gratuite était presque exciusiveueiit pra^- 
tiquée par les Frères. 

» Le mode mutuel , pratiqué 4Jbei les aaeieBs » reoeM* 
mandé par RoUiui était «{ifliqué en France dès 4747 et 
1772 9 evaot que Bell et Laneaatre l'eussent iptf oduit e» 
Angleterre* En 1747, c'était le docteur Heri>eaux qui dijrî- 
geait» à l'kospice de la Pitié de Paris ^ une éecde destinée 
aux enfants pauvre^ et qui en rÀouijssait habitueUement deux 
ou trois cents. Berbeaux n'avait avec lui qu'une seule per- 
sonne occupée de la surveiUanoe» Lee ^ante étaient distri- 
bués en 7 classes , et les six deraièree «vâieot peur mattres 
des écoliers pris dans la preiaière , laqudle cooMMiniquait 
avec le directeur et recevait de lui l'inslructton. ■ 

M En 1772 9 le dievalier Patlet ifistraieeit deux cents 
enfants» la plupart fils de militaires» par une métbode 
tellement simplifiée » dtti-on , que les plus anciens . élèves 
donnaient renseignement aux plus nouveaux. Louis XVI 
assigna au chevalier Paulet une somme de 38»(HM> fr. pris 
sur sa cassette^ 

M Ce ne fut » néanmoins » qu'en 1815 que le mode mutuel 
s'introduisit véritablement dans notre pays^ 

» Me voici maintenant parvenu <li Une époque où » après 
treize siècles de souffranees presque continuelles» la plus 
grande partie de la nation comptera dans l'Etat» 

M A son avènement au trône» Louis XVI eotnprit le pi^*- 
mier qu'il fallait modifia une vidUe organisation toute «on- 
tradictoire avec le mouvement des esprits : les Etats généraux 
convoqués par lui^n 1789 et qui prirent le iiir^ à* Aêumblée 
fioltona/a» formèrent le projet de dianger la France et. de 
restituer à tous ses en£uits le pouvoir et h» droits que le 
temps n'avait jamais pu détruire. Mais , afin de conicriider 
son ouvrage » ne pouvant pas compter sur la génération ae^ 
tuelle» l'Assemblée chercha à s'appuyer sur la génération qui 
s'élève , et son attention se porta naturellenMnt sur l'éduea- 
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tion de la jeunesse. Elle ne tarda pas à se mettre à l'oDUTre 
et à décréter qu'il serait établi une instruction publique 
oommune à tous les citoyens et gratuite à l'égard des parties 
de l'enseignement indispensables à tous les hommes. Le 
rapport lu par M. de Talleyrand à l'Assemblée était modelé 
sur Torganisation politique : de même qu'il y avait des 
assemblées prtmotre», de dUtrtcts et de dipartetMnU, il devait y 
avoir des écoles prùMUret^ de dùtrieti, etc. Celles-ci correspon- 
daient à nos collèges et aux anciennes universités. D'après 
les propositions du même rapporteur, les maîtres des écoles 
primaires recevraient un traitement fixe de mille francs , et 
renseignement comprendrait la Uciure , Véeriture y la langue 
française , Y arithmétique , quelques notions de géographie et 
avant tout de celle de la France , la religion et la morale , 
celle-ci enseignée surtout par les actions ; enfin , les instruc- 
tions relatives aux devoirs communs à tous les citoyens et 
aux lois qu'il est indispensable é tous de connaître. Les 
récréations devaient être employées à des exercioeé propres 
à fortifier et à développer le corps. La surveillance était 
confiée à deux notables de la commune : des concours 
étaient établis pour les meilleurs ouvrages nécessaires aux 
écoles. Le projet de M. de Talleyrand était un code complet 
d'instruction primaire : éducation intellectuelle» morale et 
physique» tout s'y trouvait ; mais» la Constituante voulant , 
disait-elle » laisser quelque chose à faire à l'assemblée qui la 
suivrait» le projet fut ajourné. D'après un remarquable 
travail de Condorcet et Pastoret , l'Assemblée législative 
divisa l'enseignement en cinq degrés : le premier était 
l'enseignement primaire. Des écoles devaient être établies 
dans tous les villages d'une population de 400 habitants et 
au-dessus. Le traitement des maîtres devait être en moyenne 
de 500 francs» le nombre présumé des écoles de 31,000» et 
la dépense totale à payer par l'Etat » de dix-huit millions 
cent mille francs» soit environ 6 fr. 50 cent, par année pour 
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un enfant , en supposant que leur nombre serait de deux 
millions soixante-et-dix mille , le 10.« de la populationi Ce 
projet subit le sort du précédent. Bien plus , le§ mesures 
prises par la Constituante et TAssemblée législative , celle , 
par exemple» qui supprimait les dîmes affectées aux dépenses 
des écoles , parla à celles qui existaiont un coup mortel , 
surtout dans les yillages. Les établissements d'instruction 
publique furent généralement abandonnés au milieu des 
tourmentes politiques. £n décembre 1792 et mai 1793 , la 
Convention décréta la formation d'écoles primaires gratuites 
dans tous les lieux d'une population de 400 à 1,500 habitaals 
et au-dessus. L'enseignement, dit le décret, comprendra ce 
qui est rigoureusement nécessaire à tous les citoyens , et l'on 
s'attachera principalement à faire porter l'éducation sur tout 
ce qui sera le plus propre à développer , chez les enfants , 
les mœurs républicaines, l'amour de la patrie et le goût du 
travail. Les maîtres, chargés de la direction des écoles, 
s'appelleront instituteurs ; il seront sévèrement et publique- 
ment examinés par un jury qui dressera une liste d'admis* 
sibles parmi lesquels les pères et les mères de famille feront 
leur choix. Leur traitement était fixé à 1;200 fr. Deux mois 
s'écoulèrent , et ce vaste projet , si prévoyant à plusieura 
égards , fut anéanti le 19 décembre 1793, par un autre qui 
proclama l'entière liberté d'enseignement public, ne sou- 
mettant qu'à quelques formalités les citoyens et les citoyennes, 
pour me servir du langage du temps, qui voudraient s'y 
livrer. Le salaire, à la charge de la république, était pro- 
portionné au nombre des écoliers : c'était 20 livres par an 
pour chaque garçon , 15 livres pour chaque fille. Des amendes 
et la privation des droits civiques , pendant 10 années , 
étaient portées contre les pères , les mères et les tuteurs qui 
n'enverraient pas leurs enfants ou pupilles aux écoles du 
l.er degré. 
» Malgré ce luxe de lois, l'instruction tanguait; les insti- 
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tuteurs et les institalriee» n'étaient pas payés, et ce mal , 
qfie des bémiies |[énéretix disaient connaître » ne poOTâit se 
réparer datil la pénurie où se trouvaient les caisses publiques. 
En novembre 1794 » il fut de nouveau décidé qu'on replaoe- 
riif les écoles sous la surveillance du gouvernement. Il deratt 
y en avoir une par mille habitants. La nomination des institu- 
teurs avec un salaire de iS A l,500fr. et des institutrices arec 
un traftefenent de 1,(H)0 A 1,200 fr. était laissée au peuple; 
un jury composé de 3 membres , pères de famille , lies exa- 
minait , les choisissait et les surveiltait. On remarque un des 
articles du décret portant qu'une partie du temps passé à 
l'école sera employée par les enfants à des travaux manuels , 
et un autre écartant de toutes les fonctions publiques les 
jeunes citoyens qui , lors des examens subis le jour de la 
Jeuneue , ne posséderaient pas les connaissances les plus 
indispensables. Enfin , comme cette loi ne reçut pas plus 
d'exécution que ses aînées, le 25 octobre 1795, sur un 
rapport de M . Dannou , on en adopta une autre qui suppri- 
mait les traitements promis jusqu'alors par !'Etat. Les 
parents devaient payer une rétribution annuelle , mais 
l'administration municipale pouvait exempter de cette rétri- 
bution, pour cause d'indigence, un quart des élèves de chaque 
école primaire. Les matières d'enseignement étaient limitées 
à la lecture, l'écriture, le calcul et les éléments de la 
morale. 

» Le Directoire donna la vie au plan d'éducation publique 
légué par la Convention. Le peu de prospérité des écoles 
établies jusqu'à lui par le gouvernement , avait donné lieu A 
l'ouverture d'un grand nombre d'établissements privés oa 
particuliers. Des voix s'élevèrent alors dans le conseil des 
Cinq-Cents contre des instituteurs qui faisaient filtrer, 
disaient-elles , dans les veines de la jeunesse , le poison du 
royalisme. Elles furent donc placées, aussi bien que les écoles 
nationales, sous .la surveillance des administrations can- 
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tonnales. Les sous-préfets durent plus tard les organiser. 
Les instituteurs dbM>isis par les maires et les conseillers 
municipaux recevaient des communes le logement « et des 
parents une rétribution déterminée par Tautorité locale^ Les 
citoyens qui solliciteraient des places dans les services publics 
devaient justifier # s*iU n'étaient pas mariés i qu'ils avaient 
fréquenté les écoles.; et» s'il» étaient mariés, qu'ils y en- 
voyaient leurs enfants. Cette loi fut promptement ^écutée^ 
grâce à l'énergie de l'bomme qui gouvernait alors la France: 
les écoles se multiplièrent donc et produinrant d'boureux 
résultats. 

M Le décret de 1806 portant création d'une Université 
pour tout l'Empire; celui de IMS» qui donna l'existence i 
ce grand corps , n'oublièrent pas les écoles primaires dirigées 
par des laïques et soumises & l'influence du gouvernement. 
La concurrence des petites écoles tenues par des Frères de 
la Doctrine chrétienne fut encouragée , mais on exigea que 
ces instituteurs congréganistes fussent brevetés par le grand* 
maître de l'Université. 

M La première Restauration. ne modifia en rien l'état de 
l'instruction primaire, établi sous l'Empire. Durant les Gent«- 
Jours f sur un rapport de C^rnot , Napoléon rendit un décret 
portant création d'une école d'esfot i'édueaiùm pouvant servir 
de modèle et devenir école norriMile pour former des institu- 
teurs (1). 

» Le gouvern(9ment de Louis XVIII ne se montra pas 
indifférent pour l'enseignement populaire. « Nous étant fait 
)> rendre compte » dit le préambule d'une ordonnance de 
» 181 6 y de l'état actuel de l'instruction des villes et des 



(1) Dés i810 , UD éUbliSsement de ce genre STSit été fondé à 
Strasbourg, par les soins de M. le comte de Lezay-Marnesia. Ceni 
de Metz , de Dijon et quelques autres , au nortibre de 13 , existaient 
aTaut 1830; trente étaient orfaniséf so niomeAI où ftit promolgiiée 
la loi de 1833. 
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>i campagne», noos avons reconnu qu'il manque dans les 
» unes et les autres un grand nombre d*éeoles; qtie les écoles 
» existantes sont susceptibles d'importantes améliorationa. 
» Persuadé qu'un des plus grands avantages que nous puis- 
M sions procurer à nos sujets est une instruction conyenable 
» à leurs conditions respectives ; que cette instruction » sur* 
» tout lorsqu'elle est fondée sur les véritables principes de 
» la religion et de la morale , est non-seulement une des 
» sources les plus fécondes de la prospérité publique , mais 
» qu'elle contribue au bon ordre de la société, prépare 
» Tobéissance aux lois et l'accomplissement de tons les 
M devoirs ; ordonnons , etc. » Suivaient ensuite des dispo— 
sitions r^larisant la surveillance des établissements dont II 
est question, établissements divisés' en trois degrés qui 
correspondaient à trois sortes de brevets délivrés aux insti- 
tuteurs après examen. 

i> Durant environ buit années , on déploya uiflB assez 
grande activité, soit ponr l'organisation d'écoles nombreuses, 
soit pour répandre les bonnes méthodes. L'enseignement 
mutuel fut fortement encouragé, car, en 1817, on créa, dans 
24 départements , des écoles modèles , afin d'en faciliter 
l'étude aux maîtres qui désiraient le mettre en pratique. 
Aussi, près de 3 millions d'enfants fréquentaient-ils annuel- 
lement les écoles publiques ou particulières du royaume. 
Mais, en 1824, sous la domination trop exclusive du clergé, 
ce zèle s'arrêta pour n'être de nouveau déployé qu'en 1828 , 
pendant un temps bien court il est vrai , par un ministre 
ami des progrès intellectuels. Durant cette période de quatre 
années dont nous venons de parler , la société pour l'instruc- 
tion élémentaire de Paris , qui continue toujours son œuvre , 
eut beau guider de ses lumières d'autres sociétés départe- 
mentales qui multipliaient avec elles les établissements 
dirigés par le mode mutuel ; elle eut beau les soutenir 
par de constants efforts lorsqu'ils étaient sous une fâcheuse 
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influence et frappés d'une sorte de proscription ; elle eut 
beau former et procurer des maîtres , distribuer gratuitement 
des livres et des tableaux , créer des prix en faveur des meil- 
leurs ouvrages et des instituteurs les plus distingués; de 1824 
à 1828 , 700 écoles mutuelles furent supprimées. 

» Arrivé & la dernière partie de ce rapide mais déjà trop 
long exposé historique de notre enseignement , permettez- 
moi de rappeler l'opinion émise, sur son importance , par 
deux hommes dont la voix doit faire autorité, a L'instruction 
w et l'éducation populaire, disait, dès 1819, M. Rendu qui, 
M aujourd'hui encore , s'occupe d'une manière si éclairée et 
M toute spéciale de cette partie des études an sein du conseil 
M royal de l'Université, l'instruction et l'éducation pri- 
» maire est plus que jamais le droit et le besoin de tous les 
M hommes. » 

<c Le jour où la Charte fut donnée , ajoutait à-peu-près à 
» la même époque M. Royer-Collard , l'instruction univer- 
» selle fut promise , car elle fut nécessaire. » 

M £fa bien ! si , après avoir cherché un instant à tenir les 
promesses dont parlait l'illustre président de la commission 
royale de l'instruction publique , la Restauration les oublia 
pendant les dernières années de son existence ; il faut dire 
que le gouvernement actuel n'a pas hésité à remplir tous les 
engagements qu'il a contractés. £n effet , à quelle époque 4e 
notre histoire s'est-on occupé plus activement qu'aujourd'hui 
des besoins de toutes les classes de la nation. Une simple 
énumération des moyens employés pour le développement 
des facultés de l'esprit et du cœur, et quelques chiffres suffi- 
ront» je le pense, pour prouver que durant les 13 années 
qui viennent de s'écouler , malgré les nombreux intérêts ma* 
tériels qu'il fallait satisfaire et auxquels il a été également 
pourvu , il s'est opéré en cela plus de bien que pendant les 
treize siècles qui ont précédé 1830. 

» Avant les écoles élémentaires , dont le nombre dépasse 

25 
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40 milEe ^ recevaul prés de 4 millions d'élèves , et pour les- 
quelles 17 millions environ sonl dépensés chaque année , soit 
par TElat , soit par les départements, soit par les comoianes. 
somme qui ,. avec la rétribution scolaire , compose une dota- 
tion d'au moins 30 millions; avant les écoles élémentaires, 
dis-je, se placent 15 à 1,800 salles d*asile où sont admis 
200 mille enfants de Tâge de 2 à 6 ans. 

» Puis viennent les écoles primaires supérieures , création 
due à la loi du 28 juin , qui se multiplient et dont Tensei^ 
goement, si précieux pour les classes laborieuses, se rap- 
proche de plus en plus de son véritable but. 

1» Bien plus , Touvrier, l'homme né trop tôt pour avoir pu 
profiler des bienfaits de l'instruclion prodigués à la génération 
qui le suit, trouve dans les leçons gratuites données le soir 
^ sa faveur, l'occasion de tirer parti de son intelligence. 
Dans ces dernières années , les statistiques comptaient 40 ou 
50 milles adultes qui assistaient à des cours établis dans 15 à 
18 cents communes. 

M Les soldats rencontrent les mêmes ressources dans les 
écoles régimentaires , fréquentées, en 1845, par plus de 80 
raille d'entre eux 

M Enfin , au malheureux frappé par la justice humaine , 
on donne la faculté de sortir d'une ignorance qui , le plus 
souvent , a été la cause de ses crimes. 

M Afin d'assurer la prospérité de ces nombreux foyers de 
moralisation , on ne s'est pas arrêté là : 75 départements 
entretiennent à grands frais plusieurs milliers de jeunes 
maîtres qui se forment à la théorie et à la pratique des meil- 
leurs systèmes d'enseignement, et se préparent, par une 
solide instruction et de bonnes habitudes, à remplir plus 
tard cet autre sacerdoce auquel ils aspirent. Déjà plusieurs , 
et celui de Saône-et- Loire est de ce nombre, ont des écoles 
normales d'institutrices. Toutes les méthodes, toutes les écoles, 
à quelque culte qu'elles appartiennent, quels que soient les 
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maîtres qui les dirigent, reçoivent une égale protection. Une 
libre concurrence est établie entre tous ceux qui , par leur 
capacité et par leur ntoralité , sont reconnus dignes de s'oc- 
cuper de Téducalion de la jeunesse. 

M Les récompenses honorifiques ou pécuniaires Tont en- 
courager tous ces maîtres au milieu de leurs travaux. Les 
livres se multiplient et se répandent aux prix les plus mi- 
nimes ; chaque commune , ainsi que le disait naguère notre 
honorable président, aura bientôt sa maison d'école, comme 
elle a déjà son église et son presbytère. Enfin, une surveillance 
éclairée s*exerce à chaque instant sur toutes ces créations 
d*un grand règne. 

» A côté d'elles, il s'en est placé d'autres qu'on doit à la 
philanthropie, à la charité publique, et que l'Etat soutient 
et dote largement. 

»> Ici se trouve la crèche , à laquelle la mère pauvre confie 
son tendre nourrisson afin de pouvoir se livrer à des travaux 
réclamés par les besoins de toute nature d'une famille nom- 
breuse. Là c'est Vouvroir, sorte d'école d'apprentissage qui 
recueille les jeunes personnes à l'époque de leur vie où leurs 
mœurs sont le plus exposées. Plus loin ce sont ces colonies 
établies en faveur de jeunes détenus entraînés souvent au 
vice dès l'âge le plus tendre, par les mauvais exemples de 
leurs parents et qu'un long séjour dans les maisons de cor- 
rection pourrait achever de pervertir. Ce sont ces asiles agri- 
coles dont l'initiative revient, personne ne l'ignore, au zèle, 
aux lumières et à la bienfaisance du magistrat qui administre 
notre riche département , et à qui l'instruction primaire , j'ai 
pu l'apprécier plus que tout autre , est redevable de tant 
d'améliorations. 

» En finissant , qu'il me soit permis d'exprimer un vœu : 
celui de voir créer de plus nombreuses bourses dans les écoles 
d'arts et métiers, d'industrie , de commerce et d'agriculture. 
Car les faveurs de ce genre, outre qu'elles sont peu onéreuses 
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pour TËtat , ont l'immense avantage de procurer immédiate- 
ment les moyens d'une existence honnête et quelquefois lu- 
crative à ceux qui en ont été l'objet! Je crois inutile d*en 
formuler un second , relativement à la position des hommes 
qui se livrent à l'enseignement ; le ministre qui a déjà 
marqué son passage à l'instruction publique par tant d'utiles 
réformes , qui dernièrement priait en vain la Chambre 
élective de consacrer au vote d'une loi ayant pour but de 
mettre 20 mille instituteurs à l'abri du besoin , le temps 
qu'elle emploie à voter un tronçon de chemin de fer , ce 
ministre , dis-je » ne se rebutera pas et pourra faire adopter 
bientôt un projet qui déjà l'a fait bénir de tous les amis de 
l'émancipation intellectuelle. » 

Après ces deux essais , conçus dans un esprit d'ensemble, 
je dois , Messieurs , vous en citer un autre qui s'adresse spé- 
cialement , au contraire, à l'histoire d'une seule localité. 
Vous le devez à M. Lacroix. Il est, dans le Nivernais, dans 
le Morvan , une contrée qu'on appelle les Amoynei^ et votre 
collègue Ta étudiée dans ses origines , dans l'étymologie de 
son nom , dans les vestiges qui rappellent et indiquent les 
phases diverses de sa civilisation. Sans doute, il y aurait 
ailleurs peut-être un médiocre intérêt sur une terre peu 
connue], sans éclat dans la science, dans les arts ou dans la 
guerre ; mais celte terre est voisine de la nôtre. M. Lacroix 
s'y est|attaché comme aux médailles qu'il décrit si bien ; il y 
a trouvé des spécialités , des curiosités de détail , si je puis 
ainsi dire. Voyons donc l'essai sur les Amoynes, que leur 
chroniqueur, vous allez le reconnaître, a su rendre dignes de 
votre attention. 

(c Les Amoynes comprenaient, au XI. <^ siècle, tous le pays 
qui s'étend de Nevers à Avallon. Peu après , leurs limites se 
rétrécirent ; et , avant la révolution de 1789 , cette contrée 
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n'était plus que Tespace compris entre Balleray » Saxi-Bonrbon, 
Saint-Léger-des-Vigaes » Sanyigny-les-Chanoines et la rive 
droite de la Loire. Ce qui distingue les Àmoynes du reste du 
Nivernais, c'est la richesse dti sol, propre à toutes les cultures. 
Frappés de la puissance de végétation de cette contrée, tous 
les historiens ont cherché l'étymologie de son nom , dans lin 
mot qui pût exprimer sa fécondité. Coquille la (ire du latin 
Alimania; cependant, comme, au moyen-âge, les moines 
( en vieux français moynei ) étaient les grands dlmeurs dn 
pays , il flotte indécis entre l'expression latine alimonia et 
^ l'expression populaire terre es maynes. Les autres historiens 
ont admis l'une ou l'autre. . 

M Dans les chartes , aux YIII.*' et X.« siècles , on trouve 
tan46t Àmmoniœ ou AmonÙB , tantôt Amangiœ. Ces deux 
mots , dépouillés de leur désinence latine , fournissent la vé- 
ritable étymologie , car un grand nombre de noms , sous une 
forme latine, cachent une origine celtique, etamont^F, amangiœ, 
du celtique amon, aman (fertile) , et i , gi ( contrée ) , fertile 
contrée, nous donne la véritable appellation de ce riche pays. 

M Les Àmoynes n'ont pas une seule ville ; aucun événement 
important ne s'y est accompli. Aussi, l'archéologue aura plus 
à recueillir que Thistorien ; les monuments abondent plus que 
les faits. De l'époque celtique , il ne reste plus qu'un monu- 
ment : c est une pierre ronde , qui paraît être la table d'un 
dolmen grossier. Elle est située tout près de la Fermeté , dairs 
la mystérieuse épaisseur d'un bois appelé le BoU-du^Gui- 
VArk-Niuf. 

M Dans les bois de Lichy, on voyait , il n'y a pas long-temps 
encore , deux tertres funéraires appelés , l'un Y Homme de 
fierre, l'autre l'Homme de paille , sur lesquels les passants 
jetaient des pierres ou des branches d'arbre , jusqu'à former 
des monceaux. Cet usage, en pratique dans le Morvan , 
rappelle évidemment les barrows des Gaulois. 

M Ces monuments romains sont les plus nombreux. Trois 
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TokA romaines (raverseol les Àma^ms. Sar divers poînls, on 
a trouvé des objets antiques : à Saint-BeoiD-d'Azy, des tuiles 
à. rebords ; à Appilly, des monnaies; à Huez, des tuiles .et 
remplacement d'une station militaire ; à Sury, des médailles et 
des briques ; à Ioq[»hj» des fragments de poteHe. Mais aucune 
de ces localités n'est aussi riche que Teinte et Beaamont- 
sur-^Sardolles. Teinte, joli petit port sur la Loire , offre des 
briques à rebord » des fragments de marbres divers» des 
statues, les ruines d'une villa romaine; Beaumont a deux 
enceintes circulaires entourées de fossés profonds. 

» Tout le long du plateau qui côtoie la voie romaine v«oanl 
d'Âlluy, le soc de la charrue amène en quantité, à la surface 
de la terre., des briqnes é, rebord , des poteries , des bronzes 
de tout module et des tombes en grès qui , si elles ne soot 
pas romaines , datent au moins des premiers siècles du Chris- 
lianisme. C'est à ce grand nombre de débris qu'il faut Attri- 
buer, sans doute , celte tradition populaire qu'il y a eu là 
jadis une ville appelée Beautour , tradition qui n'est appuyée 
d'aucun document historique. 

M Mais tous ces souvenirs pâlissent devant ceux qu'y a 
laissés le christianisme. Les Amoynes furent de bonne beure 
initiés à la foi nouvelle. Saint Germain y possédait de vastes 
propriétés , et c'est par son influence que s'élevèrent , à n'en 
pas douter, ces nombreuses basiliques que quinze siècles n'ont 
point entièrement détruites. 

» La plus célèbre des maisons religieuses des Amoynes est 
le prieuré de la Fermeté-sur-Ixeure. Fondée, vers 1030 , par 
la femme du comte de Renaud , fille du roi Robert , l'église 
de la Fermeté était aussi le monument le plus curieux de ce 
pays ; ce qui en reste fait vivement regretter ce qui n'est plus. 
Il fut incendié en 1792 , et cet acte de fanatisme politique , 
on peut même dire de folie , détruisit un des plus beaux édi- 
fices de France. 

» A côté de tous ces monastères , de toutes ces églises , 
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s^élevait une autre puissance noD moins formidable au moyen- 
âge, le château avec ses tours et ses murailles crénelées, 
ses mâchicoulis et ses droits féodaux. Nous citerons seulement 
Lichy, Tune des plus grandes seigneuries du Nivernais, 
renversée pendant les guerres de religion ; fieapmont , qui 
ne se révèle plus que par ses fossés ; le château des Plants , 
admirable par son élégance et sa situation pittoresque, et 
celui des Amoynes , le plus grand par ses souvenirs histo- 
riques. Mais de tous les châteaux dont le moyen-âge hérissa 
cette contrée , aucun n'a. conservé son caractère primitif. 

» Si Ton compare maintenant l'état actuel des Amaynêi avec 
ce qu'elles étaient avant la Révolution , nous ajouterons que 
partout l'agriculture , et , dans quelques endroits , l'industrie 
en ont augmenté considérablement les produits; et ces belles 
campagnes , si bien cultivées et parsemées de villages et de 
hameaux, témoignent assez de l'aisance des habitants, h 

Enfin , Messieurs , il me reste â vous parler d'une esquisse 
générale de l'histoire de notre province ^ sous forme d'études 
biographiques de ses bommes les plus éminents. Ce fut le 
discours de réception de M. Rolland. Chargé en même temps 
de vous présenter ce Compte-Rendu , il ne peut se juger lui- 
même. Votre indulgence a volé , sans doute à titre d'encou- 
ragements y la publication textuelle dans vos annales d'jun 
travail qui avait paru vous intéresser. Je vais donc vous le 
relire, et puisse à cette seconde épreuve votre jugement rester 
aussi favorable qu'il le fut précédemment ! 

ce Messieurs, 

» C'est avec une vive émotion , c'est avec une anxiété 
profonde que je prends , pour la première fois , la parole en 
votre présence , dans cette enceinte qu'ont déjà consacrée 
tant de grands et impérissables souvenirs. C'est ici, Messieurs, 
que , depuis long-temps , il vous a été donné de jouir de 
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l'heureuse familiarité des beaux génies qui font notre gloire ; 
o*est iei que vous avez pu tour-à-tour applaudir à l'esprit 
toujours jeune , brillant , fécond de cet écrivain habile , de 
cet historien illustre, qui prend de la vieillesse une grâce 
nouvelle ; que vous avez pu recueillir et méditer ces magni- 
ficences d'idées et de langage que toute haute question ne 
manque jamais d'inspirer à ce grand poète, à ce pdiasant 
orateur, à cet illustre homme d'Etat , qui , dans ces réunions, 
pour vous n'est plus qu'un ami. Dans un lieu que ces tradi* 
tiens agrandissent , devant vous tous , enfin , qui atteignez 
individuellement au plus haut degré d'élévation dans des 
connaissances spéciales, et qui vous êtes placés, comme 
compagnie savante , au premier rang parmi nos académies , 
comment puis-je, sans trembler de la témérité où je me 
hasarde , tenter de prononcer quelques mots ? Ce n'est point 
trop, pour me rassurer un peu , de toute la confiance que je 
puise dans cette bienveillaoce qui , en m'accordant une place 
au milieu de vous, m'a tenu compte de ma reconnaissance 
et de mon zèle, comme des titres suffisants. Votre indulgent 
accueil , en effet , ne me fait point illusion sur mon infériorité. 
Déjà vous m'avez permis d'assister à vos réunions , et j'ai pu 
m'y convaincre que, le dernier de vous par le talent comme 
par l'àge , je devais seul ici m'approprier cette humble 
devise : Discimus, non docemus, que votre modestie a pu 
donner à cette Académie, mais que la vérité se refuse à 
ratifier* 

M Toutes les sociétés semblables à la vôtre ont. Messieurs, 
emprunté à l'Académie Française l'usage de demander à 
chaque récipiendaire un discours de réception. C'est là , en 
même temps , comme une dernière épreuve pour le nouveau 
membre, et, pour ceux qui l'admettent , comme un premier 
essai des aptitudes et des connaissances qu'ils vont rencontrer 
en lui. Mais, à l'Académie Française, le choix du discours 
est fixé d'avance : c'est toujours de son prédécesseur que 
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doit parler le nouvel éla« On a vôulo/sans doute > le mettre 
ainsi sons la sauvegarde du nom vénéré qu'il invoque ; dans 
une intention touchante , on a voulu ratladber l'avenir au 
passé , en diargeant le nouveau venu de rendre ^ au nom dç 
la compagnie tout entière, ce dernier et pieux hommage , 
qui , pour celui qui vient de s'éteindre , commence la poS'^ 
térité. Id , au contraire , cette indication d'un sujet manque 
à celui que vous voulez bien accueillir, et si c'est un bonheur 
pour le récipiendaire , en ce que vos rangs peuvent s'ouvrir 
pour lui sans qu'il ait à déplorer comme vous-mêmes des 
pertes vives et qu'il se sentirait impuissant à réparer, c'est; 
il faut le dire, pour le choix de ses paroles, une difficulté 
de plus. Cette difficulté , je l'éprouve aujourd'hui plus que 
personne : toute matière me manque où je n'aie trop à 
apprendre, pour oser vous parler du peu que je pense savoir. 
Je veux donc essayer de me sauvegarder aussi par le choix 
de mon sujet lui-même , et , à défaut de quelqu'un d'entre 
les membres de celle Académie dont je puisse vous entretenir 
et dont te nom me garantisse votre attention bienveillante , 
je veux vous rappeler les plus glorieux enfants de notre 
contrée natale , l'influence qu'ils eurent sur la pensée et la 
marche de leur temps. Sous les grands souvenirs que leurs 
noms réveillent dans vos âmes, ma faiblesse s'abritera mieux, 
M II est, Messieurs, une école historique qui prétend, à 
raison ou à tort, caractériser les aptitudes spéciales de chaque 
province d'après les hommes éminents qu'elle a produits. A 
ce compte, nous pourrions être fiers du pays dont nous 
sommes , car il en est peu qui , dans toutes les carrières , 
aient fourni aux gloires de la patrie un plus nombreux con-^ 
tingent. L'ouest, le nord de notre département oot surtout 
donné des hommes d'Etat , des hommes de guerre ; rarron<- 
dissement de Mâcon , des artistes , des poètes et des penseurs. 
Promptement rattachées à la France , mais assez éloignées de 
la cour pour ne point trop s'absorber dans l'uniformité 
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monarchique» les contrées qui composent aujourd'hui notre 
unité départementale oonserTèrent long-temps leur iiiire 
fdijrsionomie ; mais il n'en existe pas qui aient été plus 
profondément françaises. Â chacune des grandes transfor- 
mations, à chacun des grands mouvements de notre complexe 
histoire nationale, on les trouve mêlées et comme représentées 
par leurs enfants les plus illustres ; et c'est cette solidarité 
complète de notre pays avec la commune patrie , c'est cette 
intervention utile et glorieuse toujours , décisive quelquefois, 
des grands hommes que notre territoire a vus nattre, qoe je 
veux chercher à apprécier. Je m'efforcerai d'indiquer en 
même temfs l'importance des choses qu'ils ont faites c^ 
l'universalité des succès qu'entre eux tous ils ont réunis. Je 
m'efforcerai de faire comprendre encore ; comme elle in*ap- 
paralt à moi-même , cette individualité locale qui , chez eux, 
ressort de je ne sais quelle personnalité, de je ne sais quel 
aventureux et fécond esprit d'initiative. C'est là comme un 
signe distinctif qui les marque tous , les politiques c<ynime 
les artistes , les savants comme les guerriers. 

»> Pour chercher plus loin les preuves de ma théorie , je 
ne veux point cependant. Messieurs, me laisser tenter à ce 
parfum d'héroïsme et de simplicité que les âges féodaux 
exhalent ; je ne veux vous parler ni des preux de nos chro- 
niques, ni de Josserand de Brancion » le compagnon de St.- 
Louis aux Croisades , ni même de ce vaillant bailli de Mâcon 
qui se fit tuer pour la France à Azincourt. Il suffit de se 
placer à la Renaissance , au vrai commencement des temps 
modernes , et de suivre depuis lors le déroulement de notre 
histoire : dès le principe , nous allons trouver l'exemple de 
cette action de nos compatriotes sur chacune des phases 
principales du développement de notre nationalité. Dans la 
première moitié du XVI.*» siècle, le mouvement qui entraine 
la France est tout littéraire. Sans doute , par-delà le Jura et 
les Vosges, par-delà le Rhin , on entend confusément s'élever 



— 387 — 

du sein de rAllemagne Técho affaibli dm discussion! reli- 
gieuses ; mais , chez nous , la grande affaire c'est encore la 
découverte de Tari et de la lîtl^alure anliques , si miracu* 
leusement retrouvés et fécondés. Du siècle de Léoa X , il n'y 
a encore que la première partie que nous veuillions Afssr^ 
cevoir. Le t^mps est aux études du langage » aux cboaea de 
la poésie. Chaque mot , chaque tournure de phraae , heureii» 
sèment empruntés au latin ou au |;rec, « le prii^ d'une con- 
quête, et voilA qu'un Cbalonnais, Ponthus 4e Thiard, introduit 
dans notre idiome le sonnet latin ; puis , comme dît Tabou- 
reau : ce Le premier d'italien habille à la française lu SîxHnêf 
genre difficile de versification. » Aussi ^ quand le demi-df^u 
littéraire de l'époque, quand Ronsard veut, à l'imitation des 
poètes grecs, composer sa Ple^iade, ce premier essai d'Académie 
Française, il y appelle, en raison de ses importations hardies, 
avec Belleau, Jodelle, Baïf, Dorât et Dubellay, Ponthus de 
Thiard , qui , vous le voyez , Messieurs , offre déjà dans la 
poésie ce caractère d'aventureuse initiative que je vous signa* 
lais tout-à-l'heure conune l'apanage de tous nos hommes 
éminents. 

» Mais voilà que de l'extension de l'imprimerie, de l'ac*- 
croissement de l'érudition , de l'esprit de libre examen puisé 
dans l'étude des philosophies antiques , sort pour la France 
elle-même un invincible entraînement à discuter à son tour 
les éléments de sa foi religieuse. Voilà que , à l'âge de la 
Renaissance, succède celui de la Réforme ; que le contre- 
coup de Luther en Allemagne , en France a suscité Calvin. 
On sait avec quelle ardeur la féodalité provinciale se couvrit 
de ce mouvement , où elle puisa de la vie peur un siècle 
encore. On sait les affreuses petites guerres civiles, qui, dans 
le Maçonnais, eurent aussi leurs sanglantes aUematiivies et 
leurs drames funestes , dont le livre de l'abbé Agut nous a 
conservé les souvenirs. En proie tout à la fois à la plus ler«- 
rible des guerres intestines , aux attaques et aux intrigues de 
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rétranger, la France alors n'avait plus affaire de léltrés eC 
de savants : PontGius de Thiard , le doux poète des cours de 
François l.^ et de Henri II , tout évéque qu'il était , n'eftt 
pu guère avancer sans doute l'heure de la pacification. Pour 
cette œuvre nouvelle et plus importante , il fallait d'autres 
hommes , d'autres caractères , d'autres talents : à ce pressant 
besoin de la patrie , notre province ne fit point défaut. Si le 
Qialonnais avait fourni l'un de ses chefs à la Renaissance 
littéraire, Autun donna à ce difficile travail de réconcilialfon 
politique et religieuse l'un des hommes qui surent le mieux 
le préparer et l'accomplir : vous avez fous nommé déjà 
l'illustre président Jeannin. 

» Je ne puis , Messieurs , toucher à ce grand nom sans me 
sentir invinciblement entraîné à vous esquisser rapidement 
sa vie. Jamais plus fière et plus noble figure n'illustra temps 
plus malheureux. Â voir ce fils d'un tanneur dominer si 
puissamment toutes les affaires de son époque ; à le voir, aux 
insolents mépris que soulevait chez une noblesse encore à 
demi-féodale la bassesse de son extraction , opposer tantôt 
le dédain superbe d'une supériorité qui a conscience d'elle^ 
même , tantôt la haute dignité d'un homme qui sent tout un 
peuple derrière lui , on dirait d'un des héros de la Rome 
républicaine de Corneille ; on dirait , si ce n'était fausser le 
sens et l'esprit de l'histoire , d'un lointain précurseur de la 
démocratie de nos jours. Et peut-être y avait-il bien en lui 
quelque chose de cela. Cet obscur légiste, destiné â devenir 
l'ami du roi de France , le rival du grand duc de Sully ; ce 
simple avocat qui devait répondre un jour à Philippe II lui- 
même y s'enquérant de son origine , a qu'il était fils de ses 
œuvres , » fut , toute sa vie , comme la personnification la 
plus complète de cette bourgeoisie catholique, qui , dévote à 
Dieu dans le ciel, au roi sur la terre, voulait le catholicisme 
sans l'omnipotence de Rome , la royauté sans un monarque 
huguenot. C'est l'influence de ce grand parti , le plus sage et 
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le plus modéré > comme le plus puissant de tous, qui fit, ce 
me semble , durant toute sa carrière , la force et l'inflaenoe 
de Jeannin. 

» A ses commencements , toutefois , il ne pouvait prévoir 
une telle fortune , mais déjà son cœur était au niveau. A son 
arrivée à Dijon , au sortir dé l'école de Cujas , on lui deman- 
dait ironiquement quels étaient ses biens et ses titres : m Ceci 
et cela , m répondit-il , en montrant sa tête et ses livres , et 
certes , il avait raison. Bientôt » les États de Bourgogne le 
choisissent pour conseil. La St.-*Barthélemy arrive peu après, 
et l'ordre d'exécuter le massacre dans la province ! Jeannin 
s'y oppose à Dijon , comme à Hâcon Philibert de La Guiche» 
et, grâce à ces deux grands caractères y la Bourgogne tout 
entière refusa de tremper dans ce guet-apens infâme , que » 
sans se lasser, tous les siècles ont flétri. Puis, à mesure que 
se déroule l'histoire de cette triste époque , viennent les états 
de Blois , où le jeune conseiller de la Bourgogne va repré- 
senter le tiers-étal de Dijon. Royaliste et catholique , il y 
combat avec vigueur les protestants et la maison de Lorraine, 
jusqu'au moment où l'assassinat du duc de Guise et l'abandon 
que fait de lui-même lé faible Henri III , entre les mains 
des huguenots et du roi de Navarre , jette par scrupule reli- 
gieux, dans la Ligue, Jeannin qui croit sa religion menacée. 
Mayenne se hâte de députer à Madrid ce nouvel allié dont 
il connaît l'importance, pour lui faire négocier, près de 
Philippe II, l'envoi d'indispensables renforts. Mais là, dans 
cette cour ennemie dont il pénètre les secrètes vues , dans 
l'entretien du monarque espagnol qui se laisse aller à parler 
déjà de ses provinces de France , — sur le cathoUque , le 
Français reprend le dessus. Jeannin cesse d'être ligueur, re*- 
gagne la patrie , et , dès son arrivée , il arrache Marseille 
aux mains des Espagnols , qui voulaient , en qualité d'alliés 
de la Ligue , y mettre une garnison. Puis il se place entre 
les deux partis conime intermédiaire , et , se faisant l'organft 
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du trai Motimeol nalioDal , Il presse à la fois Mayenne de 
se souaieUre et Henri IV d'abjurer. Lorsque, enfin, ce double 
résultat s'est accompli, grâce en partie à ses soins et à sa 
perséTértnce ; lorsque le Béarnais, qui se connaissait en 
booimes, se fut attaché à lui jusqu'à rendre Sully jaloux ; 
jusqu'à dire à son conseil , dont un secret d'État s'était 
échappé : « Je réponds pour le bonhomme; cherchez qui a 
parlé d'entre vous, » Jeannin, pour achever cette œuvre dé 
pacification qui fut la pensée de toute sa vie et sa gloire 
principale, Jeannin, le catholique fervent, conseille énergi- 
quement ce fameux édît de Nantes qui assura le trône à la 
maison de Bourbon ; et , lui troisième , il concourt à le 
rédiger. Puis , la liberté de conscience , la paix publique 
affermie , le bonhomme va prendre une glorieuse revandie 
des ambitions et des mépris de Philippe II : comme négo- 
ciateur, il amène cette orgueilleuse monarchie, qui avait rêvé 
le démembrement de la nôtre , à reconnaître rafFrancbisse- 
ment et l'indépendance de la Hollande insurgée. Ainsi , ce 
fut encore ce bourgeois parvenu qui noua , entre la France 
et les républicains d'Amsterdam, cette intime alliance qui 
nous garantit, pendant près d'un siècle, l'expansion rapide de 
notre nationalité. 

M N*est'Ce point là, Messieurs, une belle et noble vie, 
toute de loyaux services à la France ? Et , s'il est vrai , 
comme Ta dit un grand poète allemand de nos jours , que , 
pour tous les cœurs, la petite patrie soit bien avant la grande, 
ne nous glorifions-nous point encore, après deux siècles de 
distance , d*étre les compatriotes de cet homme de génie et 
de cet homme de bien ! 

» Jusqu'à l'époque où nous sommes parvenus, Messieurs , 
et vous Tavez remarqué sans doute , dans cette recherche de 
nos illustrations locales , point de souvenirs qui nous aient 
rappelé Mâcon. De la Renaissance au règne de Louis XIII , 
en effet , Mâcon ne donna aucun de ces hommes dont le nom 
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survive au temps qui les a vus naître; mais, comme s'il eut, 
dans ce repos, puisé des forces pour une fécondité plus glo- 
rieuse 9 depuis lors jusqu'à nos jours , quelle succession non 
interrompue d'esprits éminents , plus grands à mesure que 
nous approchons plus de notre âge , et parmi lesquels les 
derniers venus dominent de si haut tous leurs prédécesseurs I 
Au commenceqient du XVIL« siècle donc, à leur premier 
développement, ce ne sont point encore des gloires bien 
éclatantes qui rayonnent $ur notre ville, et, en France même, 
les gloires éclatantes sont rares en ce moment. Dans la poli- 
tique, Richelieu tient toute la place ; dans les lettres, G)rneille 
et Molière n'en sont qu'à leurs premiers débuts. Le mouve- 
ment poétique, inauguré par la Renaissance et comprimé 
par les guerres religieuses , paratt à peine se raviver. Mais 
alors la peinture française arrive à son apogée. Après les 
grandes écoles italiennes qu'avaient dominées Raphaël , 
Michel-Ange et Titien, il semble que la France soit jalouse 
de faire aussi descendre dans la lice et lutter contre ces 
maîtres invaincus les plus illustres de ses artistes , Poussin ^ 
Claude le Lorrain , Le Sueur. Ceux-là ne sont eux-mêmes 
que les premiers dans une génération puissante de peintres 
et de graveurs , qui est restée la plus fameuse de notre École 
nationale , et à laquelle Mâcon fournit aussi son contingent. 
Pendant que notre Yalentin étonnait l'Italie de sa vie aven- 
tureuse et de ses chefs-d'œuvre ébauchés , que Poussin repre- 
nait la tradition publiée de Raphaël , sur le théâtre même de 
sa gloire ; quelques jours après que le jeune Callot fut arrivé 
dans Rome au milieu de bohémiens qui avaient, depuis 
Nancy, dérobé sa fuite aux recherches de ses parents , un 
autre jeune homme, que la même passion des arts entralnail 
depuis la France , entrait à son tour dans la Ville-Eternelle, 
en non moins étrange compagnie. A bout de ressources , il 
s'était vu contraint da s'associer à un mendiant aveugle, qu'il 
conduisait et qui le nourrissait en revanche sur le produit dea 
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auiiiôfles qu'il recevait. Le héros de ce siogalier voyage était 
François Perrier, le premier artiste éminent qu'ait enfanté 
notre ville. Peintre et graveur à la fois , il ne s*éleva point , 
sans doute , au génie » à la gloire des grands hommes qui 
furent ses amis et ses maîtres ; mais cependant il sut conqoârir 
une place honorable dans les fastes de son art. D'heureux 
hasards ont conservé dans les peintures de l'ancien hôtel de 
la Vrillièrey aujourd'hui la Banque de France , un précieux 
exemple de son style et de son talent. — On ne peut parler 
de François sans parler de Guillaume Perrier, son neveu , son 
compatriote , son élève et son ami. Celui-ci continua la ma- 
nière de son oncle , moins heureusement peut-être , quoique 
non point sans succès. Vous savez , Messieurs , comment 
nous ont été gardées quelques-unes de ses toiles que vous 
connaissez tous , et qui sont pour notre ville un commence- 
ment de musée. 

M Cependant y le règne de Louis XIV arrive , et, ayec 
l'apogée de la monarchie, cet épanouissement merveilleux 
de toutes les gloires, qui signale le point culminant de chaque 
grande phase de civilisation. Si notre contrée natale ne 
produisit alors aucun de ces génies de premier ordre dont 
Dieu mesure le nombre dans l'histoire des nations, au moins 
fournit-elle presque à chacune des branches de Tintelligence 
humaine de dignes représentants. Cette universalité d'apti- 
tudes et de triomphes qu'alors réalisait la France en Europe , 
il semble que nous l'ayons figurée nous-mêmes vis-à-vis de 
la France, dans des proportions amoindries. En donnant à 
la fois Chamilly à la guerre , Guichenon à la science et à 
l'histoire, Seunecé à la poésie, Bussy-Rabutin aux intrigues 
et aux épigrammes de cour, ces quelques lieues de pays ne 
reproduisent-elles pas , dans son ensemble , la physionomie 
du grand siècle , jusque dans cette aigre dissonnance dont 
parfois quelque bel esprit chagrin interrompait le chœur 
que formaient autour du maître les savants , les poètes et 
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les guerriers. Mais, dans cette reproduction , se manifeste 
encore Tessor du libre génie qui semble , chez nos hommes 
éminents, comme un lien de parenté commune. Laissons 
même de côté i'Âutunois Bussy-Rabutin , ce singulier cour- 
tisan , cet original et incorrigible frondeur, qui passa une 
moitié de sa vie à railler, l'autre i réparer le tort que lui 
-H faisaient ses railleries. Dans ce siècle , o'ù partout , sous 
rétiquette» s'effaçait la spontanéité personnelle, où les plus 
glorieux se mouraient d'une amère parole du maître , les 
Maçonnais Gurchenon et Sennecé, le Chalonnais Chamilly, 
ont gardé, dans la diversité de leurs carrières, je ne sais 
quoi de si fièrement exceptionnel ou de si noblement digne, 
que , dans la fbule presque uniformément servile de leurs 
rivaux et de leurs émules , ils paraissent tout grandis. 
L'auteur de VHisioire d$ la Savoù^ d$ la Bretsê et du Bugey^ 
le protégé de la Maison de France , and)li par Louis XIV^ 
qui aimait l'histoire comme tous ceux qui sentent qu'elle 
perlera bien d'eux, le ikiodeste et savant Gaichenoo ne 
craignit point , lorsqu'il le fallut pour la dignité de la seieiice 
elle-même, de risquer toute cette faveur. Il avait écrit une 
fai$toire de la Dombe, où MM* de Montpensier voulait faire 
modifier certains faits e( certains jugements : le vieil his*. 
torien refusa ; et pour que , lui mort , on ne donnât point 
à l'ouvrage mutilé l'autorité de sou nom , il en retint une 
copie manuscrite à laquelle il adjoignit uno protestatkMi. «- 
Sennecé ne montra point dans sa vie privée moins de dignité 
persMin€4le» moins de mépris des avantages mal gagnés. 
Revenu à la cour, après une jeunesse orageuse , que ses 
duels et ses amours avaient fait suoeessivement exiler de 
France > 4b Savoie , d'Espagne, c'est à la reine, Â l'épouse 
dédaignée qu'il s'attache, quand les favorites seules. ont 
toutes les grâces dans les mains. Comme poêle, il- doit, â 
«liteoreuses tentatives dans des genras inabordés , une belle 
place au second rang. Ha, du reste, trouvé grâce devant 

26 
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la diflicile critique de Voltaire , pour roriginalilé , pour 
rinitiative qu'il avait apportées dans le style du oonte et 
dans son invention. Depuis qu'un seul nom nous a faits ai 
riches en poésie» peut-être sommes-nous, à Mâoon, devenus 
trop dédaigneux du lalent de Sennecé. Parmi ses ouvrages , 
le Caïmack, Camille ^ imités de nos jours par M. A. de 
Musset f et que La Harpe distinguait pour sa moralité 
parfaite , peuvent encore » sans y rien perdre » se lire après 
les plus piquantes productions de La Fontaine ; et cependant, 
comme le disait Sennecé lui-même, qui avait là défendu la 
vertu des femmes : 

.... Auteurs qui n*en médisent, 
N*ont les rieurs souvent de leur cété. 

M Enfin, le maréchal deQiamilly, ce brave et savant homme 
de guerre, que le plus habile tacticien de Tépoque , le prince 
d'Oraoge , ne put jamais entamer, avait commencé et finit 
presque en chevalier de Romancero , en paladin des Chro* 
niques. Débutant comme volontaire aux guerres de Portugal , 
il avait via , il avait aimé , à la suite de je ne sais plus quelle 
étrange aventure , une jeune et belle religieuse. Elle , à son 
tour, s'eoflamma pour lui d'une de ces passions ardentes que 
l'impossible aiguillonne, et, sous la pression d'insurmontables 
obstacles , son amour éclata avec cette magnifique et sublime 
exaltation de langage , qui laisse dans la mémoire des siècles 
un long retentissement. La malheureuse femme fit passer 
tout son cœur et toute son âme dans ses douze fameuses 
Lettret fortugaises que toutes les langues ont voulu connaître 
et ont traduites tour-à-tour. Jusqu'à la fin de sa glorieuse 
vie , Chamiliy resta fidèle à ces souvenirs doux et amers à la 
fois. En lui se termina sa famille ; il fut le plus célèbre el le 
dernier de son nom. — Ne vous semble-t-il pas, comme à 
moi , Messieurs, que ce soit un anachronisme de trouver, dans 
le héros de cette émouvante légende d'amour, un émule de 
Catinat et de Vendôme, un contemporain des Lauzun-, des 
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Montespan et des Fonlanges , un homme qui mourut quand 
le XVIII.® siècle était déjà commencé? 

M Quand Louis XIV eut entratné dans sa tombe les débris 
effacés du grand règne , vous n'ignorez point. Messieurs^ 
quelle révolution s'opéra. Fatigué de hautes aspirations , 
épuisé par cinquante années de stériles labeurs dans l'aride 
domaine de la métaphysique, notre génie national repoussa, 
dans une tendance moins matérialiste peut-être que fausse- 
ment positive , tout ce dont les sensations mêmes ne garan- 
tissaient point la réalité. En même temps , par une réaction 
nécessaire , les ressorts de l'autorité , si violemment tendus 
et depuis tant d'années , se relâchèrent d'une excessive ma- 
nière : au dogmatisme absolu, le doute absolu se trouva 
substitué. C'est l'époque de toutes les audaces , des tentatives 
dans tous les genres , des recherches dans toutes les voies. 
Au, milieu de cette atmosphère prosaïque de raisonnements et 
d'expériences, si l'art , si la poésie ne poussent que des 
fleurs sans parfum , la science , an contraire , se développe 
à merveille : vous savez quelle inspiration , quelle verve de 
découvertes l'esprit français porta dans toutes les branches 
des connaissances exactes et naturelles, et quelles magnifiques 
conquêtes en furent le résultat. Dans cette phase nouvelle 
des destinées de la patrie , notre pays , comme toujours, est 
intervenu dignemeût. Cette œuvre d'initiative aventureuse 
allait bien à son libre génie ; aussi , le nombre de remar- 
quables intelligences qu'il donne va-t^il en augmentant , 
comme l'importance même de leur action. Le Maçonnais, 
Hàcon , sous Louis XIV, avaient noblement déjà reconquis 
leur place parmi nos villes ; ce sont eux qui , désormais , 
leur impriment l'impulsion. Ils inaugurent le siècle en don- 
nant à la fois trois hommes qui le résument : Bruys, 
Deschizeaux , Montpetit ; un philosophe , un botaniste , un 
artiste enté d'un savant. Bruys, étudiant, appréciant tour- 
à-tonr les sources de toutes les religions , ne seroble-t-il 
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pas déjà UD avant- coureur des encyclopédistes et des philo- 
sophes? Montpetit, qui inventait les poêles hydrauliques, 
en même temps qu*il achevait ce beau portrait de Louis XY 
que la gravure a rendu si populaire ; qui découvrait â la 
fois un nouveau modèle de charrue et la peinture éludorique, 
n'est-il point lui-même comme un type de Fartisle de ce 
temps sans croyances, jetant, quand lui manquent l'idéal 
et la foi, ces deux sublimes ailes, toute l'ardeur d'une 
imagination féconde â la transformation du monde matériel 
où il se sent eochainé 7 Enfin, Deschizeaux , qui, le premier, 
visita et décrivit la Russie, ne fut-il pas aussi Tun de ceux 
qui ont ouvert pour la France l'ère des naluralistes-Toya- 
geurs ? 

» Ainsi , le dix-huitième siècle marqua pour notre dépar- 
tement le développement de toutes les aptitudes : arts , 
lettres , sciences , philosophie , politique , nous abordâmes 
tout en même temps. Quelle qu'ait été cependant la multi- 
plicité des carrières et des succès qu'aient alors tentée nos 
compatriotes , ce qui fait notre vraie gloire , ce sont nos 
naturalistes et nos peintres ; ce sont Greuze et Prudhon , 
d'une part; de l'autre, Deschizeaux, Dumolin , Commerson , 
Dombey. Ceux-ci , tous élèves de cet illustre enseignement 
de Montpellier, la grande lumière du midi de TEurope dans 
ce temps , tous parents , instruits les uns par les autres , 
forment ce qu'on peut appeler V école Mdconnaise , dans 
l'histoire des sciences naturelles et de ceux qui les ont 
fondées. J'ai dit les titres de Deschizeaux. Duroolin fut moins 
illustre , sans doute ; mais Commerson , qui , sur les bancs 
de l'école , avait une réputation telle déjà , que ce fut à lui 
que Linnée demanda la description des poissons de la 
Méditerranée , travail qui est resté , depuis lors , la base de 
toutes les ichtyologies ; Commerson, qui fit le tour du 
monde avec Bougainville , décrivant toutes les contrées où il 
toucha, et qui laissa enfin à la France l'herbier le plus 
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coQsidérable que jamais homme ait personnellement recueilli ; 
Comroerson, parmi les naturalistes» a des droits incontestables 
au premier rang. Dombey sut se placer encore plus baut 
peut-élre. Une part considérable des collections du musée 
d'histoire naturelle , des végétaux exotiques que possède le 
Jardin-deS'Plaotes de Paris , sont le résultat des huit ans 
de séjour que fit dans TAmérique méridionale cet intrépide 
voyageur. Après des fatigues et des dangers sans nombre 
pour réunir ces raretés précieuses , il dut risquer encore sa 
vie pour nous les conserver, pour les soustraire à la jalousie 
du gouvernement espagnol. En 1793 , il fut moins heureux. 
Enlevé par un corsaire anglais, lorsqu'il retournait en 
Amérique,, il périt bientôt en prison, de chagrin et de 
misère, jeune. encore, mais déjà consacré dans Thistoire de 
la science, comme Tun des plus grands naturalistes que le 
XVIII.® siècle ait produits. 

» Après de tels hommes, je ne veux plus, Messieurs, je ne 
veux plus vous rappeler qu'en vous citant leurs noms, Gauthey, 
l'habile ingénieur du canal du Centre ; Boichot , qui , dans 
les bas-reliefs de l'arc-de-triomphe du Carrousel , semble 
avoir retrouvé la fine manière de Jean Goujon ; le comle de 
Vergennes, diplomate et ministre; Denon, l'auteur diiVoyage 
en Egypte t l'administrateur éclairé des musées de l'Empire ; 
madame de Geolis, féconde romancière, dont l'histoire con- 
servera le nom en mémoire surtout de ses élèveê , qui sont 
aujourd'hui M.">« Adélaïde et le roi des Français. Mais je 
vous demande la permission de ne point passer si vite sur 
Greuze, sur Prudhon, les derniers venus et les plus éminents 
de nos artistes ; ceux que l'école française , que la peinture 
de tous les âges et de toutes les nations placeront toujours 
au nombre de leurs plus illustres représentants. Tous deux 
offrent, dans leur destinée, cette analogie singulière, d'être 
issus des plus humbles familles et d'être morts illustres et 
malheureux ; d'avoir, à cinquante ans d'intervalle, inauguré 
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une réaction contre l'art de leor temps » et d'avoir poussé si 
loin la vive originalité d'un talent hors ligne, qu'ils furent 
impuissants l'un et l'autre à transmettre le secret de leur 
manière et de leur sentiment. 

» Au moment où débutait Greuze, le philosophisme analy- 
tique et raisonneur du XVIII.® siècle tournait à l'idylle. 
Bousseau, Florian, Gessner avaient mis les champs à la 
mode; à Trianon, Marie-Antoinette se bâtissait une ferme; 
pas de philosophe ou de poète alors qui ne conduisit la 

charrue par écrit. Greuze reproduisit dans les arts ce 

retour à la nature , que les écoles de Watteau et de Boucher 
n'avaient , jusqu'à lui , fait que travestir. Cet élève dédaigné 
de l'Académie , contre laquelle il lutta sans repos ni trêve , 
par son premier tableau détrôna ses maîtres. Après son 
Péri de famille enseignant la Bible à ses enfants , les bergeries 
du style maniéré furent condamnées sans retour. Ce talent , 
si délicat et si fin, était cependant tout d'une pièce. Pour 
avoir voulu modifier son style en Italie , il faillit un moment 
le gâter. Heureusement il sut redevenir , il sut rester lui- 
même, simple, vrai, sensible, touchant, et reproduisit à 
loisir le drame émouvant , réel , quoique poétisé , de la vie 
rustique , dans la Malédiction paternelle , la Bonne Mère , le 
Père paralytique , V Accordée de village , et tant d'autres mer- 
veilleuses toiles, chefs-d'œuvre inimités. 

» Prudhon , ce peintre si plein à la fois de vigueur et de 
tendresse, n'eut pas à lutter contre les défauts de l'époque 
de Greuze : David en avait fait justice. C'était l'abus des 
qualités de ce grand maître, la sobriété poussée jusqu'à la 
raideur, la simplicité menée jusqu'à son exagération, qui 
envahissaient alors FEcole Française. Personne comme Pru- 
dhon ne pouvait protester victorieusement au nom de la 
souplesse des lignes , de l'harmonie des contours. A Tétude 
de ses modèles bien-aimés, Raphaël et le Corrège, il avait 
pris quelque chose de la grâce mélancolique de l'un , de la 
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sdavilé de Tautre; et il sut faire passer ses qualités éminentes 
dans Vénus et Adonis , dans le Balancement dn Zéphyr, dans 
V Enlèvement de Psfehi. Puis, ce profond et mélancolique 
génie y mal à l'aise dans le cercle du monde antique où l'art 
se renfermait depuis David , en- sortit pour tenler d'aberd le 
genre philosophique dans cette page sublime : Le Crime pour^ 
suivi par Us vengeance et la justice céleste. Il retournait enfin , 
dans les derniers temps de sa vie » pent-étre sous la pression 
de ses douleurs domestiques , à la peinture religieuse, et il 
montrait , dans son Assomption de la Vierge , dans son Christ 
mourant , quelles ressources oftre encore de nés jours le sen- 
timent chrétien à qui sait s'en inspirer. 

»> Je n'ose , Messieurs , rien vous rappeler des particula- 
rilés glorieuses ou touchantes de la vie de ces grands hommes, 
tant je sens que votre indulgence doit être largement épuisée. 
Je touche d'ailleurs à la Révolution française, qui est trop prés 
de nous encore pour que je veuille , en cette enceinte , vous 
parler de ce qui s'y ratlache. Ici dionc, je terminerai celte 
revue de nos illustrations locales , soua le prestige desquelles 
j'ai tenté de m'abriter. Mais en finissant. Messieurs, laissez* 
moi vous dire que , si nous avons droit de nous enorgueillir 
du passé , le présent (dus encore peut et doit nous rendre 
fiers. A mesure que monte parmi nous le niveau des intelli- 
gences, les esprits d'élite que produit notre province semblent 
s'élever d'autant plus. Rien que dans notre ville, je trouve à 
cette heure un mathématicien illustre^ qui a su gravir, par 
la grandeur de son talent et la beauté de son caractère, 
jusqu'aux plus hautes places dans la science, jusqu'à l'assem- 
blée de nos législateurs ; un vénérable historien , réunissant 
en lui seul un érudit , un poète , un professeur aimé de la 
jeunesse , et que nous pouvons justement revendiquer pour 
compatriote , de par nos respects et ses afieetions ; un de ces 
hauts génies , enfin , qui donnent leur nom au s^le qui les 
voit naître, et â qui ne suffit déjà plus la triple couronne (jle 
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poêle, d'orateor et d'homme d'Etat. Je m'arrête, Meeaieiira, 
àeeui^ que leur grande poulioa signale, à ceux 4 qui Tad- 
nriratioB publique a enlevé le droit de ia modestie. Si je ne 
craignais de blesser en yous ce sentiment, je pourrais oon— 
tinuer encore en indiquant, de voire digne président au 
dernier admis d'entre vous , tant d'esprits distingués , tant 
de hautes connaissances spéciales , tant de talents divers qui 
composent votre réunion. Au moins , puis-je vous dire que 
je aais aussi les reconnattre et que je me trouve heureux de 
pouvoir désormais , grâce à votre bienveillant accueil , m'a- 
méliorer à leur contact , m'instruira à leur enseignement, j» 

M. Laval , votre président , répondit à H. Rolland avec sa 
grâce et sa bienveillance ordinaires» U est doux pour moi 
d'avoir occasion de l'en remercier encore ici. Puis , en effleu-- 
rant le sujet qu'avait traité le récipiendaire pour marquer 
çâ et là certaines figures d'un trait plus vif et plus lumineux^ 
il arriva lui-^méme à compléter cette galerie de nobles figures* 
Il Voulut faire â son tour la biographie de Gauthej, illustre 
ingénieur du canal du Centre» seulement indiquée par M. 
Rolland. Cette tâche ne convenait à personne aussi bien qu'à 
M. Laval , si éminent lui-même dans Tart dont il voulait 
glorifier Tun des maîtres. Nous allons donc relire devant 
vous ce discours de réponse qui clora, par Técho d'une voix 
dont vous aimez l'autorité scientifique et le charme littéraire , 
la longue série des travaux que vous nous aviez chargé de 
coordonner et de représenter à votre souvenir : 
« Monsieur, 

N Le remarquable rapport de l'un de nos collègues , sur le 
recueil des articles que vous avez successivement publiés 
dans un des journaux de Mâcon, nous avait déjà fait con- 
naître toute la variété de vos connaissances, toute la flexibilité 
de votre talent , comme aussi le charme et la clarté de votre 
style y suivant les sujets que vous aviez à traiter. Le beau 
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discours qae vous venez de bous ftûre efttendre ajcNrte encore, 
aux yeux de rAcadômie » A l'eftlime qu'elle ressentait pour 
vous et aux espérances qu'«va{enl fait nattre vos jn*enuersf 
essais. Elle savait combien était grande votre paasten pour 
Tétudeet de quelle activité d'esprit vous étiez doué; elle avait 
donc pensé que, en vous appelant dans son sei», d'aboiré 
comoie correspondant, et presque inmiédiateflièni aprèa 
comme membre titulaire ^ elle acquérait ea vous l'un déi* 
plus dignes et des plus, précieux collaborateurs de ses études. 
Ainsi donc. Monsieur, que votre modestie se rassure, e» 
voyant l'accueil empressé qui vous a été fait de toute part? 
et après avoir reçu des témoignages non équivoques de la 
plus vive sympathie. 

M Nous ne pouvons que nous féliciter 4e ce que les statuta 
de la Société n'imposent aucun sujet détermîoé^ au récipimi'^ 
daire , puisque vous avez pu choisir cdui que vous venez de 
traiter avec tant de distinction. Nul n'aurait pu offrir à 
l'Académie de Màcon plus d'intérêt qqo votre briltanle et 
rapide esquisse des fphases principales du dévdoppement de 
la nationalité française, à partir du XVI. «siècle, et surtout 
de la part glorieuse ou honorable qu'y ont prise une foule 
d'hommes célèbres, appartenant, pour ainsi dire, an aol 
natal. Ces hommes, si divers par leur génie et leurs travaux^ 
comme l'esprit et les tendances des époques où ils apfiin 
rureot, vous nous les peignez à grands traits* et cependant 
de manière à bien caractériser leur individualité propre^x 
id, et lorsque la France, (due littéraire que poUtique^ 
cherchait péniblement à se constituer une langue et une 
poésie , c'est Tévéque Ponthuê d$ Thiaré , l'émule de Ronsard 
et l'introducteur du sonnet italien qui , long^temps après , 
faisait encore le désespoir de nos poètes ; ce sont les peintres 
maçonnais François et Guillaume Périer ; plus loin, et souf 
l'empire des dissensions religieuses et politiques, vous évoques 
la grande et noble figure du président /eenfim, le conseiller et 
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L'an! du bon roi , « dbnt le peuple a gardé la mémoire , » 
le sage négocialeur de lindépeodaDce Hollandaise , et vous 
rappelez avec uo juste orgudl ses titres nombreux à la re- 
oonnaissanœ de sa patrie tout entière et à la gloire de son 
pays natal. Viennent ensuite, dans le grand siècle , le poète 
méconnais Senneci, le modeste et savant historien Chtichenon, 
rineorrigibla frondeur Buity-RabuHn , et ce brave maréchal 
de CkamUhf , que ses aventures chevaleresques eussent 
effectivement rendu digne de naUre à Tépoque célébrée par 
nos chroniqueurs , et de devenir le héros des romanciers du 
moyen-âge. Passant enfin au XVflI.^ siècle» dont vous 
oaractériseï si bien Tesprit de recherches ; de critique et de 
doute , vous nous rappelez les hommes du ' Méconnais et du 
Chalonnais , qui , les premiers et non sans édat , marchèrent 
dans cette Toie nouvelle : l'historien sceptique Bruys , les 
naturalistes voyageurs Deichizeauxt JPumoHn, Commerson 
et Dombey; les peintres Mùntpelitf Denon, Chreuze et Prudhon; 
le sculpteur Boiehot , le savant ingénieur Gautheg, et cette 
féconde romancière Af .«^ de Genli$ , dont vous avez apprécié 
lés véritables titres au souvenir de la postérité. 

» Vous avez fait ressortir avec bonheur, Monsieur, la 
réaction opérée dans l'art de la peinture par les deux der- 
niers artistes éminents dont se doivent le plus glorifier nos 
contrées , d'abord contre le goût faux et maniéré de l'école 
de Boucher, et , quarante ans plus tard , contre la raideur et 
la sécheresse de la plupart des élèves de David. Qui de nous 
n'a été ému par la contemplation des chefs-d'œuvre de 
Greuze , par le naturel et la vérité qui régnent dans ses 
tableaux de la vie des champs? Et quant à l'infortuné 
Prudhon , son digne émule , dans un genre tout opposé , 
permettez-moi de rappeler ici le souvenir de l'impression 
vive et forte que produisit, au salon de 1808 , l'apparition 
de son chef-d'œuvre , de cette belle et vigoureuse toile où 
Tallégorie le dispute à la réalité, et dont l'expression est 
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telle 9 que plus d'une âme criminelle dut s'arrêter dans 
Taccomplissement d'un forfait depuis long-temps médité. 
Pourquoi faut-il que de tels hommes , et surtout le dernÎOTy 
dont les ouvrages immortds feront les délices des généra-* 
tiens futures , comme ils firent Tadmiration de leurs con<* 
temporainsy aient été blessés au cœur dans leurs afiectiona 
les plus chères y et que, s'étant élevés si haut» par leur 
génie , dans l'estime de tous les amis de l'art , après être 
partis de si bas , ils n'aient peut-être jamais connu le bon*» 
heur ! 

M Parmi les hommes du XVIII.« siècle que vous avez cités 
à juste titre » figure l'un des plus illustres chefs du corps 
auquel }'ai l'honneur d'appartenir, et sur lequel je demande 
la permission de dire quelques paroles. D'un caractère éner- 
gique et indépendant , d'une constitution vigoureuse que le 
travail le plus excessif ne pouvait altérer, le savant €rauîhey 
imprima dans toute la province de Bourgogne , dont il fut 
ingénieur en chef , et principalemant dans nos contrées , le 
plus grand mouvement aux travaux publics. Après avoir 
lutté pendant trente ans contre les puissances de l'époque^ 
en faveur de la jonction de la Saône à la Loire , par le canal 
du Centre , il eut la gloire de projeter et de faire exécuter 
en huit années , de 1783 à 1791 , ce grand et utile ouvrage 
qui donna la vie à Chalon , sa patrie, et qui fut l'origine de^ta 
prospérité toujours croissante de cette ville. 11 canalisa la SeiHe, 
fit construire les deux branches extrêmes du canal de Bour- 
gogne , et couvrit son arrondissement natal d'une foule de 
voies de communication et d'ouvrages remarquables , parmi 
lesquels je me bornerai à citer le pont de Navilly, sur le 
Doubs; celui de Chalon, sur le bras des Chavannes, et Téglise 
de Givry, où il rassembla toutes JesdiflBcultés imaginables » 
sous le rapport de la pénétration des surfaces et de la coupe 
des pierres , de telle sorte que les appareilleurs terminaient 
leur tour de France par la visite de cette église , avant qu'un 
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«ligoe bodigaoD a'eàl réoenimiiC masqué sa surface îûté* 
liaare. Le plus beau monutnent de œ Béme si^e, le 
Ptathéon f menaçait ruine dans les piKers qui soutiennent 
aoo dôme ; Gauthey fit de savants mémoires pour indiquer â 
la fois la cause 4a mal et le remède , et cette étude le con- 
dmit â renyerser «ne théorie empirique sur la poussée des 
woiUes et à en créer une toute nouvelle qui est encore adoptée 
de nos' jours. Son infatigable activité ne lui permettait pas de 
renfermer ses études et ses travaux dans les limites de son 
art y et , marchant sur les traces de Leibnitz , il a laissé un 
projet trôs^étendu pour la formation d'une langue philoso- 
^bique, destinée à devenir lidiome général des savants de 
toutes les nations. Né eo 1732 , il mourut inspecteur général 
ém ponts et chaussées , en 1806 » honoré par le vaste génie 
qui présidait alors aux destinées de la France. 

M Mensieori TAcadémle de Mâcon aura apprécié , n'en 
doutez pas ,• tout le mérite de votre œuvre nouvelle ; elle 
aura saisi ces aperçus ingénieux et fins par lesquels vous 
venez de rattacher à la gloire française et aux divers déve- 
loppements de l'esprit humain , durant les trois derniers 
siècles , le caractère et les travaux de ces hommes d'élite qui 
ont déjà placé notre beau département â l'un des premiers 
rangs f parmi toutes les autres contrées de la France. Vous 
faites remarquer avec raison que , si nous pouvons à bon 
droit nous enorgueillir du passé , nous devons être plus fiers 
encore du présent , et que les gloires qui brillent aujourd'hui 
dans notre seule ville , et surtout dans cette enceinte , font 
pâlir celles que vous venez de nous retracer. »» 

J'ai terminé. Messieurs, cette longue revue rétrospective de 
vos études. Et ce n'est point maintenant sans quelque émotion 
que je vais fermer ce livre dont la lecture a fait renaître tant 
d'heures de notre vie qui sont déjà bien loin de nous. Avec 
lui se clôt toute une ère de cette existence sans fin d*une 
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société qui se renouvelle ; mais qui ne se renouyelle qu'à 
condition de laisser Tun après l'autre sur la route chacun de 
ceux qui avaient un siège dans cette enceinte, et mieux 
encore , une place dans nos cœurs. Seulement depuis que 
j'ai l'honneur d'être votre collègue , combien de ravages déjà 
ont fait ici ou l'éloignement ou la mort 7 J'ai voulu , pour un 
moment, réagir contre leur fatalité douloureuse , évoquer, 
dans ce Compte-Rendu , les travaux et la physionomiis d'une 
époque qui ne fut point peut-être sans quelque gloire , et 
en tous cas sans efforts laborieux où notre affectueuse entente 
se complaisait. 

Puissé-je déjà , pour ceux d'entre vous qui ont assisté 
aux scènes que j'ai décrites , avoir fait dignement vibrer 
l'émotion des purs et doux souvenirs! Puisse -je , pour nos 
successeurs , avoir laissé dans ces pages , sinon un sujet 
d'émulation et d'études ( votre modestie ne me permettrait 
point d'employer ces mots) , au moins une trace intéressante 
de notre passage , que leur fera rechercher et remonter par- 
fois après nous l'esprit de confraternité! Enfin, Messieurs, 
puisse- t-il m'avoir été donné par ce travail , au-dessus 
non de mon zèle , mais de mes forces , commencé de l'autre 
côté d'une révolution qui ne me permit de l'achever qu'après 
m'avoir déposé sur votre seuil où elle m'avait pris un mo- 
ment, puisse-t-il m'aToir été donné de payer ainsi un suffi- 
sant tribut de reconnaissance à la Société qui a bien voulu 
m'accueillir, et d'attacher mon nom à ses annales par la mé- 
moire de la bienveillante confiance que vous aviez mise en 
moi ! 

Septembre 1850. Ch4Rles ROLLAND , 

Ancien maire de Mflcon , ancien représentant 
du peuple , membre de l'Académie. 
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